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LETTRE  PREMIERE. 


J.  L n’eft  point  aifé , Madame,  de  vous  donner 
une  idée  jufte  du  cara&ere  & de  la  vie  de  Ma-  j s ■ 
dame  Dunoyer  : elle  fe  peint  dans  fes  Mémoires  . 
comme  la  femme  du  monde  la  plus  vertueufe  , la  deMTdamc 
plus  honnête  & la  plus  malheureufe  ; fon  mari , Dunoyer, 
au  contraire  la  repréfente  fous  les  couleurs  les 
plus  aviliflantes  : écoutons  les  l’un  & l’autre  ; 

& tâchons  de  découvrir  la  vérité. 

» Je  fuis  née  à Nîmes,  dit  Madame  Dunoyer  j 
v mon  Pere,  qu’on  appelloit  M.  Petit , étoit  un, 

Tome  III,  A* 
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» gros  Gentilhomme  de  ce  Pays-U  , qui  fart® 
s>  avoir  de  grandes  richefTes  , vivoir  commodé- 
»>  ment  de  fon  revenu.  Il  époüfa  en  1661  ma 
»>  mere  qui  étoit  du  même  nom  & de  la  même 
» famille  que  ce  fameux  ConfefTeur  de  Henri 
» IV,  dont  le  neveu,  (le  Pere  de  la  Chaife) 
»>  remplit  aujourd’hui  la  place  auprès  de  Louis 
» XIV.  Elle  étoit  de  Montpellier  j & elle  tenoit 
» par  fa  mere, à tout  ce  qu’il  y avoit  de  familles 
» de  c.onfidération  dans  cette  Ville». 

Elevée  dans  la  Religion  Proteftante , Madame 
Dunoyer  a fouffert  toutes  les  perfécutions  que 
l’on  faifoit  elfuyer  de  fon  tems  , à ceux  de  ton 
parti  : vous  trouverez  à ce  fujet , dans  fes  Mé- 
moires , une  defcription  très-longue  des  garni- 
rons que  l’on  mit  à Nîmes , pour  empêcher  les 
Huguenots  de  faire  leurs  exercices  publiquement: 
leurs  Temples  alors  furent  fupprimés  & abba- 
tus , leurs  Miniftres  pourfuivis , & quelques-uns 
des  plus  zélés  piinis  avec  févérité.  Madame  Du- 
noyer qui  croyoit  ne  plus  trouver  de  fureté  à 
Nîmes,  prit  fon  parti,  & pafta  à Genève.  Son 
Oncle  , M.  Coton  , âvoit  abjuré  la  Religion 
Proteftante , ôc  preifoit  fa  nièce  d’en  faire  au- 
tant. Il  lui  mandoit  que  fon  entêtement  ridicule 
lui  feroit  perdre  fa  fucceftion , & qu’elle  fe  déci- 
; dât  promptement.  Son  Oncle  paternel  étoit  d’un 
avis  contraire  ; & la  jeune  nièce  s’attacha  à ce 
dernier , qui  lui  fit  'trouver  en  SuifTe  les  fecours 
i dont  elle  pOuvoit  avoir  befoift.  De  Genève,  elle 
fe  rendit  à Berne,  de-là  à Zurich.  »*  C’éft  une 
•>  belle  Ville , dit  Madame  Duiioyët  j une  rivierè 
» pafle  dans  le  milieu  5 mais  avec  cela  Berne  me 
k?  plaît  davantage  : les  femmes  n’y  font  pas  mifes 
k*  d'ufte  maniéré  ft  extraordinaire  j car  excepté 
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*fc  ta  cappe,  qui  eft  une  coëffiire  de  peau,  faite 
i>  à peu-près  comme  les  permques  d’Abbé,  & 
» qui  lied  très-bien  aux  jolies  perfonnes  : à cela 
»>  près,  dis-je,  & qu’elles  font  habillées  modef- 
>>  tement  , elles  font  faites  comme  les  autres 
j>  gens  ; & du  moins  oh  leur  voit  le  yifage  i 
jj  les  filles  laiflent  pendre  leurs  cheveux  nattés 
» par  girofles  trefles  ; & les  femmes  les  cachent 
jj  fous  la  cappe  : ainfi  du  premier  coup  d’oeil 
• « on  démêle  une  fille  d’avec  une  femme , fans 
jj  s’y  méprendre  : mais  l’habillement  des  Dames 
u de  Zurich  eft  quelque  chofe  de  terrible  : 
jj  il  eft  d’un  gros  drap  noir , plifle  & ample  , 
jj  comme  les  frocs  des  Religieux  Bénédiéhnfi  , 
jj  avec  des  manches  pendantes  fur  les  côtés  : 
jj  elles  croifent  leurs  bras  dans  de  grandes  man- 
jj  ches  : elles  orit  fur  leur  tête  un  bandeau  qui 
jj  defcend  jufques  aux  yeux , & un  grand  linge 
jj  épais  par-deflus  $ & fous  le  menton  un  autre 
jj  linge  pliflé  comme  un  efluye-main  , qui  leur 
>j  couvre  jufqu’à  la  lèvre  de  deflus , fi  bien  qu’on 
jj  ne  leur  voit  que  le  bout  du  nez  : elles  vont  à 
jj  l’Eglife , & en  reviennent  toutes  en  bande  , 
jj  deux  à deux  , la  vue  baiflee  ; & l’on  diroit , à 
jj  les  voir  marcher  en  cet  ordre , que  c’eft  une 
jj  Proceflion  de  Moines  noirs  } après  cela  elles 
jj  fe  renferment  chez  elles.  Les  ménages  font 
jj  fort  unis  dans  ce  Pays-là  : on  y marie  les 
jj  gens  fort  jeunes  ) & la  févérité  des  Loii  fait 
jj  que  chacun  s’en  tient  à fa  chacune , & que 
jj  quand  on  n’a  pas  ce  que  l’on  aime  j on  aime 
jj  ce  que  l’on  a J car  l’adultere  y eft  puni  de 
jj  mort  jj. 

Madame  Dunoyer  quitta  la  Suifle  & pafla  à 
Londres,  jj  On  me  mena  à 'W’eftminfter,  dit- 

Aij 
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» elle,  où  fondes  tombeaux  des  Rois  d’Anglo-* 
. v terre  ; & je  n’ai  rien  vu  de  fi  beau  à S.  Denis. 
*>  Je  vis  celui  de  la  fameufe  Reine  Elifabeth.  ÿ 
>»  & je  m’y  arrêtai  beaucoup  : la  Chapelle  de 
» Henri  V 1 1 eft  une  des  plus  belles  chofes 
» qu’on  puiffè  voir.  On  me  mena  à la  maifon 
»»  au  Parlement,  où  je  vis  la  Chambre  Rouge, 
» & la  Chambre  V erre  j dont  l’une  eft  celle  des 
»>  Seigneurs , & l’autre  celle  des  Communes. 
»»  Ces  deux  Chambres  règlent  le  deftin  de  l’E- 
»>  tat  } & elles  ont  même  décidé  de  celui  de 
» leurs  Rois.  Il  y a en  bas  une  grande  Salle  qu’on 
» appelle  la  Halle  , qui  eft  le  lieu  où  les  Rois  S c 
\ » les  Reines  dînent  le  jour  de  leur  couronne - 
» ment,  apres  avoir  été  facrés  dans  l’Eglife  de 
» Weftminfter,  où  on  les  fait  afleoir  pendant 
s>  la  cérémonie  fur  une  chaife  ou  fauteuil  de 
»>  pierre , qu’on  appelle  la  chaife  d’Edouard  : il 
»>  y a fous  cette  chaife  une  grofle  pierre , qu’on 
s>  prétend  être  la  même  dont  Jacob  fit  fon  che-« 
s»  vet  à Bethel  : cet  Edouard  , qu’on  appelle 
ss  Edouard  le  Confelfeur,  eft’en  grande  vénéra- 
is tion  parmi  les  Anglois  ; on  garde  encore  fon 
ss  épée  à Weftminfter  : j’y  ai  vù  auffi  l’effigie  de 
»s  quantité  de  Rois  & de  Reines.  Celle  de  Char- 
ss  les  II  eft  en  cire , de  fa  grandeur  ; il  eft  dans 
ss  fes  habits  *,  & ceux  qui  l’ont  vù , trouvent  qu’il 
ss  eft  bien  repréfenté  : mais  le  Général  Mcnlc, 
ss  qui  lui  aida  à monter  fur  le  Trône,  eft  fi  ref- 
ss  lemblant , que  les  plus  habiles  s’y  mépren- 
>»  droient.  La  première  fois  que  je  le  vis,  je  me 
s>  rangeai  pour  le  laiffer  pafler  ; car  il  eft  tout  de 
s»  bout,  & dans  la  pofture  d’un  homme  qui  veut 
i>  marcher.  i 

n.  On  me  fit  voir  enfuite  la  Bourfe  où  s’af-. 
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îemblent  les  Marchands , & où  fe  fait  tout  le 
n Commerce  de  ce  Pays-là , qui  eft  un  des  plus 
» confidérables  de  l’Europe.  On  voir  dans  cet 
» endroit  les  ftarues  de  tous  les  Rois  & Reines 
»>  d’Angleterre , en  marbre , & repréfentés  au 
» naturel  : je  fus  enfuite  à la  pyramide  qui  eft 
» d’une  hauteur  prodigieufe  : on  dreffa  ce  mo- 
» numentdans  l’endroit  où  le  feu  s’arrêta  lors  de 
n l’incendie , qui  confuma  prefque  toute  la  Ville 
••  de  Londres.  11  y a dans  l’épaifleur  de  ce  pillier  , 
» un  degré  par  où  l’on  monre  jufques  au  haut , 
» où  l’on  trouve  une  maniéré  de  balcon  qui  en 
» fait  le  tour , & d’où  l’on  peut  voir  une  grande 
» étendue  de  Pays  : les  hommes  les  plus  grands 
y>  paroiftent  des  pigeons , quand  on  les  regarde 
» de  cet  endroit  là  : la  Tour  eft  encore  un 
» endroit  qu’on  va  voir  par  curiofité  : on  y garde 
» la  Couronne  d’Angleterre  Sc  quantité  d’autres 
y>  chofes,  qu’on  montre  comme  le  tréfor  de 
* Saint  Denis  en  France  : entr’autres  chofes  on 
»»  y voit  la  hache  avec  laquelle  on  décolla  Anne 
» de  Boulen,  femme  de  Henri  VIII,  Sc  mere 
« de  la  Reine  Elifabeth.  Cette  Tour  eft  fur  le 
» bord  de  la  Tamife  , Sc  à un  des  bouts  de  la 
» Ville  ; elle  eft  bien  gardée,  & bien  torririée. 
» L’Eglife  de  Saint  Paul  eft  encore  une  chofe 
» curieufe , par  fa  prodigieufe  grandeur  : on  y 
» a travaillé  fous  quatre  Rois  ; & elle  n’eft  pas 
» encore  prête  d’être  achevée.  Enfin  il  y a des 
» chofes  a admirer  dans  ce  Pays-là  , qu’on  ap  - 
» pelle  la  terre  des  Anges.  Car  c’eft  ce  que  li- 
» gnifie  le  nom  d 'England , que  nous  avons  tra- 
» duit  par  le  mot  & Angleterre.  Le  fexe  y eft 
» très-beau  : les  femmes  y font  bien  faites  : elles 
» font  toutes  blanches,  Sc  ont  les  cheveux  d’un 

A iij 
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» blond  fouvent  un  peu  trop  doré.  Elles  marA 
» chent  de  bonne  grâce  \ mais  leur  beauté  n© 
» dure  pas.  Elles  perdent  leurs  dents  de  bonne 
**  heure  $ & la  maladie  du  Pays , qu’on  appelle 
v confomption,  dont  elles  font  prefque  toutes 
v attaquées , les  defféche , & les  change  extrê-. 
»»  mement  : je  crois  que  la  maniéré  dont  on  vie 
» dans  ce  Pays-là , contribue  beaucoup  à affoi-< 
» blir  la  conftitution  : on  y éleve  prefque  tous 
v les  enfans  à la  cuillier  & fans  teter.  On  n’y 
v mange  prefque  point  de  pain  , mais  grande 
v quantité  de  viandes , moitié  crue , & beau- 
» coup  de  confitures  & de  douceurs  ; jamais  de 
v foupe.  On  n’y  fait  qu’un  repas  par  jour,  qui  eft 
» le  dîné  \ & après  cela  on  ne  mange  plus  de 
?»  tout  le  jour,  ce  qui  fait  qu’on  mange  beau- 
v coup  plus  qu’on  ne  devroit.  Ce  fut  du  tems 
v de  Cromwel,  qu’on  fupprima  les  foupers  , 
u pour  payer  quelques  impôts  j & comme  on  a 
m vu  qu’on  pouvoit  s’en  pafTer , on  ne  les  a plus 
».  rétablis  \ fi  bien  que  dans  les  meilleures  mai-! 
» fons  où  vous  ferez  depuis  trois  heures  après-! 
» midi,  jufques  à minuit,  on  ne  vous  donnera 
v autre  choie  que  du  thé  , du  caffé , du  choco- 
v lat , ou  une  autre  drogue  qu’ils  appellent  ram- 
ai bourk , qui  eft  compofée  avec  du  vin  d’Efpa- 
» gne  , des  blancs  d’œufs  , de  la  canelle  , du 
n ïiicre. . . Le  matin  on  prend  encore  du  cho- 
» colat.  Il  n’y  a pas  de  Pays  dans  le  monde , où 
» l’on  fafle  moins  de  cas  de  la  vie , que  dans 
>»  celui-là  ^ on  s’y  tue  pour  rien  ; & il  s’eft  me- 
>•  me  trouvé  des  Théologiens  parmi  eux,  qui  ont 
i)  prétendu  que  ce  n’étoit  pas  un  péché  ».  Ma- 
dame Dunoyer  prétend  que  tous  les  jours  on 
pêche  dans  la  Taraife,  des  perfonnes  noyées  Y 
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èrec  leurs  poches  pleines  de  plomb,  afin  d’aller 
plutôt  au  fond  de  l’eau. 

» On  apprend,  ajoure-telle , aux  enfans  dans 
n les  Ecoles , à compofer  une  harangue  , pour 
a ■ réciter  fur  les  échaffauts  ou  le  gibet  ; car  ils 
n font  tous  préparés  à y monter , Sc  y montent 
« meme  fans  peine  , foit  que  les  crimes  , ou  les 
j»  révolutions  de  l’Etat  les  y conduifent  ; & c’eft 
» là  où  ils  brillent.  La  mort  du  Duc  de  Mont- 
>»  mouth  n’édifia  pas  le  Peuple , parce  qu’il  ne 
» fe  piqua  pas  d’une  grande  éloquence  dans 
» cette  occafion.  Outre  toutes  celles  qu’ils  ont 
» de  perdre  la  vie , ils  en  cherchent  d’autres  où 
» ils  l’expofent  fort  légèrement  : car  dans  la  dé- 
r>  bauche  , on  fait  partie  de  fe  battre  pour  une 
» bouteille  de  vin,  tout  comme  on  feroit  la 
» partie  de  la  jouer  ailleurs  j & c’eft  le  vaincu 
» qui  la  paye  \ & il  ne  faut  pas  compter  qu’on 
» fe  batte  pour  rire  ; ils  y vont  de  tout  leur 
»>  cœur  j & il  y a bien  des  gens  eftropiés  à ce 
» petit  jeu  là  : car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils 
n aient  moins  de  dureté  pour  les  autres  que 
» pour  eux.  Ils  fe  donnent  dans  ce  Pays-là , une 
» efpece  de  plaifir  , qui  félon  moi , a quelque 
» chofe  de  barbare , qui  eft  d’aflifter  à des  com- 
»>  bats  de  Gladiateurs  : chacun  va  là  pour  fon 
« argent  , comme  à l’Opéra  j & ces  Gladia- 
>»  tetirs  paroiftent  fur  un  Théâtre  en  habits  de 
» combattans  j & après  avoir  bu  enfemble  un 
» moment  auparavant , iis  fe  battent  comme  s’ils 
étoienr  ennemis  mortels , & rifquent  de  per- 
» dre  leur  vie  pour  trouver  les  moyens  de  l’en- 
»>  tretenir  : celui  qui  tue  fon  compagnon , eft 
pendu  s’il  le  tue  fur  le  Théâtre  ÿ ce  qui  fait 
w que  dès  qu’il  le  croit  bleli'é  à mort  , il  lui 
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» donne  un  coup  de  pied , & le  fait  tomber  ei4 
»>  bas  ; & pourvu  qu’il  meurre  à terre , il  n’en  efl: 
« plus  parlé.  On  voit  là  des  hommes  tout  cri- 
s>  blés  ae  coups, découverts  de  fangj&  lorfque  ces 
« malheureux  s’arrêtent  un  moment  pour  repren- 
»>  dre  haleine , le  peuple  crie  play , play , c’eft-à-< 
»»  dire,jouez, jouez.  On  dit  qu’un  jour  que  Char- 
?>  les  II  afliftoit  à un  de  ces  fpe&acles , un  Gla- 
» diateur , après  avoir  eu  la  précaution  de  de- 
»>  mander  fa  grâce , dit  à fon  compagnon  : prends 
» garde  à ta  tête,&  la  lui  fit  fauter  d’un  feul  coup, 
» ce  qui  fit  admirer  fon  adrefle,  & réjouit  beau- 
» coup  l’a  iTemblée.  Quand  on  pend  dans  ce  Pays- 
3»  là,  ce  n’eft  jamais  pour  un  feul  ; ils  vont  en 
» bande  au  fupplice } & chacun  des  criminels 
» prie  fes  parens  & fes  amis , comme  pour  des 
>3  noces  , & les  régale  de  fon  mieux.  Tous  les 
» conviés  le  fuivent  au  lieu  du  fupplice , qui  eft 
» ordinairement  Tiborne.  Ils  ont  chacun  un 
» ruban  à leur  chapeau , de  la  couleur  de  celui 
j>  du  parient , & des  gants  blancs  qu’il  leur  don- 
j>  ne  aulfi.  Il  y en  a qui  ont  permillion  d’y  aller 
» en  caroffe  ; &c  quand  ils  doivent  être  enterrés  , 
» ils  portent  le  cercueil  derrière  en  guife  de  va- 
» life  : les  autres  font  pêle-mêle  dans  la  cha- 
j3  rette  : avant  l’exécution  chacun  boit  avec  fes 
33  amis  ; & après  avoir  harangué  l’afiemblée , &c 
33  s’être  bien  embralfés , les  criminels  fe  laifient 
33  pendre,  & leurs  amis  les  regardent  tranquille- 
83  ment  : les  femmes  y accompagnent  leurs  maris , 
*>  & leur  rendent  même  le  dernier  devoir , qui 
3»  eft  de  les  tirer  par  les  pieds.  Il  y en  eut  une , 
ss  pendant  que  j’étois  à Londres  , qui  fuivit  fon 
ss  mari  dans  un  fiacre  ; & dès  qu’ils  furent  arri- 
P vés , elle  en  defcendit  & le  vint  embrafler  ; 
\ 
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S»  felle  portoir  une  petite  bouteille  dont  elle  lui 
it  fit  boire  : quand  il  fut  prêt  à être  pendu , elle 
» l’embrafta  encore  fort  tendrement } ils  burent 
» encore  de  bonne  amitié  ; & dès  qu’on  lui  eut 
>»  mis  fon  mouchoir  fur  le  vifage , comme  on 
» fait  dans  ce  Pays-là  , pour  qu’on  ne  voie  pas 
» les  grimaces  & les  conrornons  que  font  les 
»>  pendus  , cette  femme  rentra  dans  fon  carofte  , 
» s’appuya  fur  la  portière  pour  le  mieux  regar- 
» der , & n’en  bougea  point  que  tout  ne  fût 
* »>  achevé  : on  n’y  fait  pas  d’autre  façon  que  de 
» ranger  les  criminels , les  uns  après  les  autres , 
» tout  de  bout  fur  la  charette j & après  avoir 
» attaché  leurs  cordes  au  gibet , on  fouette  les 
» chevaux , qui  entraînent  au  plus  vire  la  cha- 
n rette  ; & ces  malheureux  relient  en  l’air.  C’eft 
» alors  que  leurs  femmes  ou  leurs  bons  amis 
« les  vont  tirer  par  les  pieds.  Mais  c’eft  aftez 
» parler  de  pendus  & pour  changer  la  thèfe , 
» je  vous  dirai  que  l’on  me  mena  à la  Comédie  j 
» je  n’y  avois  jamais  été  ; car  dans  notre  Pro- 
» vince , ces  fortes  de  plaifirs  étoient  interdits 
» aux  Proteftans.  On  joua  ce  jour-là  une  Tragé- 
» die , appellée  la  deftruélion  de  Jérufalem  : le 
» Speélacle  étoit  très-beau  j & quoique  je  n’en- 
» tendilfe  pas  la  langue  , je  compris  pourtant 
» toute  l’intrigiife  : ü y eut  quantité  de  gens 
» poignardés  lur  le  Théâtre  ; car  les  Anglois 
» aiment  beaucoup  à enfanglanter  la  Scène.  Je 
» me  trouvai  aulu  à Londres  lorfqu’on  fit  le 
» Mylord  Maire  : c’eft  une  grande  fête  que  l’on 
» donne  tous  les  ans  lorfque  l’on  crée  ce  Magif- 
m trat , qui  eft  toujours  un  Marchand  des  plus 
» riches  : fes  fonctions  font  à peu-près  comme 
» celles  du  Lieutenant  de  Police  de  Paris  : les 
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»?  Rois  ou  les  Reines  afliftent  à cette  cérémonie} 

» & dînent  avec  lui  dans  l’Hôtel-de-Ville,  avec 
» les  plus  Grands  du  Royaume  , qui  accompa- 
»»  gnent  le  Mylord  Maire  : tous  les  corps  de 
v Métiers  le  fuivent  avec  leurs  Drapeaux  : en 
» Angleterre , il  faut  être  incorporé  dans  quel- 
que  corps  de  Métier  ; les  Rois  même  fe  ran- 
» gent  fous  ces  fortes  d’étendarts  j & la  Reine 
» mere  eft  a&uellement  de  la  Compagnie  des 
» Couturières.  Cette  marche  dure  toute  la  jour- 
» née  j & dans  toutes  les  rues  où  elle  doit  paf-  * 
» fer  , les  fenêtres  font  remplies  de  monde  \ ce 
» qui  eft  une  occafion  de  dépenle  pour  ceux  qui 
»»  habitent  ces  maifons  5 car  ils  fe  font  fait  une 
» loi  de  régaler  ce  jour-là  tous  ceux  que  la  cu- 
»>  riofité  y attire  : aulli  n’y  entre-t  on  que  par 
3»  billets  & par  de  bonnes  recommandations  : Je 
» ne  vis  pas  créer  les  Membres  du  Parlement  , 
s»  parce  que  ce  n’étoit  pas  la  faifon.  Cette  Elec- 
>*  tion  fe  fait  au  Printems , par  le  fuftrage  dit 
v Peuple  qui  s’aflemble  pour  cela  dans  des  plai- 
>3  nés  ou  des  prairies  qui  font  au  bout  de  la 
3>  Ville  : il  eft  quelquefois  dangéreux  de  s’y 
v trouver  ; car  il  arrive  fouvent  vdu  défordre  en- 
33  tre  les  amis  des  concurrens  j & la  liberté  du 
>3  Peuple  eft  {i  grande  dans  cette  occafion , que 
33  quand  ils  veulent  exclurre  quelque  Seigneur, 

*>  de  quelque  Maifon  qu’il  puifte  être , ils  lui 
33  reprochent  publiquement  tout  ce  qu’ils  peu- 
V vent  imaginer  contre  lui  , ou  contre  fa  fa- 
33  mille,  & remontent  pour  trouver  quelque 
3?  tache,  plufieurs  générations.  Ces  reproches 
33  odieux  qu’ils  font  obligés  d’eftùyer , fans  fe» 

33  plaindre,  irritent  ceux  qui  fontiennant  leur 
• parti,  & caufent  des  combats  où  il  y a quel- 
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•S»  qùefois  bien  du  monde  tué  ; car  comme  je 
i»  l’ai  dit , ce  Peuple  ne  fait  pas  grand  cas  de  fa 
p vie , ni  de  celle  de  fon  prochain.  Il  v avoit 
p un  jour  au  bout  de  notre  rue  , deux  femmes 
p dans  un  cabaret  ( car  les  femmes  dans  ce  Pays- 
»>  là  , ne  font  pas  de  façon  d’aller  à la  taver* 
n ne  , & de  fumer  comme  les  hommes  ) : ces 
»>  deux  femmes  donc  , prirent  querelle  dans  ce 
p lieu-là  ; elles  fe  battirent  j 8c  lorfqu’on  fut 
p pour  tâcher  de  les  féparer , on  en  trouva  une 
p qui  venoit  d’avoir  l’œil  crevé , & qui  man- 
p ^eoit  le  bras  de  fon  ennemie  : mais  manger 
p a la  lettre , & npn  pas  mordre  feulement  \ car 
p cette  malheureufe  avoit  l’os  du  bras  décou- 
p vert  jufques  au  coude  ; toute  la  chair  en  étoit 
p mangce}&  elles  étoient  fi  acharnées  l’une  contre 
>»  l’autre , qu’elles  paroilToient  moins  fenfibles  I 
p leur  état , qu’au  defir  de  fe  venger.  En  général 
p le  Peuple  y eft  cruel  ÿ les  François  y font  fore 
p haïs  'y  8c  cette  antipathie  jointe  à l’humeur  des 
»>  Anglois , fait  que  l’on  entend  dans  les  rues  , 
p Freuchdog , c’eft-à-dire,  chien  de  François! 
p mais  c’eft  parmi  les  petites  gens  ; car  les  per- 
p fonnes  de  qualité  y font  très-polies , 8c  d’un 
p fort  bon  commerce.  On  me  fit  voir  l’endroit 
»»  où  Charles  I fut  décollé  , 8c  la  fenêtre  par  où 
>»  il.  paha  pour  aller  fur  l’échaffaut  : c’étoit  la  fe- 
p nêtre  de  fa  chambre , qui  a toujours  été  murée 
p depuis  : il  fut  exécuté  vis-à-vis  de  Virheal  ; 8c 
p fa  Statue  qui  eft  à cheval  à Charlincrolf, 
p femble  montrer  cet  endroit  avec  fon  Sceptre, 
u Celui  qui  lui  trancha  la  tète  étoit  mafqué  : on 
p dit  que  ce  Prince  marqua  beaucoup  de  réfi- 
p gnation  ; 8c  les  Anglois  le  traitent  à préfenr 
« de  glorieux  Martyr,  8c  célèbrent  tous  les  an» 
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» fa  fête  : on  parle  avec  beaucoup  de  libert® 
•>  dans  ce  Pays-là , des  Rois  5c  des  Reines , 6c 
» chacun  fe  mêle  de  dire  fon  avis  fur  le  Gou- 
>»  vernement  : on  y eft  fort  amateur  des  nou- 
« velles  j 8c  c eft  dans  les  Caffés  qu’elles  fe  dé- 
» bitent}  ce  qui  fait  que  ces  fartes  d’endroits 
» font  extrêmement  fréquentés  z il  y en  a dans 
»>  toutes  les  rues  j & les  Miniftres  y vont  tout 
» comme  les  autres  gens.  On  fe  marie  en  Arv- 
» gleterre  fans  beaucoup  de  cérémonie  : il  y 
» avoit  dans  le  tems  que  j’y  étois  , une  Eglife  à 
» Maribonne , où  l’on  marioit  tous  ceux  qui  s’y 
» préfentoient , fans  s’en  enquérir  pour  la  conf- 
» cience  : on  dit  que  le  Roi  Guillaume  8c  la 
*»  Reine  Marie  ont  fait  fermer  cette  Eglife  , 6c 
j»  qu’il  faut  à préfent  avoir  une  difpenfe  pour 
» fe  marier  j mais  on  n’en  refufe  à perfonne  ; 
>»  8c  l’on  n’a  qu’à  porter  une  guinée  aux  Bureaux 
j>  qui  font  établis  pour  cela,  où  l’on  vous  expé- 
j>  die  une  difpenfe  en  bonne  forme  : après  cela 
j>  vous  avez  un  de  vos  amis,  qui  fe  dit  être  votre 
»>  pere , 8c  un  autre  qui  fe  dit  le  pere  de  la  De- 
« moifelle,  8c  avec  deux  témoins  8c  la  difpenfe, 
» fans  faire  d’autre  enquête , le  premier  Minif- 
» tre  bénit  le  mariage  j 8c  quand  il  arriveroit 
» que  le  Miniftre  n’auroit  pas  été  en  droit  de  le 
» faire , ou  qu’il  y auroit  des  nullités  , le  Mi- 
*»  niftre  en  feroit  châtié } mais  le  mariage  feroit 
» toujours  bon , 8c  ne  pourroit  être  caile  : cette 
3)  grande  facilité  fait  qu’on  en  voit  fouvent  de 
mauvais  j car  fi  la  fille  d’un  Mylord  s’entête 
« d’un  Valet,  elle  l’époufe  en  dépit  de  f es  pa- 
» rens  , qui  ne  peuvent  ni  l’empêcher,  ni  faire 
» cafier  le  mariage  : l’agrément  qu’on  a,  c’eft  que 
» les  femmes  ne  perdent  pas  leur  rang  quoi-. 
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»>  qu’elles  fe  méfalient  j & quand  elles  ont  ua 
» mati  qui  leur  eft  inférieur , elles  gardent  leur 
» nom  de  Baptême , qu’elles  joignent  à celui  du 
» mari , pour  faire  voir  que  c’eft  par  elles-mc-. 

« mes  qu’elles  fontMylady  ». 

C’eft , Madame , par  de  pareilles  digrelfions  , 
que  Madame  Dunoyer  coupe  le  réçit  des  chofes 
qui  la  regardent  perfonnellement  ^ & c’eft  aulfi 
ce  qu’il  y a de  plus  intéreflant  dans  fes  Mé- 
moires. Ce  tableau  des  mœurs  ^ de  la  vie  des 
Anglois  m’a  paru  inftruétif  & agréable. 

De  Londres , Madame  Dunoyer  vint  à Paris  , 
où  elle  trouva  M.  Coton  qui  n’épargna  rien  pour 
l’engager  à faire  abjuration  j mais  Madame  Du- 
noyer élevée  dans  des  principes  différens,  réfiftoic 
à toutes  les  follicitations.  Enfin  après  avoir  etc 
transférée  de  Couvent  en  Couvent,elle  cpoufe  M. 
Dunoyer,  qu’elle  fuppofe  lui  avoir  furpris  pour 
cela  une  elpece  de  profeftion  de  foi.  Elle  nous 
allure  que  le  Roi  s’intérefloit  beaucoup  àelle  ; 2c 
voici  ce  qu’elle  prétend  lui  être  arrivé  à Verfailles. 

«>  Le  Roijdit-elle, avoir  déjà  commencé  de  fou- 
»>  per  lorfque  nous  arrivâmes  au  Château  } & la 
» foule  étoit  fi  grande  autour  de  lui , que  je  ne 
» croyois  pas  en  pouvoir  approcher  \ j’y  parvins 
» pourtant  à la  fin  y & je  me  trouvai  infenfible- 
p ment , à force  de  poofler  , tout  auprès  de  la  ta- 
» ble,  & vis-à-vis  du  Roi.  Je  ne  fçais  s’il  s’apper- 
’ » çut  de  l’application  que  j’avois  à le  regarder  , 
..»  ou  ce  qui  put  lui  donner  delà  curiofitélur  mon 
P chapitre  j mais  il  demanda  qui  j’étois , & le  de- 
» manda  fi  haut , que  comme  on  ne  pouvoir  pas 
.»  facisfaire  fa  curiofité , parce  que  ie  n’étois  pas 
i » connue  , je  me  crus  obligée  de  le  faire  moi- 
p même.  Et  après  avoir  dit  d’abord  mon  nom  de 
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» fille , j’ajoutai  que  je  l’avois  changé  depuis  petit 
» en  époufant  Monfieur  Dunoyer  par  ordre  de  fa 
» Majefté , au  fortir  des  Couvens  où  elle  m’a- 
» voit  fait  enfermer  pendant  neuf  mois.  Le  Roi 
»>  me  reconnut  parfaitement  bien  à tout  cela  , de 
» me  répondit  avec  beaucoup  de  bonté , qu’il  efi» 
« péroit  que  je  lui  fçaurois  bon  gré  de  tout  ce 
qu’il  avoit  fait  pour  moi  } que  le  féjour  dü 
» Couventcontribueroità  mon  bonheur  éternel, 
»>  & qu’il  fouhaitoit  que  je  trouvafie  le  temporel 
j>  dans  le  mariage  qu’il  m’avoit  fait  faite.  Après 
» cela  il  fe  tourna  du  côté  de  Madame  la  Dau- 
» phine , & lui  conta  mon  hilloire  , mon  retour 
» d’Hollande , la  peine  que  l’on  avoit  eue  à me 
» perfuader  d’être  Catholique  j & après  avoir 
j>  fait  quelques  digreflions  à mon  avantage , il  dit 
« qu’il  m’avoit  mariée  à un  de  fes  Officiers.  Tout 
» le  monde  étoit  fi  attentif  à ce  récit , qu’on  n’en* 
» tendoit  pas  le  moindre  bruit  dans  la  falle  \ & 
o les  yeux  de  tous  les  courtifans  étoient  fi  fort 
w attachés  fur  moi , que  , fi  je  n’avois  pas  eü  un 
» peu  de  fermeté  , je  me  ferois  bientôt  décon- 
» certée.  Chacun  croyant  faire  fa  couf  , difoit 
» quelque  chofe  d’obligeant  pour  moi.  On  don* 
» noit  des  explications  heureufes  à toutes  les  ré- 
» ponfes  que  je  faifois  j & fi  j’avois  eu  de  la  va- 
» nité , elle  auroit  été  bien  remplie  dans  ce  mo- 
w ment-la.  , • * , • « , 

» Le  fécond  jour  je  fus  dans  la  Galerie , & j’y 
» attendis  le  Roi  au  fortir  de  la  Méfié  : dès-qiie 
»>  je  lui  eus  fait  la  révérence , il  me  dit  avec  beau  : 
» coup  de  bonté  i je  viens , Madame,  de  vous  ac- 
»>  corder  tout  ce  que  vous  m’avez  demandé  : 
»>  j’ai  donné  ordre  à M.  de  Château-neuf  de  Vous 
» faire  rendre  votre  bien  & les  revenus  ; voyefrii 
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Madame  Dénoter.' 

£»  vous  fouhaitez  encore  quelque  chofe 
»>  Comme  cetre  fécondé  fcène  le  palla  aux  yeux  de 
^ toute  la  Cour,  cela  augmenta  les  égards  qu’on 
*>  avoir  déjà  pour  moi  j & je  me  vis  en  peu  de 
»>  tems  forçai  a mode  : li  j’alloisàlaMefieduRoi , 
» on  s’emprelfoit  à me  faire  placer  dans  la  Tribu* 
» ne  des  PrincefTesj&  un  jour  qu’un  Garde  qui  ne 
*>  me  connoilToit  pas,  voulut  m’avertir  qu’il  falloir 
« être  d’un  certain  rang  pour  fe  mettre  là  , un 
»>  Seigneur  qui  portoit  un  cordon  bleu,  lui  dit 
»>  d’abord  : laitfez  pafler  cette  Dame  j c’eft  celle 
» à qui  le  Roi  a parlé  j & on  a ici  des  égards 
» pour  elle  : fi  bien  que  le  pauvre  Garde  me  fit 
» mille  excufes  j & j’entrai  dans  la  Tribune  de 
» Madame  de  Montefpan:  enfin  M.  de  Château-, 
»»  neuf,  fuivant  l’ordre  du  Roi  , me  donna  un 
»»  Brevet  pour  rentrer  dans  mes  biens } & le  Roi 
» m’en  fit  expédier  un  autre  par  M.  de  Seigne- 
» lay,de  trois  cens  livres  de  penfion  qui,  jointe» 
■»  à fix  cent  que  fa  Majefté  m’avoit  d’abord  don- 
» nées  , faifoient  la  fomme  de  neuf  cens  livres 
» qui  m’ont  été  toujours  régulièrement  payée# 
» tous  les  ans». 

Après  cette  longue  narration  des  bontés  du 
Roi , & des  applaudiflfemens  de  toute  la  Cour  i 
Madame  Dunoyer  pafle  à l’hiftoire  de  fon  voyage 
de  Nîmes , & des  peines  qu’elle  fe  donna  pour 
obtenir  que  M.  Dunoyer  fût  Conful.  L’année  fui- 
vante  il  acheta  la  Charge  de  Grand-Maître  des 
Eaux  & Forêts  de  Languedoc  , Ôc  alla  s’établir  à 
Touloufe  où  cette  Charge  l’appelloit.  Il  s’en  défit 
quelque  tems  après  j & Madame  Dunoyer  revint 
à Paris.  Un  jour  qu’elle  étoit  à l'Opéra  , elle  fe 
prit  de  querelle  avec  une  femme  à qui  elle  arra- 
cha la  coëffure  j & enfin  elle  quitta  la  France  Sc 


Madami  Dunoyeu' 

fon  mari,  dont  elle  étoit  aufli  mécontenre  , quTt 
etoit  lui-même  peu  fatisfait  d’elle. 

» Depuis  huit  ans  que  je  l’ai  quitté  , dit-elle 
»>  il  a eu  la  daretc  de  ne  me  rien  envoyer , quoi- 
»>  qu’il  ait  bien  fçu  que  j’avois  fouvent  manqué 
»>  du  néceffaire  dans  un  tems  , où  par  mon  moyen 
»>  il  jouiffoit  du  fuperflu  : c’eft  une  ingratitude 
i>  fans  exemple  , & une  marque  de  dureté  pour 
r>  une  femme  qui  lui  a apporté  des  biens  confi- 
•>  dérables  j car  ma  reconnoiftance  totale  fe  mon- 
»>  te  à près  de  quatre-vingt  deux  mille  francs  d’ar- 
»>  gent  comptant , outre  les  biens  en  fonds  que 
»>  j’ai  à Nîmes , & neuf  cens  francs  depenfiondu 
»>  Roi  , dont  je  l’ai  toujours  lailTe  le  Maître. 
v Mais , comme  je  l’ai  déjà  dit , c’eft  mon  fort  de 
n faire  des  ingrats  ; & Dieu  le  permet  pour  me 
»>  détacher  entièrement  du  monde , où  l’on  ne 

trouve  plus  de  cœurs  droits.  Si  M.  Dunoyet 
»>  croyoit  pouvoir  fe  difpenfer  des  fentimens  de 
j>  reconnoiflance  qu’il  me  devoir,  dumoins  ne  de- 
» voit-il  point  étouffer  ceux  de  la  nature  à l’c- 
»>  gard  de  fes  filles». 

Madame  Dunoyer  avoir  pafte  de  France  en 
Hollande  , d’Hollande  en  Angleterre , & s’y  étoic 
dévouée  toute  entière  au  Proteftantifme^ellefouf- 
frit  pour  le  profefter , tout  ce  que  la  mifere  a de 
plus  affreux}  du  moins  ce  font  fes  termes  \ &c  c’eft 
ici  que  finit  ce  qu’elle  appelle  fes  Mémoires. 
Je  vous  ai  promis  d’oppofer  aux  faits  qu’elle  cite, 
les  réponfes  de  M.  Dunoyer  j ce  fera  lefajet  de  ht 
lettre  fuivante. 

Je  fuis  .. 


LETTRE1 
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LETTRE  IL 

T -iE  mari  de  Madame  Dunoyer  a cru  , Mada- 
me , qu’il  étoit  de  fon  honneur  de  fe  juftifier  en- 
vers fa  femme  & envers  fes  filles  j de  faire  con- 
noîrre  au  public , qu’il  n’étoic  point  un  pere  bar- 
bare ni  dénaturé  ; de  donner  une  idée  jufte  du 
caraétere  de  fon  époufe , & de  manifefter  les  vé- 
ritables motifs  qui  l’ont  engagée  à fortir  du 
Royaume. 

Vous  avez  vu  , Madame  , que  cette  femme 
fingulierefe  donnoitpour  la  fille  d’un  bon  Gen- 
tilhomme y voici  comme  M.  Dunoyer  parle  d’elle 
& de  fa  famille.  » Elle  a cru  apparemment  fe 
« donner  un  grand  relief  dans  le  pays  étranger  , 
» de  citer  fi  fouvent  des  Princes , des  Ducs , des 
» Maréchaux  de  France , des  Evêques  & Arche- 
» vêques  , defquels,  je  puis  le  protefter , elle  n’a 
»>  jamais  eu  l’honneur  d’approcher.  Je  voudrois 
» bien  lui  demander  quel  caraftere  diftinguéfa 
» famille  & elle  ont  eu  dans  le  monde, pour  s’at- 
» tribuer  un  commerce  fi  familier  avec  tous  ces 
» Seigneurs.  Seroit-ce  par  M.  Coton,  Maître» 
»>  d’Hôtel  du  Maréchal  de  Lorges?  Seroit-ce  pat 
» elle  , qui  jufqu’ alors  avoit  été  confinée  dans  fa 
»>  Province  ? Seroit-ce  par  fon  grand  génie  ? Au- 
« cuns  de  fes  rares  Ouvrages  n’avoient  encore 
p paru  ». 

Rappeliez-vous  , Madame,  la  pompe  avec  la- 
quelle Madame  Dunoyer  vous  a fait  la  defcrip- 
jtion  de  fon  Voyage  de  Verfailles  , & de  fon  En- 
trée à la  Cour  ; & écoutez  ce  que  dit  à cefujet  M, 
J'orne  IIL  B 
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î & Madame  Dbnoyu." 

JDunoyer.  » Nous  allâmes  donc  à Verfailles,  oà 
» malgré  les  bonnes  inftru&ions  que  j’avois don-» 
» nées  à Madame  D(unqyer  , elle  ne  laifla  pas 
« de  vouloir  s’avancer  auprès  du  Roi  pour  lui  pré- 
»»  fenrer  fon  placet.  Le  Maréchal  de  Noailles  lui 
» fit  figne  de  fe  retirer , la  tira  en  particulier , & 
»>  eut  la  bonté  de  lui  dire  que  perfonne  n’en 
» préfentoit  fans  la  permiflion  du  Capitaine 
» des  Gardes  de  quartier.  Vous  le  voyez  bien  , 
» Madame,  lui  dis-je;  je  fuis  fâché  que  vous  ne 
» vouliez  faire  qu’à  votre  tète.  Je  ne  pus  me  rete- 
» nir  de  lui  parler  un  peu  haut  : une  foule  de  cour- 
» tifans  s’aüemblerent  autour  de  nous  : il  fe  trou- 
*>  va  parmi  le  grand  nombre,  un  jeune  Officier 
» qui  la  regarda  attentivement  & s’écria  à un  de 
» fes  amis  ; non  ; oui , je  ne  me  trompe  point  ; 
* c’eft:  elle-même  ; on  m’a  dit  qu’elle  étoit  re- 
» venue  d’Hollande.  Que  diable  vient-elle  faire 
»>  ici?  La  voilà  parée  comme  un  Autel  du  Jeudi 
« béni.  De  qui  veux-tu  parler  , dit  cet  ami?  Ec 
jj  Cadédis,  c’eft  de  Mlle  Girgoule,  ( c’eft  le  nom 
» d’un  Champignon  qui  fe  trouve  en  Languedoc) 
i>  ne  la  reconnois-tu  pas?  Dieu  me  damne,  c’eft 
j>  elle-même  : d’autres  Gafcons  entrèrent  dans  la 
»>  converfation  , 8c  s’écrièrent  : Hé  parbleu  ! ce 
»>  n’eft  pas  la  mal  nommée , & jamais  figure  n’a 
» mieux  reffemblé  à Girgoule.  Ce  fut  un  éclac 
i>  de  rire  général , qui  malgré  le  refped  quepor- 
» toit  l’endroit  où  nous  étions  , vint  jufqu  aux 
»>  oreilles  du  Roi,  qui  en  demanda  le  fujet  : quel- 
« ques  Seigneur?  Gafcons  lui  expliquèrent  le 
» nom  de  Girgoule. 

» Je  reftai  n confus , que  je  quittai  la  place.' 

» Madame  Dunoyer  au  contraire , s’approcha  de 
» fon  Gafcon , lui  demanda  des  nouvelles  du 
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#»  Pays } lui  fit  à la  vérité  quelques  légers  repro- 
» ches  fur  fon  imprudence.  Nous  ne  fommes 
» plus  des  enfans , lui  dit-ellé  j 8c  fans  vanitc 
» je  fuis  depuis  quelques  jours  mariée  à un  des 
n plus  jolis  hommes  de  Paris  j c’eft  le  premier 
»>  Capitaine  du  Régiment  de  Touloufe.  Tenez 
» le  voilà , dit-elle , me  montrant  au  doigt  ; qu’en 
j>  dites  vous  ? N’eft-ce  pas  un  homme  de  bonne 
» mine  ? Nous  nous  fommes  époufés  à Paris  j 
n c’eft  le  Curé  de  $.  Laurent  qui  nous  a ma- 
» riés  ÿ j’ai  abjuré  à la  fin  les  hérélîes  de  Calvin* 

* >»  Le  lendemain.  Madame  Dunoyer  fut  pré- 
» fenter  fon  placer.  Elle  ne  parut  pas  fitôt  au* 
» appartemens  , que  tout  le  monde  la  reconnut 
j»  pour  celle  dont  la  préfence  avoir  excité  la 
j>  rifée  de  la  veille  : chacun  fe  difoit  à l’oreille  , 
n place  à Mademoifelle  Girgoule , place  à Ma- 
» demoifelle  Girgoule  ; tellement  que  la  placé 
» fut  fi  bien  faite  à Mademoifelle  Girgoule  , 
» qu’elle  fe  trouva  plantée  vis-à-vis  du  Roi  : fa 
h figure , cet  air  riant  qui  étoit  peint  fur  tous  les 
j»  vifages , donnèrent  quelque  légère  curiofité  à 
« Sa  Majefté  : il  fe  tourna  du  côté  du  Maré- 
j»  chai  de  Noailles , & lui  demanda  fi  ce  n’étoit 
j>  pas  cette  Demoifelle  Champignon  qu’il  avoir 
»»  vue  le  matin.  Le  Roi  jetta  en  rritme  tems  fa» 
•s*  vue  fur  Mad.  Dunoyer  , qui  prit  d’un  air  fore 
j»  gaillard  la  parole  : Sire,  dit -elle,  je  demande 
9>  bien  pardon  à votre  Majefté  j mon  nom  de 
j>  fille  eft  Anne-Catherine  Petit , qui  eft  celdi 
jj  de  mon  pere  : celui  de  ma  mere , eft  Coton , 
jj  de  la  même  famille  du  Pere  Coton , Confef- 
j>  feur  du  grand  Roi  Henri  , votre  grand  Pere  : 
>j  Girgoule  eft  un  fobriquet  qu’on  me  donnoijc 
h autrefois,  lorfque  j’aliois  à l’école,  parce  qu^ 

B ij 


\*  M A D A ME  Dunoyer: 

« j’ai  toujours  été  courte  & grofTe  ; & c’eft  uü 
» Oificier  qui  a eu  l’infolence  de  m’appelle! 
» comme  cela  en  préfence  de  votre  Majefté. 

» Le  Roi , Monfeigneur , les  Princes  & tout® 
>*  la  Cour , firent  un  éclat  de  rire , qui  fut  , 
» comme  le  dit  parfaitement  bien  Madame  Du- 
» noyer  dans  fes  Mémoires , tant  que  nous  fûmes 
*>  à Verfailles,  l’Evangile  du  jour  ». 

Le  fabriquer  de  Girgoule  fuivit  Madame 
Dunoyer  jufqu’à  Nîmes  } & elle  ne  faifoit  pas 
<pn  pas , qu’elle  n’eût  une  troupe  d’enfans  qui 
» crioit  après  elle  ; foyez  la  bien  revenue.  Ma- 
j»  demoifelle  Girgoule  ». 

M.  Dunoyer  prétend  que  lorfqu’il  fut  revêtu 
de  la  Charge  de  Grand-Maître  des  Eaux  & Fo- 
rêts , fon  époufe  devint  d’un  caradterc  infuppor- 
table.  » Elle  crut , dit-il , en  impofer  à la  No- 
v bielle  ; fa  langue  étoit  des  plus  venimeufes  ÿ 
» elle  ne  trouvoit  rien  de  bien  fait,  rien  de  bien, 
n die  ^ rien  ne  lui  plaifoir.  Je  fus  fi  mortifié  de 
» fes  mauvaifes  maniérés  , que  je  réfolus  , à, 
» quel  prix  que  ce  fût , de  me  défaire  de  ma 
»>  charge. 

» Madame  Dunoyer  m’en  fournit  bientôt  les 
» moyens  : les  préfents  qu’elle  exigeoit  des  pau- 

vres  cliei»  la  rendirent  fi  odieule,  qu’on  com- 
» mençoit  de  crier  haro  j tout  retomboit  fut 
» moi  ÿ 8c  les  bruits  de  Ville  n’étoient  autre 
» chofe , que  Madame  Dunoyer  portoit  la  cu- 
» lotte. 

Monfieur  Dunoyer  fe  défait  effectivement  de 
fa  Charge  , &:  revient  à Paris  avec  fa  femme  : 
nouvelles  plaintes  contre-elle  , 8c  plaintes  très- 
griéves. 

» 11  faut  avouer,  dit-il , que  nous  autres  Pa- 
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5»  rifiens  , nous  fommes  de  bons  humains  : nous 
»»  aimons  à avoir  les  coudées  franches  : la  jalou- 
*»  fie  n’eft  pas  notre  vice  dominant  : nous  1&3 
» chons  librement  la  bride  fur  le  col  de  nos 
>»  femmes  j & je  puis  avec  juftice  avancer  que 
» Paris  efl:  le  centre  des  bons  maris.  J’avois  ce- 
» pendant  l’œil  à mes  affaires  ; j’appris  que  ma 
» femme  ne  bougeoir  de  l’Eglife  des  Grands 
»>  Cordeliers  ÿ & deux  Religieux  de  ce  Couvenr , 
» vifages  à moi  très-inconnus , venoient  quel- 
»>  quefois  au  logis.  Je  confentois  bien  que  les 
*>  Moines  partageaient  les  charmes  de  - mon 
»»  cpoufe  ; mais  comme  ces  fortes  de  commer- 
» ces,  & furtout  avec  de  laides  femmes,  fetrou- 
» vent  toujours  beaucoup  plus  dangereux  pour 
» la  bourfe , que  pour  cet  honneur  que  les  hom- 
» mes  y ont  attribué  , je  fis  fentinelle  à tout  i 
» qu’ils  bufient  mon  vin,  mangeaient  ma  fou- 
»>  pe , je  traitois  cela  de  bagatelle  : mais  Ma- 
il aame  Dunoyer  ne  s’en  tenoit  point  là  : je 
» voyois  tous  les  jours  mon  argent  diminuer , 
» ma  table  rognée  , quelques  diamaras  égarés  , 
» & infenfiWement,  n je  n’y  eufïe  mis  ordre,  je 
» crois  que  la  maifon  auroit  bientôt  été  démeu- 
» blée  : je  lui  en  fis  de  très-vives  plaintes.  Elle 
» me  répondit  d’un  air  fimple  & modefte , que 
» je  n’ignorois  pas  que  le  principal  chemin  du 
»»  Ciel  dans  notre  Religion , éroit  de  faire  dœ 
i»  bien  à l’Eglife  ; qu’elle  avoir  eu  quelques  ap- 
i»  paritions  du  Bienheureux  S.  François  o’AÜfe; 
» qu’elle  s’étoit  engagée  à faire  du  bien  à fes 
n Difciples  j que  depuis  qu’elle  avoit  mis  en 
» pratique  ces  fortes  de  bonnes  œuvres , elle 
» avoit  reflënti  une  grâce  toute  finguliere  j &r 
» qu’enfin  elle  ne  doutoit  nullement, que  le  tem* 

B iàj 
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ai  Madame  Dümôyerî 
»>  &lés  exhortations  de  ces  vénérables  Perê$,tt& 
>>  détruififtent  entièrement  le  peu  de  penchant  qui 
>j  lui  reftoit  pour  le  Calvinilme. 

» Ce  pernicieux  & diabolique  commerce  ne 
» parut  que  trop  tôt  : Madame  Dunoyer  le  ref~ 
« fentit  vivement  : fon  tein  rembruni  devint  li- 
» vide  & abbatu  : elle  étoit  accablée  de  maux 
» de  tête  , de  reims , & quelquefois  h fort  que 
a>  j’eus  peur  d’une  paralyfie  : mais  l’épilepfie 
» étanr  venue  au  fecours,  je  conjeéturai  d’abord 
» de  la  vérité  de  fes  maux  : j’envoyai  chercher 
j>  Médecins , Chirurgiens  ; elle  ne  voulut  point 
j>  avouer  la  dette  : cependant  il  fallut  en  conve- 
»>  nir  } mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  traité  cela 
« de  vifion , après  avoir  dit  qu’elle  fe  portoit 
55  très-bien , après  avoir  juré  par  tous  les  Saints  &C 
55  Saintes  du  Paradis,  qu’elle  étoit  la  femme  du 
s)  monde  la  moins  infidelle  , & enfin  qu’elle 
s>  étoit  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créa- 
55  tures  ». 

Madame  Dunoyer  avoit  été  amoureufe  de  fou 
mari  ; il  lui  reftoit  encore  quelques  étincelles  de 
cet  amour  } & malgré  les  libertés  qu’elle  fe  per- 
mettoit , elle  fentoit  de  tems  en  tems  renaître  fa 
jaloufie , fi  elle  apprenoit  que  M.  Dunoyer  allât 
d’habitude  chez  quelque  femme. 

» Elle  me  détacha , continue  fon  mari , quel- 
5i  ques  efipions  qui  lui  confirmèrent  mes  fréquen- 
5?  tes  vifites  chez  Madame  Boulanger  ; elle  s’i- 
55  maginoit  que  j’étois  fort  avant  dans  fes  bon- 
55  nés  grâces  ; & elle  fe  trompoit.  Que  fait  cette 
i»  folle  ? Elle  va  un  matin  à la  Friperie , y ache  - 
55  ter  un  habit  de  livrée  complet;  &furlefoir, 
55  ainfi  déguifée , elle  vient  à la  porte  de  çette 
j»  Dame , fe  gliffe  dans  la  Cour , lorfqu’un  ca- 
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b Toffe  y entroit,  & va  fe  cacher  dans  une  écü- 
*>  rie,  mais  non  pas  fi  à couvert,  qu’un  cocher  en 
*>  y entrant  ne  l’apperçut. 

» Le  Cocher  n’en  fit  aucun  femblant  j la  peur 
» même  le  faifit  j il  ferma  les  portes , aflembla 
« les  Domeftiques , & d’un  air  égaré  monta  à 

* l’appartement  de  Madame,  où  nous  étions  ; 
>»  aulecours,  nous  cria-t-il,  au  fecours,  Mef- 
» fieurs  j la  Maifon  eft  pleine  de  voleurs  j je  les 
» tiens  enfermés  dans  mon  écurie. 

» Les  Dames  fe  crurent  perdues;  les  Robins 

• & les  Financiers  ne  fçavoient  où  fe  fourrer  : 
*>  pour  moi  qui  autrefois  avois  affronté  le  canon 
»>  8c  le  moufquet  , je  me  déclarai  le  Chef  des  Ex- 
»}  terminateurs  de  tous  les  voleurs  qui  étoient  ca- 
»>  chés  : je  pris  un  bon  fufil;je  fis  armer  les  do- 

meftiques  : chacun  prit  ce  qu’il  rencontra  fous 
» fa  main  : le  Cocher  nous  conduifit  à l’écurie  ; 
» tous  les  Combattans  tombèrent  delTùs  à grands 
»>  coups  de  fourches  & de  bâtons  : le  voleur  tom- 
» ba  bientôt  les  quatre  fers  en  l’air,  criant  mifé- 
»>  ricorde  j & qui  étoit  ce  voleur?  Madame  Du- 
»>  noyer.  Sa  voix  que  je  fçds  auffitôt  diftinguer , 

>>  me  jetta  dans  la  derniere  furprife  : je  fis  cefler 
» les  coups  , mais  non  point  fi  promptement  , 

» qu’elle  n’en  reçut  encore  quelques-uns  qui  la 
» mirent  hors  de  connoiffance  : je  fis  retirer 
» tous  les  domeftiques  & appel  1er  mes  gens  ; 

» mon  caroffe  étoit  par  bonheur  dans  la  cour  : je 
x la  fis  porter  & mettre  comme  un  facde  bled  dé- 
jà dans  -y on  la  mit  enfuite  au  lit  ; & elle  y refta 
j>  trois  bonUes  heures  fans  fentiment. 

Enfin  Madame  Dunoyer  réfolue  de  quitter  la 
France  , & d’embrafter  une  fécondé  fois  le  Cal- 
vinifme  , fuppofe  avoi t befoin  de  prendre  le* 

Biv 


%JÇ  Madame  Dünotï^ 

bains  d’Aix  , obtient  un  Patte-port , &fe  flïetëtf 

route  avec  fes  deux  filles. 

» Une  vingtaine  de  Marchands  ( c’eft  toujours 
»>  M.  Dunoyer  qui  parle)  venoient  journellement 
*>  m’apporter  des  Mémoires  de  parties  confidéra- 
9)  blés  de  marchandifes  livrées  à Madame  Du- 
3>  noyer  : je  crois  qu’ils  s’étoient  donnés  le  mot  j 
jj  car  il  en  vint  quinze  dans  une  feule  matinée  j 
w j’examinai  tous  leurs  comptes  : la  fomme  fe 
» montoit à près  de  vingt-fix  mille  livres  quelle 
v avoit  pris  à crédit  chez  les  uns  & les  autres.  J’en 
j>  voyois  tous  les  jours  paroître  de  nouveaux  : ce 
j>  fut  pour  lors,que  je  ne  doutai plusde  fon  écha- 
jj  pade  : je  me  repentis  bien  de  ma  fotte  corn- 
jj  plaifance.  Les  Marchands  prétendirent  être 
»>  payés  j mais  ils  avoient  eu  tort  de  prêter  défi 
jj  grottes  fommes  à une  femme  en  pouvoir  de 
»j  mari } &la  Juftice  les  renvoya  à la  loi. 

jj  Le  crédit  ou  plutôt  le  vol  manifefte  cpie  Ma- 
jj  dame  Dunoyer  venoit  de  faire  à fondepart,me 
fit  examiner  de  près  ma  maifon.  Je  n’y  trouvai 
jj  à la  vérité  rien  de  dérangé  dans  le  mén’age  : la 
>j  vaittelle  d’argent  fe  trouva  complette  ; il  n’en 
jj  fut  pas  de  même  de  mon  cabinet  : j’allai  vifi- 
» ter  un  petit  bureau  où  j’avois  dans  un  tiroir 
jj  deux  billets  de  mille  écus  chacun  , payables  au 
jj  porteur  , & les  diamans  de  mariage  : je  ne 
»j  fçais  comment  elle  s’y  étoit  prife  ; la  ferrure  ne 
»j  me  parut  point  forcée}  mais  je  ne  trouvai  point 
jj  les  billets  non  plus  que  les  pierreries. 

Suivez  Madame  Dunoyer  , & vous  la  verrez 
courant  de  pays  en  pays,  folliciter  des  penfions, 
& fe  faire  mettre  au  nombre  des  pauvres , malgré 
les  fommes  confidérables  qu’elle  avoit  emportées 
fje France,  & qu’elle cachoit  foigneufement  : ce- 
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pendant  le  myftere  fut  découvert  j & Madame 
Dunoyer  fe  vit  obligée  de  fe  fetvir  de  fes  fonds  , 
par  la  fupprellion  des  penfions  quelle  avoir  obte- 
nues fous  un  faux  énoncé.  Son  malheur  la  condui- 
sît à Urrecht,  où  elle  fut  couverte  de  ridicule;fur- 
tout  dans  une  Comédie  que  l’on  y joua  , intitulée 
le  Mariage  précipité^  dans  laquelle  elle  étoit  pein- 
te au  naturel. 

11  y a , Madame,  bien  de  la  contradi&ion  dans 
les  deux  récits  de  M.  & de  Madame  Dunoyer. 
Malheureufcment  pour  elle , M.  Dunoyer  ajoute 
à fes  Mémoires  , plufieurs  lettres  de  fes  amis , & 

3ui  toutes  font  un  témoignage  contre  la  conduite 
e fa  femme.  En  fuppofant  de  l’exagération  de  la 
part  du  mari,  Madame  Dunoyer  aura  toujours 
contr’elle  un  crime  dont  il  eft  impolEble  de  lajuf- 
tifier  : c’eft  fon  palTage  continuel  de  la  Religion 
Catholique  à la  Proteftante.  Dans  tous  les  tems  , 

& félon  les  intérêts,  elle  s’eft  prêtée  aux  circonf- 
tances  ; tel  étoit  fon  efprit  : celui  de  fes  Lettres  Lcttres  dt; 
Hijloriques  & Galantes  eft  aifé  à faifir  : elle  les  a 
remplies  de  tout  ce  qu’elle  a vu , de  tout  ce  qu’elle  noyer, 
a fçu.  Je  ne  vous  garantirai  pas  la  vérité  de  tou- 
tes ces  hiftoires  : on  prétend  qu’elle  a quelque- 
fois embelli  & charge  fa  matière } quoi  qu’il  en 
foit,vousy  trouverez  fouventdes  anecdotes  plai» 
fantes,  & prefque  toujours  une  petite  defeription 
des  endroits  par  où  elle  a pafte.  Voici  une  de  ces 
anecdotes  concernant  M.  de  Fénelon , Archevê- 
que de  Cambrai. 

» Vous  fçavez , dit-elle  , qu’on  ne  doure  point 
» ici  <jue  le  Roi  n’ait  époufé  depuis  long-rems 
« Madame  de  Maintenon  : cela  a paru  à bien  des 
» marques  , & au  peu  de  ménagement  quelle  a 
P gardé  avec  Monfeigneur , & avec  Madame  la 
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» Princeffe  de  Conti  : enfin  on  dit  que  l’énvîé1. 
» d’être  Reine  déclarée,  lui  a pris  depuis  quelque 
» tems , & qu’elle  en  a fort  perfécuté  le  Roi  : il 
»>  a réfiftéj  mais  enfin  dans  un  de  fes  quarts-d’heu- 
»>  re  de  tendreffe,  il  lui  promit  de  confulter  fon 
» Conf  ,'ffeur  là-deffus.  Madame  de  Maintenon 
» crut  alors  fon  affaire  en  bon  train , ne  doutant 
» pas  que  le  Pere  la  Chaife  ne  fut  bien  aife  de 
>»  lui  faire  fa  cour  dans  cette  occafion  ; mais  il 
» étoit  trop  bon  politique,  & il  fçavoit  trop  bien 
» qu’on  ne  fçauroitfe  déclarer  pour  un  parti , fans 
» devenir  la  viétime  de  l’autre  ; c’eft  pourquoi  il 
« eut  affez  d’habileté  pour  fe  tirer  d’affaire  enfin 
» Jéfuite  j & il  dit  au  Roi, qu’il  ne  fe  croyoitpas 
» affez  bon  Cafuifte , pour  décider  une  quefho» 
» fi  importante,  & qu’il  leprioitde  trouver  bon 
« qu’il  confultât  li-deffiis  une  perfonne  éclairée  , 

» & dont  il  lui  répondoit.  Le  Roi  ne  vouloir 
v point  que  fon  fecret  fut  connu  ; mais  quand  le 
« Pere  de  la  Chaife  lui  nomma  M.  de  Fénelon  , 
j>  il  n’eut  point  de  peine  à le  lui  confier  , & dit 
» au  Pere  de  l’aller  chercher.  Dcs-que  cet  Ar- 
» chevêque  fçut  de  quoi  il  s’agiffoit,  il  fut  fort 
» chagrin,  & dit  au  Jéfuite  : que  vous  ai-je  fait, 

„ mon  pere  ; vous  me  perdez  ? N’importe , ajou- 
» ta-t-il,  allons  trouver  le  Roi.  11  les  attendoit 
» dans  fon  cabinet  : le  Prélat  fejetta  à fes  pieds 
» en  y entrant,&  le  pria  de  ne  le  point  facrifier  i 
» le  Roi  le  lui  promit  , & enfuite  lui  propofa  le 
» cas.  Monfieur  de  Fénelon,  avec  fa  droiture  or- 
»>  dinaire,lui  repréfentale  tort  qu’il  fe  feroit  en 
ï>  déclarant  le  mariage  , & les  fuites  fâchéufes 
»>  que  pourroit  avoir  cette  déclaration  : le  Roi 
s>  goûta  la  folidité  de  fes  raifons,  & réfolut  d’en 
» demeurer  là.  Madame  de  Maintenon  eut  beau 
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St  le  prefTer  ; il  lui  dit  que  cela  ne  fe  pouvoir  : elle 
j>  lui  demanda  fi  c’étoitle  Pere  de  la  Chaife  qui 
« l’en  avoir  difluadé  : le  Roi  refufa  quelque  tems 
»>  de  lui  dire  ce  qui  en  étoir  j mais  enfin  par  une 
» foiblefTe  qu’on  ne  peut  que  condamner  , il  dit 
i>  la  chofe  comme  elle  s’éroit  paffée.  Madame  de 
»>  Maintenon  dilfimula  fon  chagrin , fongea  à la 
»>  vengeance  , & la  fit  tomber  fur  le  Prélat.  On 
>>  aéré  long-tems  embarrafTé  à chercher  par  quel 
»>  endroit  on  pourroit  attaquer  M.  de  Cambrai , 
» qui  n’a  jamais  donné  de  prife  fur  lui.  Enfin  M. 
» l’Evêque  de  Meaux,  cpi  étoit  fâché  que  le  Roi 
#>  ne  lui  eût  pas  confie  l’éducation  de  Monfei- 
»>  gneur  le  Duc  de  Bourgogne  , & que  l’Abbé  de 
«>  Fénelon  l’eût  emporté  fur  lui , à force  de  feuil- 
»>  leter  un  livre  où  le  Prélat  traite  du  pur  amour, 
»»  crut  pouvoir  , avec  le  fecours  de  fes  rufes  , 
» donner  une  mauvaife  interprétation  à certaines 
j>  expreffions  qui  ne  font  pas  plus  outrées  que 
» celles  de  Sainte  Thérefe  & ae  quantité  d’au- 
»>  très  que  l’Eglife  révéré  : il  donna  cet  avis  àMa- 
» dame  de  Maintenon  qui  lui  avoir  remis  le  foin 
»>  de  fa  vengeance , ôc  qui  n’en  a pas  voulu  man- 
» quer  l’occafion  : on  craint  qu’elle  ne  la  poufTe 
»>  loin.  M.  de  Cambrai  eft  dans  fon  Diocèfe  qui 
»>  en  attend  les  effets  avec  la  tranquillité  que  don- 
» ne  une  bonne  confcience.  11  n’eft  plus  Précep- 
» teur  des  Princes.  On  a cafTé  tous  les  parens  qu’il 
j>  avoit  dans  le  fervice. 

» Les  Jéfuites  s’attendent  à un  pareil  fort  ; 
• & je  ne  fçais  par  quelle  politique  ils  ont  déjà 
» commencé  les  adtes  d’hoflilité  j car  ils  font  im- 
» primer  & vendent  à Lyon  les  CEuvres  de  Scar- 
» ron,que  Madame  de  Maintenon  avoit  voulu 
» faire  fuppritner.  Peut-être  que  par  ce  peu  de 
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» ménagement , ils  croyent  l’obliger  à en  avoir 
jj  pour  eux,&  fe  rendre  redoutables.  Mais  Mada- 
» me  de  Maintenon  pourroit  bien  abattre  leur 
» orgueil.  Les  Comédiens  Italiens  fe  font  reffen- 
j>  tis  de  fa  mauvaife  humeur  } on  les  a chaffes 
jj  pour  avoir  joué  la  faujfe  Prude,  dans  laquelle 
» on  dit  que  Madame  de  Maintenon  s’étoit  re- 
jj  connue  : tout  Paris  regrette  cette  perte  qui  a 
j>  penfé  être  fuiviede  celle  de  laComédie-Fran- 
jj  çoife  & de  l’Opéra  , tant  la  faveur  de  notre 
» nouvel  Archevêque  le  mene  loin.  Les  filles  de 
jj  joie  l’en  ont  remercié  par  une  jolie  Requête 
«>  qu’elles  lui  ont  préfentée  , comptant  qu’elles 
j>  auront  bien  plus  de  pratiques  dès-qu’il  n’y  au- 
j>  ra  plus  de  fpeétacles  pour  amufer  tant  de  gens 
j>  qui  font  defœuvrés  à Paris.  Elles  lui  offrent  un 
j>  tribut  pour  les  pauvres  ; & cette  requête  lui  a 
jj  fait  connoître  le  ridicule  dans  lequel  il  don- 
»j  noir.  Il  a fait  quartier  aux  Comédiens-Fran- 
jj  çois  &à  l’Opéra  , moyennant  un  fubfide  qu’on 
jj  exige  fur  chaque  place,  en  faveur  des  pauvres 
jj  qui  ont  intérêt  qu’il  y aille  bien  des  gens  dans 
j>  ces  endroits-là.  Àinfi  les  Prédicateurs  n’oferonr 
j»  plus  déclamer  contre  ». 

Je  vous  parlerai , Madame  , dans  la  lettre  fui* 
vante , d’un  voyage  qu’a  fait  Madame  Dunoyer 


route. 

Je  fais,  &c.  * 


en  Languedoc , de  ce  qu  elle  a vu , de  ce  qui 
lui  a été  raconté  dans  differens  endroits  de  fa 
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LETTRE  III. 

T a E Canal  de  Languedoc , la  mort  du  Maré- 
chal de  Montmorency  , l’hiftoire  de  Madame 
Tiquer,  & quelques  hiftoriettes  arrivées  à Nîmes, 
voilà , Madame , ce  qui  va  faire  le  fujet  de  cette 
Lettre  j & c’eft  toujours  Madame  Dunoyer  qui 
tiendra  la  parole. 

» Le  Canal  de  Beziers  eft  quelque  chofe  do 
» très-beau  $ & M.  de  Vauban  a dit  qu’il  vou- 
» droit  n’avoir  jamais  fait  que  cela  ; ce  que  j’y 
» ai  remarqué  de  plus  curieux  , c’eft  une  Mon- 
v tagne  qu’on  a percée,  fous  laquelle  coule  le 
»>  Canal , & fous  laquelle , parconféquent , les 
»»  barques  font  obligées  de  palier.  Ce  chemin. 

•»  dure  près  d’une  heure Une 

» chofe  qui  me  furprit  encore , c’eft  que  dans 
♦>  un  endroit  où  une  Riviere  pâlie , on  a bâti  un 
••  Pont , fur  lequel  on  a fait  monter  le  Canal  j lï 
»>  bien  que  je  fus  toute  étonnée  lorfqu’on  me  fie 
» remarquer  une  Riviere  &c  un  Pont  fous  nos 
» pieds.  ...  , ..  N 

» On  m’a  montré  à Caftelnaudari , dit  ailleurs 
«•  Madame  Dunoyer , l’endroit  où  M.de  Mont- 
»»  morency  perdit  la  bataille  qu’il  avoir  donnée 
*»  contre  les  Troupes  du  Roi , ou  plutôt  contre 
»>  le  Cardinal  de  Richelieu  i & je  ne  pus  m’em- 
» pêcher  de  fçavoir  mauvais  gré  à ceux  quiavoient 
n fermé  les  Portes  delà  Ville  à ce  Prince  infor- 
u tuné  , lorfqu’il  fut  obligé  de  fuir  devant  fes  en- 
w nemis , entre  les  mains  defquels  il  eut  le  mal- 
y heur  de  tomber,  & qui,  comme  vous  fçavez  f 
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,»  ne  lui  firent  point  de  quartier  : j’ai  vu  à Tou^ 
3>  loufe  l’endroit  où  il  fut  exécuté , & où  l’on  voit 
s>  encore  les  marques  de  fon  fang  contre  la  mu- 
»>  raille  : le  Parlement  le  condamna  la  larme  à. 
» l’œil  : j’ai  vu  des  gens  qui  m’en  ont  conté  bien 
» des  particularités  , dont  je  n’avois  jamais  ouï 
»»  parler  : Madame  la  Marquife  de  Saint-Joiri 
» me  difoit,  il  y a quelque  tems , que  M.  de 
»>  Montmorency  fut  mené  chez  elle  avant  que 
» d’être  conduit  à Touloufe,  & qu’il  étoit  gar- 
3>  dé  très-foigneufement  dans  fon  Château,  où 
n Madame  la  PrincefTe  de  Condé  avoir  un  ap- 
» partement  : cette  PrincefTe  après  avoir  fait 
» tout  ce  qu’elle  avoit  pu  pour  obtenir  la  grâce 
» de  fon  frere  , voyant  bien  que  le  Cardinal 
jV  avoit  juré  fa  perte,  réfolut  pour  le  fauver  , de 
» fe  défaire  de  ce  Miniftre.  Elle  fit  part  de  fon 
33  delfein  à la  Marquife  de  Saint-Joiri,  & la  pria 
» de  lui  aider  à l’exécuter  : la  Marquife  étoit 
>3  encore  toute  jeune , & n’étoit  mariée  que  de- 
33  puis  fort  peu  de  tems  : cependant  elle  garda 
33  le  fecret , & promit  fon  fecours  à Madame  la 
» PrincefTe  : le  projet  étoit  que  la  PrincefTe  au- 
33  roit  un  poignard  fous  fa  jupe  , & que  lorfque 
» le  Cardinal  qui  étoit  amoureux  d’elle , vien- 
33  droit  lui  rendre  vifite,  elle  le  meneroit  dans 
« le  Jardin  ; que  Madame  de  Saint-Joiri,  avec 
33  quelques  autres  femmes  de  confiance,fe  tien- 
>>  droient  à la  porte , ayant  aufïi  chacune  un  poi- 
» gnard,  pour,  au  premier  lignai  de  la  PrincefTe, 
33  entrer  tout  d’un  coup , &c  venir  fondre  fur 
» cette  Eminence , qui  auroit  fans  doute  fubi  le 
»>  fort  d’Orphée , fi  fon  bon  génie  ne  lui  en  eût 
» fait  parer  le  coup.  Je  ne  fçai  s’il  eut  un  pref- 
» fentunent  de  ce  qu’on  lui  préparoit  j maiÿ 
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îî  lorfque  la  Princeffe  l’eut  conduit  dans  un  ca- 
«»  binet  de  verdure,  ce  maître  fourbe  fçut  fi  bien 
» fe  déguifer , & lui  promit  la  vie  de  fon  frere 
» avec  tant  de  fermens , que  cette  PrincefTe  abu- 
» fée  fe  laiffa  perfuader , & perdit  le  deffein  de 
« lui  ôter  la  vie  ; parconféquent  il  n’y  eut  point 
» de  lignai  donné.  Les  Dames  rengainèrent  leurs 
« poignards  > & cette  occasion  de  fauver  M.  de 
» Montmorency  étant  manquée  , elle  ne  put 
»»  plus  fe  retrouver  j puifque  le  Cardinal  le  fit 
j»  transférer  dès  le  lendemain  à Touloufe , où 
» on  l’enferma  dans  les  Prifons  de  l’Hôtel-de- 
t>  Ville.  Madame  de  Saint-Joiri  me  contoit  en- 
» core  que  dans  le  tems  qu’il  étoit  à fon  Châ- 
« teau,  elle  fut  priée  par  Madame  la  Princeffe, 

»>  de  lui  aller  donner  un  avis  important  j la  chofe 
>»  étoit  difficile } mais  la  petite  Madame  de  Saint- 
>»  Joiri  en  vint  pourtant  à bout.  Elle  fut  dans 
•>  la  nuit,pieds  nuds  & en  chemife,dans  fa  cham- 
» bre,  fe  coucha  doucement  fur  fon  lit , de  peiit 
» qu’en  fe  réveillant  en  furfaut  , il  ne  fit  con- 
» noître  à fes  gardes  ce  qui  fe  pafïbit.  Lorfqu’elle 
» s’apperçut  qu’il  iie  dormoit  pas,  elle  lui  dit 
» doucement  à l’oreille  ce  qu’on  l’avoit  chargée 
»>  de  lui  dire , & s’en  retourna  fans  qu’on  y prît 
» garde , quoiqu’elle  fût  obligée  de  paffer  & re- 
» paffer  dans  la  falle  où  ceux  qui  le  gardoient , 
i»  dormoïent  par  terre  fur  des  paillaffes.  Madame 
»*  de  Saint-Joiri  qui  eft  à préfent  fort  vieille,  m’a 
» conté  mille  circonftances  de  cette  nature } & 

» j’ai  beaucoup  plus  de  plaifir  à parler  de  ces 
»>  fortes  de  chofes  avec  des  gens  de  cet  âge , qu’à 
»>  lire  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit  j car  les 
»>  premiers  parlenr  pour  avoir  vu.  Un  Prêtre  qui 
v accompagnoic  le  Confeffeur  de  M.  de  Mooi- 
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j>  morency,  lorfqu’on  menoit  ce  Prince  au  fup^ 
as  plice , me  contoit  l’autre  jour , qu’en  fortant  de 
35  fa  chambre  il  s’étoit  fait  tâter  le  pouls  , pour' 
3>  qu’on  vît  qu’il  n’étoit  point  ému,  & qu’il  avoir 
3>  confervé  cette  tranquillité  jufqu’à  l’échauffaut  : 
33  mais  , ajouta-t-il  , Madame  , à cet  afpeéfc  il 
3>  ne  fut  plus  le  même  ; & quoiqu’il  ne  donnât 
3>  aucune  marque  de  foiblefie , fon  Confeffeur 
s»  dit  qu’il  ne  trouvoit  plus  en  lui  Moniteur 
35  de  Montmorency.  Comme  l’échaffaut  étoit, 
33  dit-on , fort  bas  , le  fang  rejaillit  contre  la  mu- 
33  raille  ; & la  marque  y eft  toujours  reliée.  Pen- 
33  dant  qu’on  l’exécutoit  incognito  dans  la  cour  de 
3>  l’Hôtel-de- V ille,on  avoit,par  les  ordres  du  Car- 
33  dinal,drefféunéchaffaut  tendu  de  velours  noir 
33  dans  la  place  de  Saint-George , afin  d’amufer, 
33  toute  la  journée , la  populace j car  on  craignoit 
3>  avec  railon , qu’on  ne  fit  des  efforts  pour  l’enle- 
33  ver.  Mad.  de  Gramond , mere  de  l’Evêque  de  S. 
3>  Papoul,&  femme  d’un  des  Juges  de  Monlieur 
33  de  Montmorency,  qui  fçavoit  où  fe  paffoir 
33  cette  fanglante  fcène , fut  à la  porte  de  l’Hôtel- 
33  de- Ville,  dans  un  caroffe  de  deuil , pour  pren- 
33  dre  le  corps  de  ce  malheureux  Prince , qui  l’a- 
33  voit  prié  par  fon  teftament  de  vouloir  bien 
3s  s’en  charger.  Elle  attendit  long-rems  dans  la 
33  rue  : mais  lorfque  l’exécution  fut  faite,  on 
si  ouvrit  toutes  les  portes  j le  caroffe  entra } &C 
« cette  Dame  fondante  en  pleurs , y fit  mettre  le 
33  corps , Sc  le  porta  dans  l’Eglife  des  Cordeliers , 
» où  il  a relié  en  dépôt,  julqu’à  ce  que  fa  veuve 
3i  l’ait  réclamé  pour  le  mettre  dans  le  fuperbe 
« maufolée  quelle  lui  fit  dreffer  dans  l’Eglife 
>3  des  Religieufes  de  Moulins,  chez  lefquelles 
j>  cette  Dame  a fini  fes  jours,  L’Evêque  de  Saint- 
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»>  Papoul  me  difoit  fur  ce  fujet,  que  quelque 
>»  tems  avant  que  M.  de  Montmorency  fe  dé- 
» clarât  ouvertement  , il  avoit  dit  à M.  de  Gra- 
n mont,  pere  de  cet  Evêque  : Monfieur,  fi  j’é- 
» rois  accufé  de  crime  devant  votre  Tribunal, 

»>  pourriez-vous  bien  vous  réfoudre  à me  con- 
»>  damner  ? Oui , Monfieur , lui  dit  Monfieur  de 
»>  Gramont  i car  fi  vous  étiez  coupable , je  fuis 
r>  fur  que  votre  Altefle  fe  condamneroit  elle— 

»>  même.  Vous  avez  raifort , dit-il } il  ne  faut  ja- 
»>  mais  faire  d’injufiices  j mais  j’efpere  , ajouta- 
•■>  t-il,  que  le  cas  n’arrivera  pas  ; auifi , bien-loirt 
» de  fçavoir  mauvais  gré  à M.  de  Gramont  qui 
» avoit  été  forcé  par  les  Loix  à prononcer  am- 
is tre  lui  , il  confia , comme  je  viens  de  le  dire  , 

»>  fon  corps  à la  femme  de  ce  Magifttat , & lui 
»>  fit  préfent  du  beau  diamant  qui  elt  encore  dan* 
»>  cette  famille». 

Telle  étoit  alors.  Madame,  l’autorité  du  Car- 
dinal ; & c’eft  ainfi  qu’il  immoloit  fes  viétimes. 

» Comme  je  vois  que  vous  n’êtes  pas  d’hu- 
» meur  à me  faire  aucun  quartier  fur  l’Hiftoire 
» de  Madame  Tiquer  , dit  Madame  Dunoyer  , 
» je  vais  commencer  par  vous  la  conter.  Cetté 
» Dame  étoit  fille  d’un  Libraire,  nommé  Car- 
» lier , qui  lui  avoit  laifie  cinq  cens  mille  francs , 
» & autant  à un  frere  qu’elle  avoit , qui  eft  Ca- 
» pitaine  aux  Gardes.  Elle  fut  orpheline  à quinze 
» ans.  Comme  elle  étoit  belle  & riche , elle  ne 
»>  manqua  point  d’adorateurs.  Monfieur  Ti- 
»>  quet , qui  étoit  du  nombre  , fut  préféré  à feS 
« rivaux,  parce  qu’il  fçut  mettre  une  tante  de  la 
» Demoifelle  dans  fes  intérêts , en  lui  faifant 
» préfent  de  quarante  mille  francs.  Cette  tante 
avoit  foin  de  faire  valoir  toutes  les  galanteries 
Tome  III.  C 


Digitized  by  Google 


54  Madame  Ddnoyer. 
t qu’il  faifoit  ; & un  jour  qu’il  avoit  envoyé  un 
jj  bouquet  à Mademoifelle  Carlier,  dans  lequel  il 
jj  y avoit  des  fleurs  de  diamant,  cette  belle  fut 
« fl  touchée  de  fes  belles  maniérés  , qu’elle  fe 
» détermina  à fuivre  l’avis  de  fa  tante , en  épou- 
» fant  M.  Tiquet,  quelle  croyoit  fort  riche  , 
puifqu’il  étoit  en  état  de  donner  des  bouquets 
y>  de  quinze  mille  écus  ; car  celui-là  coutoit  au- 
jj  tant.  M.  Tiquet  étoit  Confeiller  au  Parlement. 
j>  Ce  mariage  fut  d’abord  fort  heureux  ; ils 
j>  eurent  un  fils  & une  fille  : Madame  Tiquet 
?»  faifoit  de  la  dépenfe  à proportion  du  bien 
jj  qu’elle  croyoit  avoir;  8c  ion  mari  qui  lui  avoit 
» perfuadé  qu’il  en  avoit  autant  qu’elle,  n’ofoit 
jj  pas  la  défabufer.  Il  le  fallut  pourtant  enfin  ; & 
jj  Madame  Tiquet  apprit  qu’il  s’en  falloit  beau- 
jj  coup,  que  fon  mari  n’eut  quelque  chofe  ; puif- 
jj  que  ç’avoit  été  de  fon  bien  à elle , qu’il  avoit 
jj  payé  toutes  les  dépenfes  qu’il  avoit  été  obligé 
jj  de  faire  pour  l’obtenir.  Ce  décompte  caufa  ae 
jj  la  divifion  dans  le  ménage;  &c  le  bien  de  Ma- 
jj  dame  Tiquet  fe  trouvant  diminué,  elle  de- 
» manda  une  féparation.  M.  Tiquet  fit  des  plain- 
« tes  de  fon  côté  fur  le  commerce  qu’il  difoit 
» être  entre  fa  femme  & Monfieur  de  Mont- 
» george.  Capitaine  aux  Gardes  , & obtint  une 
jj  lettre  de  cachet  du  Roi , pour  la  faire  enfer- 
jj  mer  ; mais  il  eut  la  foiblefle  de  donner  cette 
jj  lettre  de  cachet  à fa  femme , qui  la  jetta  dans 
jj  le  feu  ; de  forte  que  lorfqu’il  voulut  en  de- 
jj  mander  une  autre,  onfe  moqua  de  lui.  Mada- 
j>  me  Tiquet  obtint  cependant  une  féparation  de 
jj  biens , & continua  de  voir  M.  de  Montgeorge» 
jj  Elle  étoit  en  même  maifon  que  fon  mari  } 
jj  mais  ils  avoient  chacun  leur  appartement.Troi* 
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ans  fe  pafïerënt  de  cette  maniéré , c’eft-à- 
>»  dire,  avec  beaucoup  de  froideur,  fans  pour- 
>»  tant  donner  des  {cènes  au  Public.  Un  jour 
» que  j’étois  chez  la  Comteflfe  d’Aunoi  , 

Madame  Tiquet  y entra  ; elle  paroi  (Toit  émue; 
» & lorfqu’on  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit , 
s»  elle  répondit  qu’elle  venoit  de  patfer  une  par- 
» tie  de  la  journée  avec  le  diable.  Vous  avez  eu 
» là  une  vilaine  compagnie , répondit  Madame 
» d’Aunoi  : ho  ! dit  Madame  Tiquet,  quand  je 
» dis  que  j’ai  vu  le  diable , c’eft-a-dire , une  de 
»>  ces  femmes  qui  fe  mêlent  de  prédire  l’avenir. 
» Et  que  vous-a-t-elle  promis , demanda  Ma- 
» dame  d’Aunoy  ? Ho  ! toutes  fortes  de  bonnes 
« chofes , dit  Madame  Tiquet  : elle  m’a  alfurée 
« que  dans  deux  mois  d’ici , je  ferois  au-deflus 
» de  tous  mes  ennemis,  hors  d’état  de  craindre 
s>  leur  malice , 6c  parfaitement  heureufe.  Vous 
3»  voyez  bien , Madame , ajouta-t-elle,que  je  ne 
33  dois  pas  compter  là-demis , puifque  je  ne  fe- 
33  rai  jamais  en  repos , tant  que  M.  Tiquet  vivra  ; 
3>  & qu’il  fe  porte  trop  bien , pour  qu’on  doive 
33  compter  fur  un  fi  prompt  dénouement.  Elle 
» s’en  retourna  enfuite  chez  elle  , & palfa  la  foi- 
33  rée  avec  Madame  la  ComtelTe  de  Sénon- 
33  ville.  M.  Tiquet  lui  avoit  fait  le  chagrin  de 
33  chalfer  un  Portier  dont  elle  étoit  contente;  6c 
33  ne  fe  fiant  plus  à perfonne,  il  étoit  devenu 
33  lui-même  fon  Portier  , & prenoit  le  foin 
33  quand  il  entroit , de  fermer  la  porte , & de 
3s  mettre  la  clef  fous  fon  chevet.  Ce  foir-là  il 
3»  étoit,felon  fa  coutume,chez  Madame  de  Ville- 
33  mur , & Madame  de  Sénonville  s’obftinoit  à 
33  refter  , & vouloir  malicieufement  attendre 
qu’il  fe  fût  venu  coucher  , pour  lui  donner  1a 
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» peine  de  fe  relever  & de  lui  venir  ouvrir.  Ce- 
» pendant  l’heure  où  il  avoir  accoutumé  de  fe 
»>  retirer  croit  palfée } &:  l’on  ne  favoit  que  pen- 
»>  fer  de  ce  retardement,  lorfqu’on  entendit  tout 
« d’un  coup  crier  au  meurtre  & tirer  un  coup  d© 
j>  piftolet. 

» Les  Valets  de  Madame  Tiquet  accouru- 
» rent  au  bruit , &t  trouvèrent  que  c’étoit  leur 
» maître  qu’on  avoit  alTalïiné.  Ils  vinrent  en 
« avertir  leur  Maîtreife  , & lui  dirent  en  même 
» tems  qu’on  avoit  rapporté  M.  Tiquet  chez 
jj  Madame  de  Villemur.  Madame  Tiquet  y alla  ÿ 
jj  mais  on  ne  voulut  pas  lui  laifier  voir  fon  mari 
»j  qui  n’étoit  point  mort,  & qui  ayant  été  in- 
jj  terrogé  par  le  Commifiaire  du  quartier  , qui 
>j  lui  avoit  demandé  s’il  avoit  des  ennemis  , il 
jj  avoit  répondu  qu’il  n’avoit  point  d’autres  en- 
♦j  nemis  que  fa  femme.  Cependant  fes  blelTures 
jj  n’étoient  pas  mortelles.  Quoiqu’il  en  eût  cinq, 
jj  il  y en  avoit  une  toute  auprès  du  cœur  qi*  ne 
oj  le  perça  pas , parce  que  le  cœur  de  M.  Tiquec 
w fut  en  quelque  maniéré  relferré  par  la  peur  , 
jj  & ne  remplit  pas  toute  la  place  qu’il  dévoie 
. jj  naturellement  occuper  } ainli  il  peut  dire  que 
j>  fa  frayeur  lui  fauva  ta  vie.  Madame  Tiquet  fut 
jj  le  lendemain  chez  Madame  d’Aunoi , appa- 
jj  remment  pour  fçavoir  ce  qu’on  difoit  d’elj'e  * 
jj  dans  le-mondej  car  Madame  d’Aunoi  avoir* 
» fort  bonne  compagnie.  Madame  d’Aunoi  lui  * 
jj  demanda  fi  M.  Tiquet  ne  connoifioit  point 
j>  ceux  quil’avoient  attaqué  : ha  ! Madame,  dit 
jj  Madame  Tiquet , quand  il  les  connoîtroit, 
jj  il  ne  le  diroit  pas  j & c’eft  moi  qu’on  aflaifine 
jj  aujourd’hui.  Madame  d’Aunoi  dit  quelle  de- 
_ v voir  sulfurer  du  Portier  qu’on  avoir  chalfé* 
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Z»  que  c’étoit  fur  lui  que  tomboient  les  foupçons. 
» Lotfque  Madame  Tiquet  fut  de  retour  chez 
#3  elle  , on  vint  l’avertir  de  fe  fauver  j & on  l’af- 
» fura  qu’elle  feroit  arrêtée.  Les  avis  redou- 
*»  blerent  tous  les  jours  , .fans  qu’elle  voulut  en 
»»  profiter  3 & enfin  le  huitième  jour , un  Théa- 
« tin  monta  dans  fa  chambre  , & lui  dit  qu’il 
« n’y  avoit  pas  de  tems  à perdre  , qu’elle  fe- 
>»  roit  arrêtée , à moins  qu’elle  ne  mît  promp- 
tement  une  robe  de  Théatin  qu’il  lui  apporta  , 
& qu’elle  n’entrât  dans  une  chaife-à-Porteur, 
33  qu’il  venoit  de*  lailfer  dans  fa  cour  3 que  les 
»>  porteurs  avoient  ordre  de  la  conduire  en  un. 
» endroit  où  elle  trouveroit  une  chaiffe  de  Porte 
33  avec  des  gens  qui  la  conduiroient  furement  ï 
»>  Calais , d’où  on  la  feroit  palier  en  Angleterre. 
»»  Madame  Tiquet  regarda  tout  cela  comme  des 
33  pièges  que  fon  mari  lui  rendoit  poux  fe  dé- 
» faire  d’elle , & l’obliger  à lui  abandonner  fou 
•3  bien  ; ainfi  elle  refulâ  les  offres  du  Théatin  , 
>»  & réfolut  de  foutenir  le  choc.  Le  lendemain 
3>  Madame  de  Sénonville  fut  la  voir  j &c  comme 
» elle  voulut  fe  retirer  quelque  tems  après  , 
3>  Madame  Tiquet  la  pria  de  refter,  & lui  dit 
33  qu’on  devoir  la  venir  prendre  dans  le  moment, 
•3  & qu’elle  étoit  bien-aife  de  ne  fe  pas  trouver 
33  feule  avec  toute  cette  canaille.  A peine  eut- 
33  elle  dit  cela  , qu’on  vit  entrer  le  Lieutenant- 
33  Criminel , fuivi  de  quantité  de  fatellites.  Ma- 
33  dame  Tiquet  lui  dit  qu’il  auroit  pû  fe  pafTer 
s3  d’amener  une  fi  nombreufe  cohorte  } & que 
33  puifqu’elle  l’avoit  attendu  de  pied-ferme  , il 
33  ne  falloir  pas  craindre  quelle  fît  difficulté  de 
33  le  fuivre.  Elle  le  pria  enfuite  de  faire  mettre 
»3  le  fcellé  dans  fon  appartement , pour  la  fûreté 
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» de  fes  meubles  ; & après  avoir  embrafTé  fort 
>»  fils  qu’elle  aimoit  fort , elle  lui  donna  de  l’ar- 
» gent  pour  fe  réjouir , & lui  dit  de  ne  pas 
» craindre  pour  elle.  Elle  dit  aufli  adieu  à Ma- 
» dame  de  Senonville  , & monta  en  carolTe  avec 
jj  le  Lieutenant -Criminel.  En  payant  fur  le  petit 
j>  Marché  , elle  falua  fort  gracieufement  une 
>j  Dame  de  fes  amies,  & ne  parut  pas  plus  émue, 
» que  fi  elle  étoit  allée  en  vifite  j mais  on  dit 
» qu’elle  changea  de  couleur  aux  approches  du 
» petit  Châtelet , où  elle  fut  premièrement  con- 
« dune  ; du  Petit  on  la  transféra  au  Grand , où 
» fon  Procès  fut  bientôt  fait.  Un  fcélérat  nom- 
s>  mé  Augiifie , vint  déclarer  de  lui-même , que 
» trois  ans  auparavant  Madame  Tiquet  lui  avoit 
j>  donné  de  l’argent  pour  alfafliner  fon  mari , & 
jj  que  c’étoit  le  Portier  qui  venoit  d’ètre  chafle 
» qui  ménageoit  cette  affaire.  Le  Portier  avoit  été 
» pris  de  même  que  Madame  Tiquet  : Augufte 
» lui  fut  confronté  ; & comme  il  avoua  la  chofe  , 
jj  Madame  Tiquet  fut  condamnée  à avoir  la  tête 
» tranchée , pour  un  defiein  qu’elle  avoit  eu 
« trois  ans  auparavant,  fans  qu’on  eut  aucunes 
» preuves  qu’elle  eût  part  à l’alTalIinat  dont  il 
» étoit  alors  queftion-.mais  il  y a une  Loi  appellée 
» la  Loi  de  Blois , qui  condamne  à mort  toutes 
» les  femmes  qui  ont  machiné  contre  la  vie  de 
» leurs  maris  jj. 

La  Sentence  que  le  Châtelet  avoit  prononcée 
contre  Madame  Tiquet , fut  confirmée  au  Par- 
lement ÿ & fon  mari  guéri  de  fes  blefiùres , fe 
rendit  à Verfailles  avec  fon  fils  & fa  fille,  pour  y 
folliciter  la  grâce  de  fa  femme.  Sa  Maiefté  la 
lui  refufa  ; & il  fe  retrancha  à demander  la  con- 
fifcation  du  bien  $ ce  qui  fit  dire  au  Roi  que 
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IA.  Tiquet  avoit  gâté  le  mérite  de  fon  aéfion. 

» Bien  des  gens,  continue  Madame  Dunoyer, 
s’employèrent  en  faveur  de  la  coupable  •>  mais 
»>  notre  Archevêque  représenta  au  Roi , que  s’il 
» l’accordoit , il  n’y  auroit  plus  aucun  mari  qui 
»>  fût  en  fureté,  & dit  que  le  grand  Pénitencier 
>>  n’entendoit  autre  chofe  lorfqu’on  venoit  s’ac- 
»»  cufer  à lui  pour  des  cas  réfervés,  que  des  fem-* 
» mes  qui  avoient  voulu  attenter  à la  vie  de  leurs 
» maris.  Cependant  Madame  Tiquet  fut  con- 
« damnée  la  veille  de  la  Fête-Dieu  j mais  à caufa 
« des  Repofoirs  qu’il  y avoit  dans  les  rues , fon 
»>  exécution  fut  renvoyée  au  lendemain  de  la  Fête. 
» On  la  fit  venir  ce  jour-là  dès  cinq  heures  dit 
» matin  devant  fes  Juges  comme  elle deman- 
« da  fi  cette  affaire  ne  hniroit  pas , ceux  qui  la  me- 
» noient  lui  dirent  ; bientôt  , Madame.  On  la 
» conduilit  dans  la  chambre  de  la  que ft ion, où  elle 
» trouva  le  Lieutenant  Criminel  qui  lui  dit  de 
» fe  mettre  à genoux , & ordonna  enluite  au  Gref- 
*>  fier  de  lire  l’Arrêt.  Un  Confeillerde  mes  amis 
»>  qui  étoit  préfent,  obferva  Madame  Tiquet,pour 
» voir  fi  fa  fermeté  ne  l’abandonneroit  point  , 
» lorfqu’elle  enrendroit  prononcer  une  fi  terri- 
» ble  fentence  j mais  il  m’a  afliiré  qu’elle  l’écou- 
» ta  fans  changer  de  couleur.  Quand  la  ’ leéfure 
» en  fut  faite,  Monfieur  le  Lieutenant-Criminel- 
j>  fit  un  difcours  fort  pathétique  fur'la  différence 
» qu’il  y avoit  entre  les  jours  que  Madame  Ti- 
« quet  avoit  pafTés  dans  les  plaifirs,&  ce  joûrplein 
>»  d’horreur  qui  devoit  terminer  fa  vie.  Il  l’ex- 
» horta  enfuite  de  faire  un  bon  uSage  du  peu  de. 
» tems  qui-lui  reftoit , & de  fe  garantir  de  la  quef- 
» tion  à laquelle  elle  étoit  condamnée  en  avouant- 
»>  elle -même  fon  crime.  Madame  Tiquet  répons 
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»>  dit  fans  s’émouvoir , qu’elle  fentoit  toute  la  di£< 
*’  férence  qu’il  mettoit  entre  ce  jour-là  & ceux 
» qu’elle  avoir  pafTés  autrefois,puifqu’elle  paroif- 
» foit  devant  lui  dans  une  pofture  de  fupplianre  , 
» & qu’il  fçavoit  bien  que  cela  n’avoit  pas  tou- 
>»  jours  été  de  même  : enfuite  elle  ajouta  que  bien 
»»  loin  de  regarder  avec  horreur  le  jour  qui  de- 
*»  voit  terminer  fa  vie,  elle  le  regardoir  comme 
« celui  qui  devoit  finir  fes  malheurs  ; qu’on  la 
» verroit  monter  fur  l’échafaut  avec  la  même 
3)  fermeté  qu’elle  avoit  confervée  fur  fa  fellette 
» & à la  le&ure  de  l'on  Arrêt  ; mais  qu’elle  n’au- 
*>  roit  jamais  la  foibleffe  de  s’accufer  d’un  crime 
n quelle  n’avoit  pas  commis , pour  éviter  quel- 
»>  ques  tourmens  de  plus  ou  de  moins  : le  Magif- 
9»  trat  l’exhorta  encore  à ne  fouffrir  que  ce  qu’elle 
»>  ne  pouvoit  pas  éviter  ; & comme  elle  perfifta 
« dans  la  négative,  il  la  fit  appliquer  à la  queftionj 
» mais  au  fécond  pot  d’eau , elle  demanda  quar- 
» tier  , & dit  tout  ce  qu’on  voulut.  Lorfqu’onlui 
»»  demanda  fi  Monfieur  de  Montgeorge  n’avoit 
» point  trempé  dans  fon  crime , elle  répondit  que 
» Monfieur  de  Montgeorge  étoit  trop  honnête- 
i»  homme  , & quelle  auroit  eu  peur  de  perdre  fon 
» eftime  en  lui  communiquant  un  pareil  projet. 
i3  Toute  la  Ville  étoit  attentive  à cette  affaire; 
33  8c  lorfqu’on  fçut  qu’elle  devoit  fe  terminer  en 
» Grève , chacun  y retint  des  fenêtres  ; outre  cela 
»>  on  avoit  drefTé  quantité  d’échafauts  fur  la  place; 
33  ôc  route  la  Cour  & la  Ville  étoient  accourues 
»>  à ce  fpe&acle.  J’étois  aux  fenêtres  de  l’Hôtel- 
*3  de-Ville  ; & je  vis  arriver  fur  les  cinq  heures 
33  du  foir  la  pauvre  Madame  Tiquet  vêtue  de 
33  blanc.  Son  Portier,  qui  devoit  être  pendu,  étoit 
» dans  la  même  charette  ; 8c  le  Curé  de  S.  Sul- 
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S picequil’exhortoit,  étoit  à côté  d’elle.  Il  pieu- 
se voit  11  fort  lorfqu’elle  arriva  , qu’il  étoit  im- 
u poifible  de  faire  l’exécution  ; ainfi  elle  fut  obli- 
»>  gée  d’attendre  fur  la  charette  que  la  pluie  fût 
»>  palfée , ayant  toujours  devant  les  yeux  l’appa- 
»»  reil  defon  fupplice,  & uncarolTe,  noir  auquel  ' 
» on  avoir  attelé  fes  propres  chevaux,  qui  étoit  là 
» pour  attendre  fon  corps  : tout  cela  ne  l’effraya 
*>  point  : lorfqu’il  fallut  monter  fur  l’échaffaut  , 
»>  elle  tendit  la  main  au  Bourreau  pour  qu’il  lui 
•>  aidât  , & en  la  préfentant,  la  porta  à la  bouche, 
» pour  ne  pas  manquer  à la  civilité.  Lorfqu’elle 
» fut  fur  l’échafFaut , on  auroit  dit  qu’elle  avoit 
» étudié  fon  rôle  j car  elle  baifa  le  billot,  & fit 
• *»  toutes  les  autres  cérémonies,  comme  s’il  ne  s’é- 
» toit  agi  que  de  jouer  une  Comédie.  Enfin  on 
»>  n’a  jamais  marqué  tant  de  confiance  j & le  Curé 
» de  S.  Sulpice  dit  qu’elle  étoit  morte  en  Héroï- 
« ne  Chrétienne  : le  Bourreau  étoit  fi  troublé  , 
»>  qu’il  la  manqua,  & revint  cinq  fois  à la  charge 
y>  avant  de  pouvoir  lui  ôter  la  tête  : fon  corps  fut 
» porté  enluite  à St. Sulpice,  où  fon  mari  lui  fit 
j>  faire  tous  les  honneurs  imaginables  , imitant 
« en  cela  le  Duc  de  Mazarin  qui  ne  pouvoit  pas 
»>  fouffrir  fa  femme  lorfqu’elle  vivoit , & qui  a fait 

venir  fon  corps  d’Angleterre  à grands  frais , 
»>  pour  le  mettre  dans  un  fuperbe  tombeau. 

» Ainfi  finit  la  belle  Madame  Tiquer  qui  avoit 
» fait  l’ornement  de  Paris.  On  n’a  jamais  rien  vu 
» de  fi  beau  que  fa  tête,  lorfqu’elle  fut  féparée  de 
» fon  corps  ; on  la  laifTa  quelque  tems  fur  l’échaf- 
»y  faur  pour  la  laifTer  voir  au  peuple  ». 

Une  Madame  l’Efcombat  a renouvellé  la  même 
fcène  à Paris  il  y a quelques  années } mais  elle  ne 
çorta  pas  au  fupplice  la  fermeté  de  Madame  Ti- 
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3uet,  & fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  différer  lejoai 
e fon  exécution. 

L’hiftoriette  que  j’ai  à vous  raconter  actuelle- 
ment,d’après  Madame  Dunoyer,eft  plus  analogue. 
Madame,  à votre  caraétere  de  gaieté,que  la  fcène 
trifte  & fombre , dont  je  viens  de  vous  faire  parr. 

» A propos  de  gaieté , dit  notre  Auteur , il  eft 
»>  arrivé  à Nîmes  une  affez  plaifantechofe.  Deux 
» Sçavans  étoient  à dîner  dans  une  des  meilleu- 
« res  Auberges  de  cette  Ville  : ils  s'entretinrent 
->  pendant  le  repas  de  chofes  qui  leur  conve- 
»>  noient,  & parlèrent  de  Belles-lettres  tout  leur 
» faoul.  Les  Auteurs  anciens  & modernes  furent 
» tour-à-tour  loumis  à leur  critique  \ enfin  l’ur» 
»>  des  deux  décida  en  faveur  de  Voiture.  11  faut 
» convenir, dit-il  à fon  compagnon,  que  les  let- 
» très  de  Voiture  font  les  plus  jolies  du  monde  : 
» le  ftile  en  eft  aifé  & coulant  j & je  ne  fçaurois 
» affez  les  admirer.  Le  compagnon  d’efprit  en 
« demeura  d’accord , au  grand  étonnement  d’un 
33  Marchand  qui  étoit  arable  avec  eux,  & qui  avoit 
»>  écouté  leur  converfation  , tout  comme  s’il  y 
» avoit  compris  quelque  chofe.  Je  vous  ai  déjà 
« dit  que  Meilleurs  les  Marchands  priment  ici  î 
» ainh  vous  ne  devez  pas  être  furprife  que  celui- 
3j  là  fut  faufilé  avec  les  beaux  efprits.  Après  les 
j>  avoir  écoutés  affez  long-tems  en  filence , il  prit 
» enfin  la  parole,  & les  regardant  en  pitié  : Mef- 
» fieurs,  leur  dit-il , vous  voulez  bien  que  je  vous 
j>  dife  que  j’avois'  eu  jufqu’ici  une  meilleure  idée 
» de  votre  difcernement  : il  y a une  heure  que  je 
» vous  entends  faire  des  éloges  des  lettres  de 
j>  Voiture  : mais  que  diable  y trouvez-vous  donc 
3>  de  li  beau?  J’avoue  que  le  ftile  en  eft  affez  na- 
33  turel  y mais  enfin.il  n’y  a qu’Len  voir  une  pour 
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*>  les  voir  toutes  ; & je  vous  en  ferai , fi  vous  vou- 
» lez,  plus  de  cent  par  jour.  Vous,  Monfieur,  di- 
» rent  alors  nos  Sçavans , vous  nous  ferez  cent 
» lettres, dites-vous  , pareilles  à celles  de  Voitu- 
» re  ? Et  comment  vous  y prendriez-vous  ? Com- 
» ment  je  m’y  prendrois  , repliqua-t-il  avec  un  ri- 
» re  mocqueur  , c’eft  mon  premier  métier  ; & 

» avec  tout  votre  verbiage , Sc  tout  votre  latin  , 

» vous  ne  fçauriez  me  donner  des  leçons  là-def- 
» fus  : preuve  de  cela  , c’eft  qu’en  voici  la  teneur  , 
»>  & la  forme. 

» Lettre  de  Voiture. 

n A la  garde  de  Dieu  _,  & fous  la  conduite  d'un 
» tel  Voiturier  3 je  vous  envoyé  un  ballot 
•>  pefant  tant  > &c. 

» Voilà , dit-il , ce  que  c’eft  que  les  lettres  de  • 
»>  Voiture  : voyez  s’il  y a de  quoi  tant  fe  récrier. 
s>  Vous  avez  raifon,  Monfieur,  dirent  alors  les  au- 
« très  y il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d’imagina- 
» tion  pour  toutes  ces  fortes  de  lettres  de  Voitu- 
» re  ; mais  nous  en  connoifTons  d’autEes  que 
» vous  ne  connoiftez  peut-être  pas  : le  Mar- 
n chand  voulut  encore  répliquer , que  quand  il 
» s’agiroit  d’un  millier  de  Marchandises  , la 
3»  lettre  de  Voiture  n’en  feroit  ni  plus  belle,  ni 
y>  plus  laide,  & qu’on  n’y  chercheroit  pas  plus  de 
» façon.  Le  coq-à-l’âne  auroit  dure  beaucoup 
n plus  long-tems , fi  les  Beaux-Efprits  avoient  pu 
» tenir  contre  l’envie  qu’ils  avoient  d’en  rire. 

» Le  Marchand  rit  aufli , & fortit  perfuadé  que 
n les  rieurs  étoient  de  fon  côté , & que  ces  Mef- 
m fleurs  ne  fçavoient  ce  qu’ils  difoient  ». 
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Encore  une  hiftoire , Madame , &c  je  finis  cett# 
lettre. 

»>  On  dit  que  M.  le  Prince  de  Conti , paffane 
*♦  par  une  Ville  d’Allemagne  , s’y  trouva  fort 
jj  incommodé  , & que  fur  ce  qu’on  lui  vanta  la 
m fcience  d’un  Médecin  , qui  pafToit  dans  ce 
»>  Pays-là  pour  un  fécond  Efculape,  & qui  gué- 
jj  rifToit , à ce  qu’on  difoit , de  toutes  fortes  de 
j>  maux  , &c  autres  ; il  voulut  bien  le  faire  ap- 
»>  peller.  Le  mal  n’étoit  pas  dangereux  ; il  étoit 
» caufé  par  la  fatigue  du  voyage  ; & comme  il 
» pouvoit  l’accrocher  au  milieu  de  fa  courfe,  le 
jj  Prince  étoit  bien-aife  d’y  remédier  prompte- 
j)  ment.  Le  Médecin  Allemand  y travailla  avec 
j*  le  même  fuccès  qu’il  avoit  fait  dans  toutes  fes 
jj  cures , & mit  bientôt  Son  Altetfe  en  état  de 
j>  continuer  fon  voyage.  Le  Prince  en  fut  très- 
jj  content  j Sc  un  jour  qu’il  regardoit  attentive- 
» ment  notre  Médecin  : fortez , dit-il , à toutes 
j>  les  perfonnes  qui  étoient  dans  fa  chambre  ^ 
j>  après  quoi  fe  tournant  vers  luirmon  ami,  conti- 
j>  nua-t-il , il  me  femble  que  je  vous  ai  vu  quel- 
» que  part  : n’avez-vous  pas  été  autrefois  à moi  P' 
» Oui,  mon  Prince , dit  alors  le  pauvre  Médecin  j 
jj  je  fupplie  votre  AltefTe  de  ne  pas  me  perdre  : 
j>  on  a ici  de  la  confiance  en  moi  : j’y  ai  ime  efpece 
jj  de  fortune  j & tout  cela  feroit  renverfé , n on 
jj  favoit  que  c’eft  dans  vos  écuries  que  j’ai  étudié 
jj  en  Médecine.  Car  , Monfeigneur  , puifque 
jj  votre  Altefie  m’a  fait  l’honneur  de  fe  rappeller 
j>  mon  idée , elle  fe  fouvient  fans  doute  auili  que 
jj  j’ai  été  un  de  fes  Palfreniers.  Je  voyois  là 
jj  comment  on  traitoit  les  maladies  des  chevaux  , 
jj  ôc  quels  étoient  les  remedes  qui  opéroient  le 
jj  mieux  fur  eux  j & m’imaginant  qu’ils  pour- 
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« roient  faire  le  meme  effet  fur  les  humains , j» 
» me  réfolus  de  m’ériger  en  Médecin  ; je  m’era 
» donnai  moi-même  la  licence  } & comme  il  fal- 
» loit  pour  exercer  une  profeffion  auili  différente 
» de  la  première , fe  dérober  à ceux  qui  m’a- 
» voient  vu  l’étrille  à la  main,  je  crus  que  je 
» devois  me  dépayfer,  & je  vins  m’établir  ici, 
» où  j’eus  le  bonheur  de  réullïr , tk  de  me  mettre 
» bientôt  en  réputation.  Ce  fuccès  m’a  fait  faire 
» un  mariage  avantageux  j & je  n’ai  à délirer  pré- 
» fentement  que  la  continuation  de  ma  bonne 
» fortune.  Ainti , Monfeigneur , comme  dans  la 
» profeffion  que  j’ai  embraffee  , tout  roule  fur  la 
»?  prévention  , & qu’on  pourroit  en  prendre  à 
>*  mon  défavantage  li  l’on  fçavoit  l’origine  de 
r>  ma  fcience,  je  fupplie  très-humblement  votre 
»»  Alteffe,  de  vouloir  bien  me  garder  le  fecret  là- 
>»  deffùs  : je  vous  le  promets,dit  alors  le  Prince  ; 
•>  je  loue  votre  ambition  ; & je  fuis  fort  aife 
•>  qu’elle  ait  bien  réufli.  Vous  avez  fort  bien  fair  , 
•>  voulant  vous  élever  au-deffus  de  votre  première 
#*  condition , & prendre  un  métier  honorable , 
« de  vous  déterminer  pour  celui  où  la  fcience  eft 
r>  le  moins  néceffaire  , & où  l’on  peut-être  igno- 
*>  rant  impunément.  Songez  feulement  à ne  pas 
» toujours  traiter  les  hommes  en  chevaux , & à 
n ne  pus  rifquer  des  remedes  trop  violens  ». 

Combien  de  Médecins,  même  en  France  , 
jr’en  fçavent  pas  plus  que  ce  Palfrenier , & onc 
encore  plus  de  vogue?  Prefque  tout  dépend  du 
ijazard  dans  cette  profeffion. 

Je  fuis,  &c. 
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..U  N Confeiller  du  Parlement  de  Touloufe  , 
„ arrivé  depuis  peu  de  Paris , 3c  qui , H on  l’en 
„ croit,  a été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui 
„ s’eft  pafle  à la  Cour , dit  Madame  Dunoyer  , 
„ m’a  conté  une  circonftance  alfez  plaifante„  II 
„ m’a  dit  qu’un  jour  que  Madame  la  Chance- 
„ liere  donnant  le  bal  à Madame  la  Duchefle  de 
3,  Bourgogne , cette  Princelle  avoit  envoyé  dès 
y,  le  matin  un  carofle  à la  maifon  ProfeiTe,  pour 
y,  chercher  le  Pere  le  Comte  ; que  ce  Jéfuite  fur  - 
,,  pris  , lui  avoit  demandé  en  arrivant , pour 
„ quelle  raifon  elle  vouloit  fe  confefler , dans 
„ un  tems  deftiné  à toute  autre  chofe  ; 8c  que  la 
„ Princefle  lui  avoit  dit  : non , mon  Pere  , ce 
yy  n’eft  pas  pour  me  confefler  que  je  vous  ai 
y,  mandé  aujourd’hui  , mais  afin  que  vous  me 
„ defliniez  promptement  un  habillement  de  Chi- 
„ noife  : je  fais  que  vous  avez  été  à la  Chine  j 
yy  ôc  je  voudrois  me  mafquer  ce  foir  à la  maniéré 
„ de  ce  Pays-là  : le  Confefleur  avoua  ingénue- 
y,  ment, qu’il  avoit  eu  plus  de  commerce  avec  les 
„ Chinois  qu’avec  les  Chinoifes.  Il  fallut  pour- 
yy  tant  qu’il  traçât  la  figure  j après  quoi  on  le 
y,  renvoya  j 3c  l’on  fongea  à travailler  à la  maf- 
„ carade. 

*>Le  Confeiller  en  fit  une  auflî , à ce  qu’il  m’a  dit, 
j>  3c  s’habilla  ce  iour-là  en  diable  avec  trois  de 
» fesamis  : ils  prirent  uncarofle  à eux  quatre; 
» 3c  après  avoir  fait  une  apparition  à Verlailles, 
» 3c  couru  quelques  bals  dans  Paris,  ils  jugèrent 
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» à propos  de  fe  retirer  ; 8c  chacun  fongea  à fe  fai- 
» re  mener  chez  foi.  Comme  le  carolfe  pafla  dans 
r>  le  quartier  où  notre  Confeiller  logeoit , il  fur 
» le  premier  qui  defcendir  : on  le  lailïà  le  plus- 
s>  près  qu’on  put  de  fa  porte , où  il  courut  promp- 
sj  tement  frapper,par  ce  qu’il  faifoit  grand  froid  : 
« il  fut  obligé  de  redoubler  les  coups  avant de pou- 
» voir  réveiller  une  grolfe  fervante  de  fon  auber- 
*>  ge, qui  vint  enfin  à moitié  endormie,  lui  ouvrir, 
« mais  qui  dès-qu’elle  le  vit , referma  au  plus  vî- 
»>  te  la  porte,  & s’enfuit  en  criant  : Jefus  Maria  y 
„ de  toute  fa  force.  Le  Confeiller  ne  pen- 
»,  foit  point  à fon  habillement  diabolique  j & 
„ ne  fçachant  point  ce  que  pouvoir  avoir  la  fer- 
„ vante , il  commua  à frapper  , & toujours  inu- 
tilement.  Enfin  mourant  de  froid , il  prit  le 
„ parti  de  chercher  gîte  ailleurs  j & marchant  le 
»,  long  de  la  rue , il  apperçut  de  la  lumière  dans 
„ une.maifon;  & pour  comble  de  bonheur,  la 
„ porte  n’étoit  pas  tout-à-fait  fermée.  Il  vit  en 
,,  entrant , un  cercueil  avec  des  cierges  autour  , 
„ & un  bon  Religieux  qui  s’étoit  endormi  en 
„ lifantfon  Bréviaire,  auprès  d’un  fort  bon  bra- 
,,  fier  : tout  étoit  tendu  de  noir } 8c  l’on  ne  fen- 
„ toit  point  de  froid  dans  ce  lieu-là.  Notre  Con- 
„ feiller  fçavoit  qu’on  met  à Paris  les  morts  fous 
„ la  porte  de  la  maifon  j ainfi  la  vifion  ne  le 
„ furprit  pas  : il  s’approcha  tout  le  plus  près 
„ qu’il  put  du  brafier,  8c  s’endormit  fort  tran- 
„ quilement  fur  un  ficge.  Cependant  le  Moine 
„ s’éveilla  j & voyant  la  figure  du  Confeiller  en- 
„ dormi,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le 
„ diable  qui  venoit  pour  prendre  le  mort  5 & là- 
„ defliis  il  fit  des  cris  fi  épouvantables , que  le 
v Confeiller  s’éveillant  enlurfaut,  fut  tout  épou- 
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„ vante , croyant  avoir  le  mort  à fes  troüfleS* 
„ Quand  il  fut  revenu  de  fa  frayeur  , il  fit  ré- 
„ flexion  fur  fon  habillement , S c comprit  que 
,,  c’étoit-dà  ce  qui  avoit  caufé  fon  embarras. 
,,  Comme  il  n’etoit  pas  loin  de  la  Friperie  , 8c 
j,  qu’il  commençoit  déjà  à être  jour,  il  fut  chan- 
ger d’habit,  & retourna  à fon  auberge  , où  il 
n’eut  pas  de  peine  à fe  faire  ouvrir.  Il  apprit 
en  entrant , que  fa  fervante  ctoit  malade  , 8c 
que  c’étoit  une  vifite  que  le  diable  lui  avoit 
rendue , qui  caufoit  fon  mal.  Le  Confeiller 
n’eut  garde  de  dire  qu’il  étoit  le  diable  : il  fut 
enfuite  qu’on  difoit  dans  le  quartier  que  le 
diable  étoit  venu  pour  prendre  M.  un  tel.  Le 
Confejleur  atteftoit  la  chofe  ; & ce  qui  y don- 
noit  plus  de  créance  , c’efl:  que  le  pauvre  dé- 
funt avoit  été  Maltotier  „. 

Vous  me  parliez, l’autre  jour,  Madame,  d’une 
Demoifelle  qu’un  Etranger  avoit  fçu  tromper 
par  de  belles  promefles  ; je  fuis  en  état  de  vous 
payer  votre  hiftoire  par  une  autre  qui  lui  reiïem- 
ble.  Mais  nous  fommes  convenus  que  Madame 
Dunoyer  feroit  toujours  en  fcène  5 c’eft  donc 
elle  qu’il  faut  écouter. 

„ Vous  fçavez , dit-elle,  que  la  mere  de  Ma- 
demoifelle  B.  donne  à jouer  : un  Gentilhom- 
me appellé  le  Marquis  de  Saint-André , que 
la  Babette  &c  le  Lanfquenet  avoient  attiré 
s,  dans  cette  maifon,  trouva  la  Demoifelle  en 
,,  queftion , fort  à fon  gré  j & après  avoir  pouf- 
„ lé  quelques  foupirs  à la  petit-Maître , & dit 
5,  quelques  je  vous  aime  à propos , il  eut  foin 
„ de  faire  briller  une  bague  , que  les  uns  efti- 
„ moient  mille  louis  , & les  autres  davantage. 
„ Mademoifelle  de  B.  éblouie  par  l’éclat  du  bril- 
lant k 
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krit,  après  l’avoir  admiré  comme  le  refte  de 
»,  la  compagnie , dit  au  Marquis  de  Saint-*  An- 
»,  dré  ; pour  cela,  Monfieut  » il  faut  avouer  que 
„ vous  avez-là  une  bien  belle  bagne.  Elle  efl 
s,  fort  à votre  fervice , Mademoifelle  » lui  ré- 
,,  pondit  fort  gracieufement  le  Cavaliet  : vous 
s,  etes  bien  honnête , dit  la  Demoifelle  » mais 
„ vous  iugez  bien  que  je  n’abuferai  point  de 
j,  votre  honnêteté  , & que  je  regarderai  votre 
. »,  offre  comme  un  compliment  qüe  je  dois  à 
s,  votre  politelTe  s non  , continua-t-il , Made- 
moifelle , en  baifTant  la  voix  j vous  avez  tort 
de  le  prendre  fur  ce  ton-U  j vous  ne  fçauriez 
m’obliger  plus  fenfiblement , qu’en  acceptant 
l’offre  que  je  vous  fais  de  cette  bague  t je  ferai 
bien  charmé  que  vous  vouliez  recevoit  cette 
„ marque  de  ma  tendrelfe,  à condition  que 
„ vous  me  donnerez  aulli  en  même-tems  quel- 
6,  que  aifurance  de  la  vôtre  s enfin  Mademoi- 
„ felle  , vous  êtes  fille  d’efprit  , voyez  fi  cela 
a,  vous  accommode  j & donnez-moi  les  moyen* 
9t  de  mettre  moi-même  le  brillant  fur  votre  toi*- 
,,  lette  j je  né  vous  en  dis  pas  davantage  $ c’efl 
y,  à vous  à ménager  le  tems  que  vous  jugerez 
„ propre  à cela  j & dès  que  vous  m’aurez  don- 
„ né  vos  ordres , vous  jugerez  de  ma  paillon  » 
„ par  l’emprefTement  que  j’aurai  à m’y  rendre. 
,,  Mademoifelle  B.  . . trouva  ce  difcouxs  très- 
,,  éloquent  \ & moitié  plaifanterie  , moitié 
„ férieux , elle  dit  à M.  de  Saint  André  , que 
s’il  vouloir  venir  le  lendemain  à huit  heures  * 
fa  femme-de-chambre  lui  ouvriroit  la  porte. 
Comme  ma  mere  ne  fe  leve  jamais  avant  dix 
heures  , continua-t-elle  , vous  pourrez  relier 
Tome  III.  D 
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„ jnfqu’à  ce  tems-là  avec  moi,  fans  qu’il  y ait 
,,  tien  à craindre  j & je  vous  prie  d’être  perfua- 
„ dé  que  dans  ce  que  je  fais  pour  vous,  je  n’ai 
5,  en  vue  que  vous-même , & que  le  brillant  n’y 
„ a point  de  part.  Apportez-le  pourtant  ; car  je 
„ ferai  bien-aife  de  le  garder  pour  l’amour  de 
„ vous.  Le  Marquis  de  Saint-André  fut  un  peu 
„ étonné  de  fe  voir  ainli  ferrer  le  bouton  de 
„ près  > & après  avoir  écouté  la  Demoifelle  avec 
,,  beaucoup  d’attention,  il  lui  dit  d’un  air  défolé  : 
y,  Ah  ! que  je  fuis  malheureux  de  ne  pouvoir 
u profiter  de  vos  favorables  difpofitions  -,  il  faut 
„ que  j’aille  à Verfailles  & que  j’y  refte  jufqu’à 
„ Mercredi,  que  le  Roi  partira  pour  Marly  ! S’il 
„ ne  s’agilfoit  que  de  ma  fortune,  je  la  facrifie- 
„ rois  de  bon  cœur  à celle  que  vous  avez  la 
„ bonté  de  m’offrir  j mais  j’ai  donné  ma  parole 
au  Miniftre  ; & c’eft  pour  des  affaires  qui  re- 
„ gardent  le  fervice  du  Roi.  Mais , charmante 
perfonne  , faut-il  que  je  perde  mon  bonheur  , 
„ parce  que  je  fuis  obligée  de  le  reculer  ? Ne 
>y  ferez-vous  pas  allez  bonne  pour  me  conferver 
„ ces  tendres  fentimens  jufqu’aa  Jeudi  matin  ?.. 
„ La  Demoifelle  charmée  du  ton  paflionné  avec 
„ lequel  le  Marquis  lui  parloir , confentit  à re- 
3y  mettre  la  partie  au  Jeudi  \ & ainfi  convenus  de 
„ leurs  faits , nos  Amans  fe  rapprochèrent  de  la 
,,  compagnie.  Auffitôt  que  le  jeu  fut  fini  , le 
„ Marquis  fe  retira  j 8c  au  lieu  d’aller  à Ver- 
„ failles,  il  alla  s’enfermer  au  Temple,  chez  un 
„ Joaillier , qui  lui  fit  une  bague  fi  pareille  à la 
„ fienne,  qu’il étoitaifé  de  s’y  méprendre.  L’ou- 
„ vrage  fut  achevé  dans  les  trois  jours  que  Saint- 
„ André  avoir  eu  la  précaution  ae  prendre  pour 
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5Ï  cela  : ainfi  il  forrit  triomphant  du  Temple  , 

5,  & fe  rendit  avec  ce  rare  bijou , le  Jeudi  ail 
$,  matin,  à la  toilette  de  fa  Belle 

Vous  devinez.  Madame,  que  toiis  les  deux! 
^voient  intérêt  de  profiter  des  moniens  i ils  font 
toujours  précieux  lorfqu'on  les  donne  à l’Amour  J * 
il  eft  vrai  que  Mlle  B.  * . cédoit  moins  à cê 

Dieu , qu’à  l’éclat  du  diamant  i la  fierrtme-de- 
chambre  fortit , 8c  en  fille  qui  fçavoit  fon  mé- 
tier , alla  fe  mettre  en  fentinelle  pour  écarter  le$ 
fâcheux.  M.  de  Saint  André  débuta  par  le  don  de 
îa  bague  ; & la  Dlle  de  fon  côté  fe  fit  un  point' 
d’honneur  de  tenir  fa  parole,  quoique  ce  fut  aux 
dépens  de  foh  honneur. 

„ Ainfi  les  conditions  du  traité  ayant  été 
j,  exécutées  de  bonne  foi , chacun  fe  fépara  con- 
$,  tent  : la  belle  l’étoit  fort  de  l’acquificior» 
s,  qu’elle  venoit  de  faire  ; & comme  il  falloir 
8,  tôt  ou  tard  que  fa  metê  fçut  qu’elle  avoir 
5,  cette  bague , elle  la  mit  dès  le  même  jour.  Sa 
j,  mere  ne  manqua  pas  de  lui  demander  pat 
,,  quelle  aventure  ce  diamant  étoit  à fon  doigt , 

,,  &c  la  fille  de  lui  fabriquer  un  conte.  Quoi  qu’il 
„ en  foit,  ort  envoya  chercher  un  Joaillier,  qui 
j,  examina  ce  diamant , & le  trouva  faux  j Ma- 
j,  dame  B.  fe  moqua  de  fa  fille  \ 8c  la  fille  après 
j,  avoir  pleuré  route  la  journée , revit  le  foir  M» 
j,  de  Saint-André  à qui  elle  rendit  fon  préfent  , 

,â  quelle  accompagna  de  tous  les  reproches 
„ qu’elle  fe  crut  en  droit  de  lui  faire.  Le  Mar- 
,,  quis  reprit  froidement  la  bague,  & en  faifant 
,,  un  petit  tour  de  pafie-pafie , la  mit  dans  fa 
„ poche , ÔC  glifTa  à fon  doigt  la  véritable , apres 
„ quoi  il  s’approcha  des  joueurs,  8c  prit  une 
>,  carte.  Dès  qu’il  mit  la  main  fur  la  table , cha  : 
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„ cun  s’écria  encore  fur  la  beauté  de  la  bague  i 
„ hé  ! fi  donc,  Mefiîeurs,  leur  dit-il , vous  votfs 
„ moquez  j Mademoifelle  prétend  qu’elle  eft 
„ faune.  Oh  ! pour  cela,  M.  le  Marquis , dit  Ma- 
„ dame  B.  . . qui  avoir  envie  de  le  mortifier  , 
„ ma  fille  n’a  pas  tout  le  tort  ; & un  tel , Joail- 
„ iier,qui  s’eft  trouvé  ici  tantôt  parhazard,  l’a 
„ déclarée  très-faufTe.  Je  parie,  dit  un  connoif- 
„ feur  de  la  compagnie , qu’elle  eft  fine.  Là-def- 
„ fùs  la  difpute  s’échauffa  ; & pour  la  terminer 
„ on  envoya  chercher  les  Joailliers  les  plus  en- 
„ tendus  de  Paris , qui  convinrent  qu’elle  étoit 
„ fine,  & qu'il  falloit  que  le  Joaillier  de  Ma- 
„ dame  B.  rut  un  ignorant.  La  Demoifelle  eut 
M alors  regret  à la  bague  j 8c  voulant  la  racro- 
„ cher , elle  fit  des  excufes  au  Marquis , & lui 
„ demanda  pardon  de  l’incartade  qu’elle  venoit 
,,  de  lui  faire.  Ce  n’eft  rien , Mademoifelle , lui 
„ répondit -il  5 j’efpere  qu’à  l’avenir  , vous  me 
„•  rendrez  plus  de  juftice  ; 8c  pour  vous  faire 
voir  que  je  fuis  galant-homme  , je  veux  bien 
„ vous  rapporter  encore  demain  la  meme  bague  , 
i,  aux  memes  conditions  que  l’autre  fois.  La 
„ Demoifelle  qui  n’avoit  pas  fait  le  premier  pas 
„ pour  reculer , convint  d’un  fécond  rendez-vous  , 
„ 8c  reçut  encore  une  fois  le  diamant  faux  j ainlî 
„ la  voilà  deux  fois  dupe 
• Le  trait  que  je  vais  vous  citer.  Madame,  me 

Îtarpît  fi  extraqrdinaire , que  je  n’ai  garde  de  vous 
e garantir  : Madame  Dunoyer  prétend  qu’il 
lui  a été  conté  & confirmé  par  l’Archevêque  de 
Rheimsj  & tous  les  deux  me  ferviront  de  cau- 
tion j car  cette  Hiftoire  en  a le  plus  grand  be- 
foin.  ,,  M.  le  Duc  d’Aumont , en  époufant  ma 
„ fœur  ( c’eft  l’Archevêque  qui  parle  à Madame 
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s,  Dunoyer  ) lui  donna  entr  autres  bijoux  un 
»,  chapelet  de  diamans , dont  il  faifoit  grand  cas , 
j,  plus  par  des  raifons  qui  n’ont  point  été  con- 
„ nues , que  par  la  valeur  de  la  chofe  , qui  étoic 
„ pourtant  d’un  grand  prix.  Il  pria  fon  époufe 
Sj  de  le  garder  comme  un  gage  de  fa  tendrelTe  , 
jj  & de  lui  prouver  celle  qu’elle  avoit  pour  lui  , 
jj  en  ne  fe  défaifant  jamais  de  ce  biiou.  La  con- 
jj  dition  fut  acceptée.  Le  Duc  & la  Duchellè 
jj  d’Aumont  vécurent  le  mieux  du  monde  en- 
9j  femble  : le  Marquis  de  Villequier  & la  Mar- 
„ quife  de  Créqui  furent  les  fruits  de  leur 
j,  union  j 8c  des  commencemens  fi  heureux  fem- 
j,  bloient  promettre  un  bonheur  plus  durable, 
j,  Ma  fœur  étoit  très-jeune  &feportoit  le  mieux 
j,  du  monde  : tout  refpiroit  la  joie  8c  le  plaifir 
j,,  dans  ce  ménage  , lorfque  la  perte  de  ce  Cha- 
jj  pelet  jetta  la  pauvre  petite  femme  dans  la  der- 
,,  niere  défolation.  La  maniéré  dont  fon  époux 
„ le  lui  avoit  donné , lespromefies  qu’il  lui  avoir 
„ fait  faire  de  le  garderjui  faifoient  craindre  le 
„ chagrin  qu’il  auroit  de  cette  perte  j elle  s’ima- 
j,  gina  même  qu’il  pourroit  peut-être  foupçonner 
j,  qu’elle  en  auroit  fait  préfent  à quelqu’un,  & par 
„ l’importance  du  facrifice , juger  défavantageu- 
„ fement  de  fa  vertu.  Toutes  ces  penfées  la  met- 
„ roient  au  défefpoir  : elle  en  perdit  le  boire  8c 
j,  le  manger , 8c  tomba  dans  une  li  terrible  mé- 
„ lancolie  , que  fon  époux  en  fut  extrêmement 
,,  allarmé  : il  en  demanda  la  raifon  inutilement  y 
j,  8c  il  fur  obligé  de  partir  pour  Verfailles  avec 
„ le  chagrin  de  la  laiflèr  dans  un  fi,  trifte  étar,. 
j.  Dès  qu’il  fut  parti  , une  de  fes  femmes  en. 
,,  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance  x lui  de- 
„ manda  fon  feçret  j & à force  de  prières,  i© 
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„ lui  arracha.  J’ai  perdu  mon  Chapelet  de  dra-* 
„ mans , lui  dit-elle , ma  chere  enfant  j &c  s’il 
„ faut  que  mon  mari  fçache  cette  perte , je  n’o- 
„ ferai  jamais  plus  le  regarder  j & j’aimerois  mille 
fois  mieux  être  morte , qu’être  expofée  à lui 
M .apprendre  cette  nouvelle  , que  je  ne  fçaurois 
„ pourtant  plus  lui  cacher  long-tems  ; ainfi  je  ne 
,,  fçai  que  devenir.  Les  larmes  & les  fanglotç 
„ redoublèrent  alors  j & l’officieufe  confidente  „ 
„ touchée  de  la  douleur  de  fa  Maîtreffe , lui  die 
„ pour  la  confoler , qu’elle  connoiffoit  un  Prêtre 
„ auprès  de  S.  Nicolas-des-Champs , qui  avoic 
,,  des  talens  merveilleux  pour  faire  trouver  les 
„ chofes  perdues.  La  DuchefTe  prit  comme  on 
,,  dit  la  balle  au  bond , &r  pçopofa  d’aller  fur  le 
„ champ  trouver  le  Prêtre.  L’abfence  de  fon 
„ mari  favorifoit  fon  defiein  j ainli  il  fut  aufli- 
s>  tôt  exécuté  que  formé.  On  fe  déguifa  : ma* 
,,  fcrur  prit  un  des  habits  de  cette  fuivapte , $C 
j,  entra  avec  elle  dans  un  fiacre  fermé  , qu’elles 
,,  allèrent  prendre  à S.  Paul , & qui  fans  laquais 
„ & le  plus  incognito  du  monde , les  mena  au 
„ lieu  defiré.  Le  Prêtre  dit  d’abord  à ma  fœur  , 
„ cjue  malgrc  fop  déguifement,  ilfavoit  qui  elle 
„ etoit , & le  fujet  qui  l'amenoit  chez  lui  : qu’il 
j,  pouvoir  lui  donner  contentement  \ mais  que 
„ ce  ne  feroit  qu’à  des  conditions  bien  terribles, 
,,  Comme  je  fçai , lui  dit-il , Madame , que  les 
,,  perfohnes  de  votre  fexe  ne  fçavent  pas  trop  fe 
j,  taire , & que  je  rifque  beaucoup  en  vous  ren-; 
„ dant  le  fervice  que  vous  me  demandez , il  eft 
„ jufte  que  je  prenne  mes  précautions , & que 
})  pour  ma  fureté  „ je  vous  mette  de  moitié  du 
„ péril  auquel  vous  voulez  que  je  m’expofe  pour 
s,  vous  j ç’eft-à-dire,  que  fi  vous  voulez  jurer  de 
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y\  ne  rien  dire  de  ceci  à perfonne , & vous  fou- 
„ mettre  à mourir  huit  jours  après  en  avoir  parlé , 
,,  je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  votre  Cha- 
»,  pelet,  8c  les  moyens  de  le  retrouver.  Voyez 
»,  a quoi  vous  vous  engagez.  Si  vous  ne  vous 
a,  Tentez  point  aflfez  de  Force  pour  cela , retour- 
„ nez-vous  en  comme  vous  êtes  venue.  Ma  fœur 
a,  promit  monts  & merveilles  j & la  joie  de  re~ 
„ voir  fon  cher  Chapelet , ne  lui  permit  pas  de 
a,  réfléchir  fur  la  témérité  du  vœu  qu’on  lui  fai- 
,,  foit  faire.  Le  Prêtre,  après  toutes  les  minau- 
„ deries  ordinaires  en  pareil  cas  , la  fit  appro- 
,,  cher  d’un  miroir  ou  elle  vit  fa  toilette,  le 
„ Chapelet  qui  pendoit  un  peu , & un  Abbé  qui 
„ le  tiroit  & le  mettoit  dans  fa  poche  : après 
,,  quoi  la  décoration  changea.  Le  miroir  repré- 
„ fenta  la  chambre  de  l’Abbé,  ou  on  voyoit  un 
. „ cabinet  de  la  Chine  entr’ouvert , & le  Chape- 
aï  let  dedans.  11  me  femble  , dit  alors  le  Prê- 
„ tre , qu’en  voilà  autant  qu’il  en  faut.  Je  vous 
„ ai  fait  voir  celui  qui  a pris  votre  Chapelet , la 
„ maniéré  dont  il  l’a  pris,  8c  le  lieu  où  il  l’a 
„ mis  : c’efl;  à vous  à préfent  à faire  b refte  } 8c 
,,  furtout  à vous  fouvenir  de  ce  que  vous  avez 
„ promis.  Ce  font  vos  affaires } 8c  fi  vous  me 
j,  manquez , je  vous  réponds  que  je  ne  vous 
„ manquerai  pas.  Ma  fœur  lui  renouvella  encore 
,,  les  aflurances  quelle  lui  avoit  données  là- 
„ deffus,  8c  fortit  après  l’avoir  réçompenfé  à 
proportion  du  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu. 
3>  Elle  alla  de  ce  pas-là , chez  l’Abbé  qu’elle  con- 
„ noiflbit  très -bien,  8c  qui  fe  feroit  fort  bien 
„ pafle  de  l’honneur  qu’elle  lui  faifoic , 8c  au* 
,,  quel  il  n’auroit  jamais  été  en  droit  de  s’atten- 
,,  df  e.  il  en  parue  tout  confus.  Ma  fœur  lui  die 
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„ qu’ayant  des  affaires  dans  ce  quartier-là,  elle 
,,  a /oit  compté  de  venir  fe  repofer  chez  lui , 

,,  & lui  demander  du  caffé;  & que  pour  éviter 
3,  l’éclat, elle  avoit  voulu  venir  incognito.  L’Abbé 
,,  fe  feroit  quafi  cru  en  bonne  fortune,  li  fon  vol 
a,  ne  lui  avoit  donné  d’autres  penfées.  Il  parut 
3,  confus  & embarrafTé  ; la  Duchefle  lui  en  fit 
,,  la  guerre , & fe  campa  fur  un  liège  qui  étoit 
3,  auprès  du  cabinet  qu’elle  avoit  vu  dans  le  mi-. 

„ roir  du  Prctre.  On  eut  beau  vouloir  la  placer 
,y  plus  commodément , elle  ne  quitta  jamais  fon 
3,  pofte  ; & après  avoir  parlé  des  emplettes  qu’el- 
„ le  venoit  de  faire , & exagéré  la  fatigue  que 
,,  routes  fes  courfes  lui  avoient  caufée,elle  prit  un 
„ petit  air  d’autorité;  & moitié  férieux&  moi- 
3,  tiéjplaifanterie,  voyons,  dit-elle , il  faut  que  je 
a,  falîe  l’inventaire  de  M.  l’Abbé.  Commençons 
„ par  le  cabinet;  c’eft  apparemment  où  il  tient  fes 
j,  billets  doux.  L’Abbé  frémit  & demanda  quar- 
„ tier  « toutes  fes  hardes  étoient,difoit-il,  en  dé-. 

fordre  ; mais  il  eut  beau  dire , ma  fœur  alla, 

„ toujours  fon  chemin  , & donna  du  premier 
,,  çoup  fur  l’endroit  où  étoit  le  Chapelet.  Ah  ! 

,,  ah  ! Monûeur , dir-elle , lorfqu’elle  le  tint , ce 
font— la  de  vos  tours  ? Je  m’étois  bien  doutée 
,.  que  vous  aviez  voulu  me  mettre  en  peine. 

„ Vous  êtes  un  méchant  garçon  ; car  la  peur 
,,  que  vous  m’avez  faite,  a penféme  donner  la 
nevre;  & pour  peu  que  le  jeu  eût  duré  encore, 
a,  je  crois  que  je  ferois  tombée  malade.  Mais  _ 
heureufement  je  me  fuis  mis  en  tête  que  vous 
,,  pourries  bien  avoir  été  alTez  badin , pour  faire 
„ cette  plaifanterie.  L’Abbé  fentit  quelqn’efpece 
,,  de  joie  dans  fon  malheur , par  la  penfée  qu’il 
33  eut;  que  la  Ducbeffe  regardoit  cela  comme  une 
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X,  mauvaife  galanterie  : il  affiira  que  dans  un 
,,  quart-d’heure , il  alloit  lui  reporter  fon  Cha- 
,,  peler.  Ma  fœur  fit  femblant  de  le  croire , quoi- 
v quelle  fçut  bien  à quoi  s’en  tenir  : elle  revint 
„ chez  elle  dans  une  joie  qu’on  peut  mieux  fen- 
,,  tir  que  définir.  Son  mari  fut  charmé  à fon 
„ tour , du  retour  de  fa  belle  humeur  ; & furpris 
„ de  la  voir  ainfi  palier  d’une  extrémité  à l’autre, 
,,  il  lui  en  demanda  la  raifon , & fut  encore  plus 
„ furpris  de  ne  pas  pouvoir  pénétrer  le  myftere. 
,,  Il  queftionna  tous  fes  Domeftiques  ; 6c  tout  ce 
,,  qu’il  put  en  fçavoir , ç’efi:  que  Madame  étoit 
„ fortie  en  écharpe  , & qu’après  avoir  tardé 
„ très-long-tems , elle  étoit  rentrée  d’un  air  fort 
,,  gai , 6c  qu’elle  n'avoit  fait  que  rire  & chanter 
,,  depuis  ce  tems4à.  Le  Duc  d’Aumont  fentit 
redoubler  fa  curiofité  , par  la  difficulté  qu’il 
,,  trouvoit  à la  fatisfaire  : il  en  fit  des  reproches 
„ à fa  femme  } il  bouda  ; & quand  ils  furent 
„ couchés , après  s’être  plaint  de  fon  peu  de  con- 
„ fiance  , il  lui  dit  qu’elle  avoit  fans  doute  quel- 
,,  qu’Amant  dont  elle  avoit  craint  l’infidélité  , 
,,  &c  qui  l’avoit  enfuite  raffiirée  par  de  nouvelles 
,,  marques  de  fa  tendrelfe  j qu’il  ne  pouvoit  at- 
„ tribuer  qu’à  celal'intercadence  de  fon  humeur, 
,,  & qu’il  le  croiroit  ainfi , jufqu a ce  quelle  lui 
„ donnât  une  meilleure  raifon.  Ma  fœur  donna 
„ dans  le  panneau  que  la  fatale  curiofité  de  fon 
,,  époux  lui  tendoit  ; 8c  plutôt  que  de  lui  laiffer 
„ penfer  quelque  chofç  a fon  defavantage , elle 
v prit  le  parti  de  facrifier  fa  vie  au  foin  de  fa 
„ réputation,  & au  repos  de  ce  trop  curieux  époux. 
,,  Ce  que  vous  me  demandez,  lui  dit-elle,  ne 
„ vous  intérelïe  en  rien  • & fi  je  vous  l’apprens,  il 
„ m’en  coûtera  la  vie-  Voyez  fi  vous  voulez  le 
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j$  Madame  DunoyeiC 
,,  fçavoir  à ce  prix  ? J’ai  juré  de  ne  vous  point 
„ le  révéler  : fi  je  fauffe  mon  ferment  , je  fuis 
,,  fure  de  mourir  huit  jours  après  j cependant  je 
veux  bien  vous  donner  cette  dermere  preuve 
„ de  ma  complaifance.  Le  Duc  que  tout  cela 
3>  intriguoit  encore  davantage  , lui  dit  que  le 
„ mari  & la  femme  n’étant  qu’un  , elle  pouvoir 
„ fans  fcrupule  lui  dire  ce  fecret  : il  l'affûta 
,,  qu’elle  ne  rifquoit  rien , & fit  tant  qu’il  fçuç 
„ que  le  Chapelet  avoit  été  perdu  & retrouvé  , 
„ & toutes  les  circonftances  que  je  viens  de 
„ rapporter.  II  vit  alors  que  le  fujet  de  fa  curio- 
„ fité  n’avoit  pas  été  aufli  effentiel  qu’il  fe  l’é- 
,,  toit  imaginé  j il  fe  repentoit  quafi  d’avoir 
„ preffé  fa  femme  là-deffus  , quoiqu’il  n’eut 
„ garde  de  prévoir  le  malheur  qui  en  arriva. 
„ Cependant  ma  fceur  fentit  d’abord  de  grande» 
3,  douleurs  : la  fièvre  la  prit j & elle  expira  le  hui- 
„ tiéme  jour  ^ 

Je  vous  ai  prévenu  fur  cette  Hiftoire,  Ma- 
dame ; j’imagine  qu’il  eft  au  moins  permis  dç 
douter  de  l’aventure  de  Madame  d’AuraoAt. 

Je  fuis  j &c. 


♦ 
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Madame  Dunoyer, 
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LETTRE  V. 

M A o a m e Dunoyer  , Madame  , n’étoit  pas 
amie  de  M.  de  Voltaire  ; &c  elle  avoir  Tes  raifons. 
Pevenu  amoureux  de  fa  fille  en  Hollande , il 
avoit  trouvé  le  fecretde  lavoir  à l’infcu  de  fa  me- 
re  ; ce  qui  déplaifoit  beaucoup  à Madame  Du- 
noyer. Vous  trouverez  ici  l’hiftoire  d’une  partie  de 
ces  aventures  galantes.  L’Auteur  ne  nomme  pas 
fa  fille , & ne  rapporte  que  la  Lettre  initiale  du 
nom  de  fon  Amant, 

» M.  A ***,  dit-elle,  s’étoit  avifé  de  faire  fi» 
» cour  à une  jeuneperfonne  de  condition,qui  avoit 
>»  une  rnere  difficile  à tromper , &c  que  pareille  in-? 
* trigue  n’accommodoit  nullement;  & ce  fut  fur 
v les  plaintes  de  cette  mere  incommode , & pour 
»>  rompre  un  commerce  qui  ne  convenoit  ni  aux 
» uns , ni  aux  autres , qu’on  jugea  à propos  de  ren- 
» voyer  notre  amoureux  d’où  il  croit  venu , &que 
» par  provifion  on  prit  des  mefures  pour  lui  ôter 
»»  les  moyens  de  continuera  voir  fa  belle  ; mefu- 

res  qu’il  fçut  rendre  vaines  , comme  vous  pour- 
»>  rez  le  voir  par  quatorze  de  fes  lettres  que  je  vous 
» envoyé  ........  Je  ne  fçais  fi  la  maniéré 

» dont  il  fe  déchaîna  contre  la  mere  de  fa  M*î- 
*’  treTe  dans  plufieurs  endroits  de  fes  lettres,  vous 
3»  plaira  plus  que  celle  dont  il  traite  M.  de  laMot- 
*>  te  ne  m’a  plû  à moi.  Mais  je  dois  vous  avertir 
»>  que  toutes  les  lignes  qu’on  a eu  foin  d’effacer , 
>*  & où  vous  voyez  qu’on  a marqué  des  points , 
» étoient  remplies  ae  ce  qu’on  peut  dire  4e  plus 
» affreux  contre  çette  mere , §ç  fi  affreux  que  4 
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So  MadAM!  DüNOYER,' 

»>  fille  n’a  jamais  voulu  le  faire  voir  à fa  meilleure 
,,  amie,  & qu’elle  l’a  effacé  avant  de  lui  confier  cès 
,,  précieufes  lettres  que  j’ai  trouve  moyen  d’at- 
„ traper.  ' 

Les  quatorze  lettres  de  M.  de  Voltaire  fuivenc 
ce  morceau  ; & en  les  lifant  vous  verrez  que  Ma- 
dame Dunoyer  avoit  obtenu  un  ordre  pour  lui  fai- 
re quitter  la  Hollande.  Cet  ordre  fut  lignifié  à M. 
de  Voltaire  un  foir  en  rentrant  chez  l’AmbalTa- 
deur;  & il  lui  fut  défendu  de  quitter  fon  apparte- 
ment jufqu’au  jour  de  fon  départ  : mais  avec  de 
l’efprit  & de  l’amour  on  rompt  toutes  les  mefures 
de  les  ennemis,  & l’on  vient  à bout  de  tout. 

,,  Je  fuis  ici  prifonnier  au  nom  du  Roi , écri- 
„ voit-il  à Mlle  Dunoyer  ; mais  on  eft  maître  de 
» m’ôter  la  vie , & non  l’amour  que  j’ai  pour  vous. 
,,  Ah!  mon  adorable  MaîtrefTe , je  vous  verrai  ce 
„ foir;  dulfai-je  porter  ma  tète  lur  un  échaffaut. 

Ne  me  parlez  point , au  nom  de  Dieu , dans  des 
,,  termes  aufH  funeftes  que  vous  m’écrivez  ; vivez 
„ & foyez  diferete  : gardez-vous  de  Madame 
„ votre  mere , comme  de  l’ennemi  le  plus  cruet 

que  vous  ayez  : que  dis-je,  gardez-vous  de  tout 
,,  le  monde  ; ne  vous  fiez  à perfonne  : tenez-vous 
,,  prête  ; dès-que  la  Lune  paroîtra,  je  fortirai 
„ de  l’Hôtel  incognito ’-y  je  prendrai  un  caroffe  ou 

„ une  chaife Mais  fi  vous  m’aimez, 

s,  confolez-vous;  rappeliez  toute  votre  vertu,  &c 
„ toute  votre  préfenced’efprit:  contraignez-vous 
„ devant  Madame  votre  mere;  tâchez  d’avoir  vo- 
„ tre  portrait  ; & comptez  que  l’apprêt  des  plus 
„ grands  fupplices  ne  m’empêchera  pas  de  vous 
„ fervir.  Non  , rien  n’eft  capable  de  me  détacher 
,,  de  yous  : notre  amour  eft  fondé  fur  la  vertu  i 
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Madame  Du  note  r.  61  , 

^ il  durera  autant  que  notre  vie.  Adieu  ; il  n’eft 
„ rien  à quoi  je  ne  m’expofe  pour  vous  ; vous  en 
„ méritez  bien  davantage. 

M.  de  Voltaire  avoit  deflein  de  convertir  Ma- 
demoifelle  Dunoyer  : c’étoit  pour  accomplir  cette 
bonne  œuvre,  qu’il  voulut  l’engager  à quitter  fa 
mere  & à fe  réfugier  à Paris.  En  attendant,  il  avoit 
tous  les  foirs  des  rendez-vous  avec  elle  ; & afin 
quelle  ne  fût  pas  connue,  il  lui  avoit  envoyé  des 
habits  d’homme.  C’étoit  à cette  occafion  qu’il  lui 
difoit  : 

,,  Jenefçais  fi  je  dois  vous  appeller  Monfieur 
„ ou  Mademoifelle  : fi  vous  êtes  adorable  en 
„ .cornettes,  ma  foi  vous  êtes  un  aimable  Cava- 
,,  lier  \ & notre  portier  qui  n’eft  point  amoureux 
„ de  vous  , vous  a trouvé  un  très-joli  Garçon  : 

„ la  première  fois  que  vous  viendrez, il  vous  re- 
„ cevra  à merveille  : vous  aviez  pourtant  la  mine 
„ aulli  terrible  qu’aimable  ; & je  crains  que  vous 
„ n’ayez  tiré  l’épée  dans  la  rue,  afin  qu’il  ne  vous 
„ manquât  plus  rien  d’un  jeune  homme  : après 
„ tout , tout  jeune  homme  que  vous  êtes  , vous 
„ êtes  fage  comme  une  fille. 

n Enfin  je  vous  ai  vu , charmant  objet  qtfc  j'aime , 

» En  Cavalier  dcguifé  dans  ce  jour  : 
a J’ai  cru  voir  Venus  elle-même , 

• n Sous  la  figure  de  l'Amour. 

- n L'Amour  & vous,  vous  êtes  du  même  âge  ; 
n Et  fa  mere  a moins  de  beauté. 
n Mais  malgré  ce  double  avantage, 
n J’ai  reconnu  bientôt  la  vérité  : 

»*  O.  . .'  . vous  êtes  trop  fage  , 
m Pour  être  une  Divinité. 


! 
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„ Il  eft  certain  qu’il  n’eft  point  de  Dieu  qùî 
„ ne  dût  vous  prendre  pour  modèle  j & il  n’en 
„ eft  point  qu’on  doive  imiter  : ce  font  de  yvro- 
„ gnés  , des  jaloux  & des  débauchés.  On  me  di-* 
„ ra  peut-être  s 

» Avec  quelle  irrévérence  * 

» Parle  des  Dieux  ce  maraut.  . . 

Mais  c’eft  affez  parler  des  Dieux , venons  aufc 
hommes. 

Malheureufement  pour  nos  deux  Amans*  les  pe- 
tits rendez-vous  furent  découverts  j & il  nfy  euÉ 
plus  moyen  de  fe  voir } mais  on  s’écrivoit  toujours 
de  part  & d’autre.  . . 

„ Ne  comptez  plus,  difoit,  ou  plutôt  écrivoit  M. 
„ de  Voltaire,  que  nous  puilîions  nous  voir  avant 
mon  départ , à moins  que  nous  ne  voulions 
„ achever  de  tout  gâter  : faifons , mon  cher  cœur, 
„ ce  dernier  effort  fur  nous-mêmes.  Pour  moi 
,,  qui  donnerbis  ma  vie  pour  vous  voir,  je  regar- 
„ derai  votre  abfence  comme  un  bien , puifqu’el- 
„ le  me  doit  procurer  le  bonheur  d 'être  long-tems 
,,  auprès  de  vous,  à l’abri  desfaifeurs  de  prifon- 
„ niers  & des  faifeufes  de  libelles.  Adieu,  ma 
„ chere  ; fi  tu  m’aimes , confole-toi.  Songe  que 
„ nous  réparerons  bien  les  maux  de  l’abfence  ; cé- 
„ dons  à la  néceftité  ; on  peut  nous  empêcher  de 
„ nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  ne 
,, trouve  point  de  termes  affez  forts  pour  t’exprimer 
-,  mon  amour j je  ne  fais  même  h jedevrois  t’en 
» parler,  puifqu’en  t’en  parlant,je  ne  fais  que  t’at- 
,,  trifter  au  lieu  de  te  confoler.  Juge  du  dcfor- 
,,  dre  où  eft  mon  cœur,  parle  déforare  de  ma  let- 
» tre  y mais  malgré  ce  trifte  état , je  fais  lin  effort 
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Madami  D'uno'yu.  ç ; 

Xt  fut  moi  ; imite-moi  fi  ru  m’aimes.  Adieu  en- 
»,  core  une  fois , ma  chere  Maîtreffe.  Adieu  ma 

,,  Belle Je  ne  pourrai  point  vivre  à Paris, 

„ fi  je  ne  te  vois  bientôt. 

Mademoifelle  Dunoyer  affligée  de  la  perte  de 
fon  Amant,  tombe  malade  ; 8e  M.  de  Voltaire 
avant  fon  départ  lui  écrit  encore  quelques  lettres 
pleines  d’amour,  fe plaignant  au  fort  de  n’avoir 

Eas  là  liberté  d’aller  auprès  du  lit  de  fa  Maîtreffe, 
aifer  mille  fois  fes  belles  mains,  8e  les  arrofet 
de  fes  larmes;  il  fallut  enfin  céder  à la  force;  &i 
Voilà  M.  de  Voltaire  en  route  pour  Paris,  bien 
réfolu  d’y  travailler  au  rappel  8e  à laconverfionde 
Mademoifelle  Dunoyer. 

„ J’arrivai  à Paris  la  veille  de  Nocl.  ( C’eft 
„ M. de  Voltaire  qui  parle»)  La  première  chofe 
s,  que  j’ai  faire,  a été  de  voir  le  P.  de  Tournemi- 
„ ne.  Ce  Jé:uite  m’avoit  écrit  à la  Haye  le  jour 
,,  que  j’en  partis  : il  fait  agir  pour  vous  M.  d’E- 
„ vreux , votre  parent  : je  lui  ai  remis  entre  les 
„ mains  vos  trois  lettres  ; 8c  on  difpofe  à préfent 
t,  M.  votre  pere  à vous  revoir  bientôt  : voilà  cé 
„ que  j’ai  fait  pour  vous  : voici  mon  fort  attuel- 
,,  lement.  A peine  fuis-je  arrivé  à Paris,que  j’ai 
-•  appris  que  M.  L***  avoir  écrit  à mon  pere 
» contre  moi , une  lettre  fanglante  ; qu’il  lui 
>»  avoir  envoyé  les  lettres  que  Madame  votre 
« mere  lui  avoir  écrites  ; 8c  qu’ enfin  mon  pere  à 
» une  lettre  de  Cachet  pour  me  faire  enfermer. 
» Je  n’olb  me  montrer;  j’ai  fait  parler  à thon 
»>  pere  : tout  ce  qu’on  a pu  obtenir  de  lui , a été 
» de  me  faire  embarquer  pour  les  Ides  ; mais  oià 
• ri’a  pu  lé  faire  changer  de  réfolution  fur  foA 
» teftament  qu’il  a fait , dans  lequel  il  me  def- 
» hérite.  Ge  n’eft  pas  tout  ; depuis  plus  de  trois 
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64  Madame  Dunoyer; 

•>  femaines , je  n’ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  \ • 
j>  je  ne  ficais  fi  vous  vivez  , & fi  vous  ne  vive2 
» point  bien  iiialheureafement.  Je  crains  que 
» vous  ne  m’ayiez  écrit  à l’adrefle  de  mon  pere, 

» 8c  que  votre  lettre  n’ai  été  ouverte  par  lui « 

31  Vous  voyez  à préfent  que  je  fuis  dans  le  com* 

»>  ble  du  malheur , & qu'il  eft  abfolument  im- 
» poflible  d’être  plus  malheureux  , à moins  que 
» d’être  abandonné  de  vous.  Vous  voyez  d’un 
*>  autre  côté,  qu’il  ne  tient  plus  qu’à  vous  d’être 
>>  heureufe  } vous  n’avez  plus  qu’un  pas  à faire. 
j>  Partez  dès  que  vous  aurez  reçu  les  ordres  de 
» Monfieur  votre  Pere.  Vous  ferez  aux  nouvel- 
» les  Catholiques.  Vous  m’aimez,  ma  chere  }...« 

» Vous  fçavez  combien  je  vous  aime  ÿ certaine- 
» ment  ma  tendrelfç  mérité  du  retour.  J’ai  fait 
» tout  ce  que  j’ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
« votre  bien  être  : je  me  fuis  plongé  , pour  vous 
» rendre  heureufe  , dans  le  plus  grand  des  mal- 
» heurs  } vous  pouvez  me  rendre  le  plus  heureux 
» de  tous  les  hommes.  Pour  cela  revenez  en 
s»  France  } rendez-vous  heureufe  vous-même  ; 

»3  alors  je  me  croirai  bien  récompenfé.  Je  pour- 
si  rai  un  jour  me  raccommoder  entièrement 
3i  avec  mon  pere}  alors  nous  jouirons  en  liberté 

il  du  plaifir  de  nous  voir 

si  Si  vous  avez  aflez  d’inhumanité  pour  me  faire 
33  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs , 8c  pour 
33  vous  obltiner  à relier  en  Hollande,  je  vous 
ii  promets  bien furement,  que  je  me  tuerai  à la 
•1  première  nouvelle  que  j’en  aurai.  Dans  le 
ii  trille  état  où  je  fuis , vous  feule  pouvez  me 
33  faire  aimer  la  vie.  Mais  hélas  ! Je  parle  ici 
« de  mes  maux , tandis  que  peut-être  vous  êtes 
>i  plus  malheureufe  que  moi.  Je  crains  tout  pour 

**  * votre 
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i»  votre  fanté  : je  crains  tout  de  votre  merej  je 
» me  forme  là-dellus  des  idées  afrreufes.  . , 

Nous  femmes 

» tous  deux  bien  malheureux  ; mais  nous  nous 
» aimons  ; une  rendrefle  mutuelle  eft  une  cou- 
»>  folation  bien  douce.  Jamais  amour  ne  fut  égal 
» au  mien  ; parce  que  perfonne  ne  mérita  jamais 

» mieux  d’être  aimée.  . 

» J’ai  reçu,ma  chere.  t * votre  lettre  du 
» premier  de  ce  mois , par  laquelle  j’ai  appris 
» votre  maladie  » :(ç’en  etoit  une  nouvelle  ians 
doute,  ou  une  rechute  après  la  première  ) »..ll  ne 
» me  manquoitplus  qu’une  telle  nouvelle,  pour 
. )■>  achever  mon  maiheur } & comme  un  mal  ne 
»>  vient  jamais  feul , l’embarras  où  je  me  fuis 
» trouvé , m’a  privé  du  plàifir  de  vous  écrire 
» la  femaine  paitée  : vous  me  demanderez  quel 
• » croit  cet  embarras  ? c’étoit  de  faire  ce  que  vous 
» m’avez  confeillé.  Je  me  fuis  mis  en  penfion 
, » chez  un  Procureur , afin  d’apprendre  la  pra- 
» tique  & le  métier  de  Robin  , auquel  mon 
ij  Pere  me  deftine  > 8c  je  crois  par-là  regagner 
« fon  amitié.  Si  vous  m’aimiez  autant  tpae  je 

vous  aime,  vous  vous  rendriez  un  peu  a me? 
» prières,  puifque  j’obéis  fl  bien  à vos  ordres. 
» Me  voilà  fixé  à Paris  pour  long-rems  $ eft-il 

- » poflible  que  j’y  ferai  fans  vous  ? Ne  croyez  pas 
» que  l’envie  de  vous  voir  ici  * n’ait  pour  but 
» que  mon  plaifir  : je  regarde  votre  intérêt  plus 

- que  ma  fatisfacf ion  j ât  je  crois  que  vous  en 
»>  êtes  bien  perfuadée.  Songez  par  combien  de 
» raifonsia  Hollande  doit  vous  être  odieufe  »>. 

A propos  de  fa  mere , qu’il  n’avoit  pas  ména- 
gée dans  fes  lettres  , il  lui  écrivoit  dans  les  précé- 
dentes, à celle-ci.1 

Tome  III, 
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66  Madame  Donoyir^ 

» Je  vous  ai  mandé  dans  ma  derniere  lettre, 

» que  je  ne  m’occupois  que  du  plaifir  de  penfer 
» à vous.  Cependant  j’ai  lu  hier  & aujourd’hui 
>3  les  Lettres  Galantes  de  Madame  Dunoyer. 

» Son  ftyle  m’a  quelquefois  fait  oublier 

» Je  fuis  à préfent  bien  convaincu  qu’avec  beau- 

>3  coup  d’eîprit  on  peut  être  bien 

33  ...  . J’ai  été  très-content  du  premier 

» Tome, qui  donne  bien  du  prix  à fes  cadets.  On 
» remarque,  fur-tout  dans  les  quatre  derniers,  un 
33  Auteur  qui  eft  laffé  d’avoir  la  plume  à la  main , 

33  & qui  court  au  grand  galop  à la  fin  de  l’ou- 
33  vrage.  J’ai  imité  l’Auteur  en  cela*  & je  me 
33  fuis  dépêché  d’achever.  . 

33  Que  je  vous  fçais  ben  gré , mon  cher  coeur  , 
-33  d’avoir  pris  le  bon  de  votre  mere,,  & cl’en 
33  avoir  laiflé  le  mauvais  ! Mais  que  je  vous  fau- 
33  rai  bien  meilleur  gré  , lorfque  vôus  la  quitte» 
-33  rez  entièrement  s>  ! . . ... 

Vous  auriez  bien  envie  fans  doute.  Madame, 
de  fçavoir  le  dénouement  de  ces  Amours  j & je 
vferois  fort  aife  de  vous  l’apprendre  "y  mais  Ma- 

• dame  Dunoyer  a tenu  tela  fecrer  : elle  s’eft 
contentée  de  porter  fon  jugement  fur  les  lettres 
de  M.  Voltaire  j & vous  croyez  aifément  qu’il 
n’eft  pas  avantageux^ 

33  Le  rôle  d’Amoureux,  dit-elle;,  que  Mon- 
33  lieur  A**  a joué  en  Hollande  qui  eft  fou- 
33  tenu  dans  fes  lettres,  ne  lui  convient  pas 
33  mieux  , que  la  Charge  qu’il  a ufurpée  fur  le 
33  Parnafle,  où  il  prétend  régler  lesviangs.  Je 
■ >»  doute  même  qu-il  ait  été  * véritablement 
>3  amoureux.  M eft  un  certain  âge,  çày  Tefprit 

• >3  rempli  de  toutes  lesbelles  chofes  qu’on  a lues  , 
’3  en  s’en  fait  une  li  forte  application,-  qu’on 

» * i i. 
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» ’voudroir  prefqite  acheter  aux  dépens  de  toutes 
»>  les  peines  des  Amadis  , le  plailir  de  pouvoir 
» s’en  plaindre  aulfi  éloquemment , & de  les 
» déplorer  de  même  i & je  vous  avoue  que  tou- 
» tes  les  plaintes  redoutables  de  M.  A**  , cet 
» abîme  de  malheurs,  dans  lequel  il  prétend  que 
» fa  Belle  fe  trouve  plongée  , la  barbarie  d’une 
mere  cruelle  & dénaturée  qu’il  faut  abandon- 
» ner  au  plus  vîte,  pour  aller  fous  fa  conduire,  i 
» lui , à la  faveur  des  rayons  de  la  Lune  ,.înunr 
» les  champs  en  plein  minuit  r tout  cela , dis-je , 
» femble  annoncer  un  péril  éminent,  & pvcpa- 
» rer  à voir  la  Lune  enfanglantée  j & l’un  eft 
» tout  étonné  de  voir  qu’il  en  eft  là-deflus,  com- 
»»  me  de  la  Montagne  qui  enfanta  la  foiuis , & 
» que  tout  le  crime  de  cette  mere,  de  laquelle 
» il  faut  fe  défier  comme  de  fa  plus  mortelle 
» ennemie  , qu’on  appelle  monftre  aux  cent 
»»  yeux.  . . . . tout fon crime , dis-je,  c’eft 

» de  s.’oppofer  à des  irrégularités,  & à des  dé- 
« marches  fcabreufes,  auxquelles  le  Public  pour- 
» roit  donner  une  mauvtife  interprétation,  ôc 
» d’être  caufe  par  fon  peu  de  complaifance  Ü- 
» de  dus , qu’on  fe  donne  mille  peines  pour  râ- 
» cher  de  faire  ces  mêmes  démarches  à fon  inf- 
» çu  : car  on  aime  encore  mieux  s’expofer  à cou- 
» tes  fortes  de  fatigues,  & encourir  le  blâme 
» Public,  que  de  s’empêcher  de  les  faire , te  d’é- 
».  coûter  là-delîus  la  raifbn  & la  biejnéun«i.  En 
» vérité  cette  mere  eft  bieti  itacomaioide  & bion 
» impolie,  de  les  expofer  à toutes  ces  pe-irfes, 
» par  une  févéritAà  contre-tems.  Ne  fçait-elle 
» pas  bien  que  dans  les  Républiques  les  volon- 
» tés  font  litres  ? Ne  devroit-elle  pas  mettre  la 

» bride  fur  le  cou  1 fa  fille  » & au  lieu  de  U 

r i; 
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j»  faire  coucher  tendrement  dans  fon  fein,  lui 
» drelTer  un  lit  dans  une  galerie,  pareille  à celle 
jj  ou  couchoit  la  fille  de  MeJJire  Varambon  \ afin 
» qu’elle  fut  plus  libre  pour  s’aller  promener,  &c 
» conter  les  étoiles  avec  notre  Pocte  5 fans  être 
« obligée  de  fe  lever  pour  cela  d’auprès  d’elle  , 
» fans  bruit  & à tâtons  : encore  un  coup , c’efi: 
» une  cruauté  infupportable  j &c  je  dirai,comme 
» Brigantin  dans  le  Port  de  Mer  j vous  voye % 
jj  bien  que  les  parents  ont  tort.  Cette  imperti- 
» nente  mere  avoit  bien  tort  aulli , lorfque  fa 
» fille  étoit  malade , d’empêcher  par  fes  tendres 
» foins,  & par  fon  alliduité  àlafervir,  que  no- 
» tre  amoureux  Poète  , ne  pût  coler  fa  bouche 
»*  fur  celle  de  cette  belle , & mouiller  fes  belles 
» mains  de  fes  larmes.  Oui , cela  fait  fendre  le 
»>  cœur  j & c’elt-là  une  bien  méchante  mere. 
» Audi  eft-elle  bien  maltraitée  dans  ces  lettres , 
» où  M.  A*  * prouve  bien  ce  qu’il  dit  j qu’a- 
» vec  beaucoup  d’efprit,on  peut  encore  être  loin 
s>  de  la  perfection.  Car  enfin , en  traitant  la'  me- 
j>  ,re  de  fa  Maitrefle  de  la  maniéré  dont  il  la 
jj  traite  , il  faut  de  deux  chofes  l’une  : ou  qu’il 
jj  croye  faire  plaifir  à cette  Belle  , auquel  cas  il 
j»  lui  croit  un  bien  mauvais  cœur  r & marque 
jj  ne  l’avoir  guère  bon  lui-même , en  s’attachant 
jj  à une  perfonne  fi  dénaturée  ; ou , s’il  croit  que 
jj  fa  Maitrefle  ait  les  fentimens  qu’une  fille  bien 
jj  née  doit  avoir  pour  fa  mere  , comment  11e 
jj  craiat-il  point  de  lui  déplaire , en  lui  en  par- 
jj  lant  d’une  maniéré  li  indigne  ? Àinfi  on  ne 
jj  peut  pas  difconvenir  qu’il  ne  pèche,  ou  dans 
le  fond,  ou  dans  la  forme.  Mais,  encore  un 
jj  coup  j je  n’ai  garde.de  m’ériger  en  critique-, 
*•>  ôi  moins  encore  de  décider  en.  matière  d’ef- 
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» prit.  Il  me  parole  qu’il  y en  a beaucoup  dans 
» les  lettres  en  queftion  ; j’y  ai  remarqué  le  11  y 1 e 
» des  Lettres  Portugaifes , & plufieurs  traits  de 
» celles  d’Hcloïfe  & d’Âbailard  j furtout  cette 
»>  maniéré  d’exagérer  les  malheurs  & les  befoins 
» qu’onadefeconfoler  mutuellement  l’un  & l’au- 
» tre,par  une  confiance  mutuelle  : enfin  cette  con- 
» fiance  avec  laquelle  on  dit  d’une  maniéré  afiir- 
>»  mative  , nous  nous  aimons  ; quoique  naturelle- 
» ment  on  ne  doive  pas  fi  fort  s’aflurer  des  fen- 
» timens  d’autrui , & fur-tout  cet  air  de  trlom- 
v phe  avec  lequel  on  défie  tous  les  mal-veillans., 
» en  difant  : on  ejl  maître  de  m ’ôter  la  vie  j 
» mais  non  pas  de  m’ ôter  mon  amour . Tout  ce- 
»>  la,  dis-je  , me  paroît  un  peu  copié  d’après  les 
» Lettres  Portugaifes , ou  d’après  Héloïfe  ». 

Voilà  à peu-près  , Madame , ce  que  j’ai  trouvé 
de  plus  agréable  & de  plus  intéreüant  dans  les 
Mémoires  & les  Lettres  de  Madame  Dunoyer  y 
qui , pour  être  lues  avec  quelque  forte  de  plaifir, 
demandent  à être  abrégées,  & dépouillées  de  tou- 
tes les  fuperfluités , dont  elles  abondent.  D’ail- 
leurs le  jugement  qu’en  a porté  M.  de  Voltaire  % 
&c  que  vous  venez  de  lire , me  difpenfe  d’entrex 
dans  une  plus  longue  critique. 

• 

Je  fuis , &e«. 


E iij 
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LETTRE  VI. 

1663,  T 

Mik<î<-Ia  »-*  E n’ai  pu  rien  apprendre  de  certain  concernant 
Roche^uil-  la  perfonne,la  naiilance,la  patrie  8c  la  vie  de  Mlle- 
hcra.  de  la  Rocheguiihem , qui  a compofé  plufieurs 
Romans.  On  connoît  par  la  datte  des  éditions  , 
qu’elle  écrivoit  à la  fin  du  fiécle  palfé  3 on  fçaic 
qu’elle  eft  morte  en  1710  j & l’on  conjetturc 
qu’elle  eft  née  vers  l’an  1 66}.  Le  mérite  princi- 
pal de  fies  Ouvrages  confifte  en  des  Anecdotes  , 
qui  peuvent  fervir  à faire  connoître  les  différen- 
tes Nations , dans  les  Annales  defquelles  l’Au- 
teur les  a puifées  } je  fuis  perfuadé  , par  exem- 

Hifîoirc  pie  , qu’un  court  abrégé  de  YHiJloirc  des  Favo- 
Jcs  Favori  -rites,  ne  pourra  manquer  de  vous  être  agréable. 
Wfc  Parmi  les  dix  Hiftoires  qui  font  la  matière  de 

•deux  petits  volumes , il  en  eft  peu  qui , par  la 
grandeur  des  événemens , & la  dignité  des  per- 
Jonnages,  ne  puifTent  être  le  fujet  de  quelque 
Tragédie.  Je  fais  cette  remarque , Madame , en 
faveur  de  nos  jeunes  Poètes. 

, Je  commence  parl’Hiftoire  de  Marie  de  Padille, 
C"*^9US  Pierre  Ie  Cruel, Roi  de  Caftille.  La  première 
aétion  du  régné  de  ce  Prince , fut  d’abandonner 
Léonore  de  Gufman,qui  avoit  été  MaîtrefTe  de  fon 
Pere  , à lajaloufie  de  la  Reine,  qui  la  fit  mou 
rir  inhumainement,  8c  de  perfécuter  cinq  fils 
qu’elle  avoit  eus  du  feu  Roi, 

Dcm  Frédéric,  Grand-Maître  de  Saint-Jac- 
ques , étoit  l’aîné  : il  avoit  reçu  du  Ciel  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  homme  re- 
commandable. Son  frere,  Dom  Henri,  n’étoit 
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pas  fi  avantageufement  partagé  des  dons  de  la 
nature  ■,  mais  il  potïedoit  ceux  du  courage  & de 
Pefpric.  Dom  Tellotétoit  beau  avec  exccs,brave, 
difcrer,  honnête,  8c  d’une  grande  difpolition  à 
l’amour.  Dom  Jean  &c  Dom  Pedre  étoient  cn- 
•core  enfans , 8c  capables  de  peu  de  chofes. 

Marie  de  Padille, jeune  hile  de  Maifon  noble, 
parut  à la  Cour  de  Caftille,&  infpira  une  violente 
paflion  au  farouche  Dom  Peare.  »>  Elle  étoit 
« petite  } mais  il  fembloit  que  les  grâces  eulfent 
» compofc  fa  perfonne.  La  blancheur  de  fon 
» teint , la  vivacité  de  fes  yeux , l’air  riant  de  fa 
» bouche  , 8c  la  régularité  de  fes  autres  traits 
» 11e  laiifoient  rien  à fouhaiter  y elle  avoir  l’hu- 
» meur  enjouée,  l’efprit  vif , mais  l’ame  vaine 
» 8c  ambitieufe  j l’artifice  étoit  fa  plus  parfaite 
» fcience  ÿ pour  venir  à fes  fins , il  n’y  avoit  rien 
»>  dont  elle  ne  fut  capable.  Marie  de  Padille 
» étoit  trop  intéreffée  pour  négliger  une  pareille 
♦»  conquête  \ 8c  fes  airs  engageans  enchaînèrent 
» fi  bien  un  homme  qui  n’étoit  fort  que  dans 
» le  crime  , qu’elle  s’en  vit  fouveraine  abfo- 
>»  lue». 

Tandis  que  le  Roi  de  Caftille  fe  Iivroit  tout 
entier  aux  foins  de  fon  amour  , on  vit  arriver  à 
la  Cour , Blanche  de  Bourbon , fille  de  Charles  , 
Duc  de  Bourbon,  & fœnr  de  Jeanne  , fen^fce 
de  Charles  V , Roi  de  France.  Les  Ambafladeurs 
de  Dom  Pedre  l’ayant  demandée  en  mariage 
pour  ce  Prince  , l’avoient  obtenue  de  Charles  , 
8c  revenoient  avec  elle  en  Eibagne.  Blanche  fit 
fon  entrée  à Valladolid , où  fa  beauté  & fa  dou- 
ceur lui  gagnèrent  les  coeurs  des  Catiillans.  Mais 
ni  fes  charmes , ni  fa  vertu  ne  purent  toucher  le 
barbare  Dom  Pedre.  11  la  reçut  avec  une  froi- 
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tleur  méprifante  ; & ne  fe  hâta  de  lui  donner  la 
main  , que  pour  être  plutôt  débarraffé  d’un  céré* 
monial  incommode  , qui  l'éloignoit  trop  long- 
rems  de  fa  Maitreffe.  Marie  de  Padille  , que  l’a- 
verlion  naturelle  de  Dom  Pedre  pour  Blanche  de 
Bourbon  auroit  dû , ce  femble  , fatisfaire  , em* 
ploya  encore  les  plus  noirs  artifices  , pour  ren- 
dre irréconciliables  ces  deux  jeunes  époux  ; elle 
accufa  la  Reine  d’avoir  fait  préfent  à fon  mari 
d’une  ceinture  empoifonnée  j 8c  ce  qui  étoit 
l’effet  de  la  malice  de  cette  femme , fut  facile- 
ment imputé  par  Dom  Pedre , à l’innocente  & in- 
fortunée Blanche.  Toute  la  Cour  témoin  des  pro- 
cédés du  Prince  envers  la  Reine, la  plaignoit  hau- 
tement, 8c  admiroit  fa  douceur  & fa  confiance. 
Dom  Frédéric,  Grand-Maître  de  Saint-Jacques, 
qui  avoit  eu  jufqu’alors  fon  cœur  libre  8c  fans 
defirs,  fentit  changer  fa  condition  tranquille, 
en  un  état  de  trouble  8c  d’inutiles  fouhaits.  Les 
charmes  infinis  de  la  Reine  Blanche  , fa  pitoya- 
ble deflinée,  & fa  langueur  intéreffante,  luiinf- 
pirerent  des  fentimens  qu’il  prit  d’abord  pour 
une  fimple  compalTîon,  8c  qu’il  connut  bientôt  être 
un  ardent  amour. 

La  fortune  n’avoit  pas  encore  épuifé  fes  ca- 
prices. Marie  de  Padille  , adorée  de  Dom  Pedre , 
a*ma  éperduement  le  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques  , dès  qu’elle  l’eut  vû.  Frédéric  la  reçut 
froidement  j 8c  la  favorite  ayant  obfervé  de  plus 
près  la  conduite  du  Grand-Maître,  découvrit  fon 
amour  pour  la  Reine,  quoique  cette  Princeffe 
n’en  eût  aucune  connoiflance  j 8c  fe  laifTant  em? 
porter  aux  fureurs  de  la  jaloufie,  elle  fit  entendre 
au  Roi , que  la  Reine  étoit  criminelle.  Dom 
Pedre  fait  arrêter  fon  époufe  j Frédéric  8c  fes 
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freres  prennent  hautement  le  parti  de  cette  Prin* 
cefte.  Dom  Henri  va  demander  du  fecours  en 
France  : Dom  Pedre  fait  aftafiiner  Frédéric, 
Dom  Tellot,  leurs  deux  jeunes  freres,  & une 
infinité  d’autres  vidâmes  illuftres.  La  Reine  elle- 
même  eft  empoifonoée  par  fes  ordres,  & par  les 
foins  de  Marie  de  Padille.  Le  bruit  de  cette  mort 
fe  répand  dans  toute  l’Europe  ; tout  fe  fouleve 
contre  un  monftre  indigne  de  voir  la  lumière  ; 
plufieurs  Princes  accordent  de  puilTans  fecours  à 
Dom  Henri , qui  aidé  du  fameux  du  Guefclin  , 
pâlie  en  Efpagne , défait  le  Tyran, lui  ôte  la  vie  , 
&■  eft  couronné  Roi  par  les  Caftillans. 

La  fécondé  Hiftoire  eft  celle  de  Léonore  Tel- 
lez  de  Meneze , fous  Ferdinand , Roi  de  Portu- 
gal. Ferdinand  monta  fur  le  Trône  à vingt-fix 
ans  ; & fes  démarches  lentes  & peu  éclatantes , 
ne  donnèrent  pas  bonne  opinion  de  fon  régné. 
Le  Roi  fon  Pere,  après  la  mort  de  la  Reine  fon 
époufe,  avoit  eu  deux  fils,  Dom  Jean , 8c  Dom 
Denis  , de  la  belle  & infortunée  Inèz  de  Caf- 
tro , fi  célébré  par  fes  déplorables  amours.  Leur 
mariage  , qui  avoit  été  fecret  , devint  publie 
quand  on  l’eut  affairinée  \ outre  ces  deux  fils  , 
le  feu  Roi  eut  encore  de  Thérefe  de  Galegne  , 
un  fils  naturel  , appellé  aulli  Dom  Jean,  3c  qui 
fut  Maître  des  Chevaliers  d’Anis.  D.  Jean  Al- 
phonfe  Tellez,  qui  avoit  été  fait  Comte  de  Bar- 
cellos,  par  le  Roi  défunt,  tenoit  un  rang  diftin- 
gué  auprès  de  Ferdinand.  Il  étoit  Grand-Maître 
de  fa  Maifon , 8c  Gouverneur  de  Lisbonne , & 
s’étoit  allié  aux  plus  illuftres  familles , par  le  ma- 
riage de  Léonore  & de  Marie  Tellez  de  Meneze 
fes  nièces , avec  Dom  Laurent  V afco  d’Acugna , 
&ç  Alvai  Dias  de  Soza.  Ces  deux  femmes  étoient 
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très-belles  , mais  avoient  des  inclinations  fore 
différentes.  Léonore,  altiere  & ambitieufe , n’af- 
piroit  qu’aux  dignités  éclatantes  ; & Marie  plus 
douce,  plus  railonnable  , fe  contentoit  d’une 
condition  privée  , avec  un  mari  très-aimable  , 
qu’elle  eut  le  malheur  de  perdre  au  bout  d’un  an 
qe  mariage.  Elle  n’avoit  que  dix-fept  ans  quand 
il  mourut.  Comme  elle  l’avoit  beaucoup  aimé  , 
elle  en  fut  inconfolable.  Le  Roi  & les  Princes 
vinrent  lui  faire  une  vifite.  Léonore  qui  ne 
quittoit  point  fa  fœur,plut  au  Monarque  : le  Roi 
la  trouva  fi  charmante,  qu’il  s’étonna  d’avoir  pu 
la  regarder  jufqu’alors  fans  admiration  ; de  Dont 
Jean , de  fon  côté  , fut  vivement  touché  des 
charmes  de  la  belle  affligée. 

Dès  le  lendemain  le  Roi  ne  pouvant  réfiftec 
aux  puiffànces  de  l’Amour , vit  Léonore  cliez- 
elle.  Le  Prince  Dont  Jean  connut  aufli  qu’il  lui 
étoit  impofiible  de  vivre  fans  voir  fa  fœur.  Léo- 
nore qui  avoit  tout  l’artifice  de  la  coquetterie  % 
s’alïujettit  bientôt  Ferdinand, & s’abandonna  aux 
mouvemens  aveugles  de  l’ambition.  Elle  lui  au- 
roit  préféré  Doin  Jean  de  bon  cœur  } mais  ce- 
lui-ci ne  fentoit  rien  pour  elle  j & Ferdinand  en 
fut  plus  heureux. 

Ce  Prince  devint  tellement  l’efclave  de  fa 
nouvelle  Maîtreffe , qu’il  lui  promit  de  partager 
avec  eUe  fa  Couronne.  La  vie  de  Dom  Laurent 
d’Acugna  paroiffoit  un  obffacle  à ce  projet  ; mais 
on  trouva  quelque  dégré  de  parenté  entre  Léo- 
nore & lui  y la  Cour  de  Rome  accorda  le  di- 
vorce } & Léonore  époufa  publiquement  le  Roi 
de  Portugal.  Le  Prince  Dom  Jean  follicita  fi  ten- 
drement fa  fœur  Marie , qu’elle  l’époufa  fécret- 
tement.  Trois  ans  fe  pafiferent  fans  que  le  ma- 
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liage  tranfpirât  dans  le  Public  ; enfin  Marie  crai 
gnant  pour  fa  réputation  , engagea  Ton  époux  à 
ne  plus  faire  un  myftere  de  leur  union.  Dom 
Jean  quitta  Coimbre  où  il  lailfoit  fa  femme  , & 
prit  le  chemin  de  Lisbonne  , où  il  arriva  en  peu 
de  tems. 

Dès  qu’il  fut  à la  Cour , il  alla  chez  le  Roi  j 
& le  trouvant  feul  avec  Léonore,  il  leur  déclara 
ce  qu’il  avoit  tenu  caché  fi  long-tems.  Ferdinand 
qui  ne  pouvoit  blâmer  en  autrui  une  chofe  qu’il 
avoit  pratiquée  lui-même,  n’en  parut  point  mé- 
content ; mais  la  Reine  fut  faille  d’une  rage  fe- 
crettejfa  fœur  qu’elle  n’avoit  point  haïe  julqu’a- 
lors , lui  devint  odieufe  dès  qu’elle  la  vit  élevée 
au  rang  de  Princefie  ; & ce  qui  devoit  faire  fa 
joie,ne  lui  donna  que  de  la  jaloufie.  Les  femmes 
vicieufes  ne  font  jamais  effrayées  par  le  nombre, 
ni  par  la  nature  des  crimes  } celui  de  perdre  une 
fœur  innocente  , parut  léger  à la  Reine  de  Por- 
tugal. 

Ce  fut  â l’Amiral  fon  frere , homme  de  mê- 
me caraétere  qu’elle  , Sc  au  Comte  d’Oran  , que 
la  Reine  montra  toute  fa  colere.  L’un  Sc  l’autre 
y applaudirent  lâchement  } éc  au  lieu  d’arrêter 
cette  furie  implacable  , ils  excitèrent  fon  venin 
contre  la  vertu  , & jurèrent  la  perte  d’une  Prin- 
cefTe  innocente.  «L’Amiral  inftruit  par  la  cruelle 
»>  Léonore  & le  perfide  Comte  H’Oran  , alla 
» voir  Dom  Jean  d’un  air  trifte  & concerté  , & 
» prenant  la  parole  avec  une  honte  affe&ée  } 
« Monfeigneur , lui  dit-il  , je  viens  témoigner 
» à votre  Altefie  Royale  , la  part  que  je  prends 
>»  à l’honneur  qu’elle  a fait  â notre  Maifon  ; & 
m rien  ne  manquerait  à la  gloire  de  ma  fœur , 
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» fi  elle  étoit  auifi  digne  de  votre  bonté,que  j’eit 
>»  fuis  reconnoifiant  ». 

Après  ce  début  artificieux  , l’Amiral  fait  en- 
tendre au  Prince , que  fa  femme  le  trahit , Sc 
que  le  Maître  d’Anis  eft  celui  qui  trouble  fa  fé- 
licité. Pour  donner  plus  d’apparence  à ce  que 
l’Amiral  fuppofoit  de  concert  avec  la  Reine  & 
le  Comte  d’Oran , on  avoit  fait  partir  le  Maître 
d’Anis  avec  précipitation  pour  la  Province  d’Efi- 
tramadure , fur  quelques  prétextes  d’Etat.  Dora 
Jean  courut  le  chercher  j & apprenant  qu’il  étoit 
forti  de  Lisbonne  avec  peu  de  fuite, il  donna  dans 
tout  ce  qu’on  lui  vouloit  faire  croire,&  ne  fentit 
que  cette  fureur  jaloufe,  qui  a tant  fait  commet- 
tre d’excès  à fa  nation. 

» Dom  Jean  tranfporté  de  douleur  & de  co- 
n lere  , ne  voulut  revoir  ni  le  Roi , ni  la  Reine  , 
» ni  l’Amiral , & courut  à Coimbre , pour  fur- 
» prendre  Dom  Marie  & le  Maître  d’Anis.  Les. 
« ombres  de  la  nuit  augmentèrent  fes  troubles  * 
» & fon  mauvais  génie  le  conduifit  avec  une  fu- 
>»  nefte  vîtefle  dans  ce  lieu  malheureux  qui  al- 
» loit  être  le  Théâtre  d’une  fanglante  Tragédie.. 
» Qu’elles  avoient  été  fes  penfées  pendant  le 
» voyage  ! Ce  qu’il  avoit  fi  chèrement  aimé 
» combattoit  fon  relTentiment } & fon  amour  fut 
» plufieurs  fois  fur  le  point  de  triompheqmais  en- 
» fin  il  fut  alors  le  plus  foible  l’artifice  l’emporta 
» fur  lui.  En  arrivant  à Coimbre  il  trouva  les 
» portes  de  fon  Palais  fermées } & fon  tranfport 
n plein  de  fureur  l’obligea  à les  enfoncer.  La 
» Princefle  qui  n’étoit  pas  encore  couchée , s’é-r 
» mut  à ce  bruit  : mais  hélas  ! quelle  fut  fa  fut* 
n prifç , lorfqu’elle  vit  entrer  celui  qu’elle  ai- 
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» moit  mille  fois  plus  qu’elle  même , l’air  ter- 
!»  rible  & le  poignard  à la  main  ! Elle  courut  à. 

» lui  les  bras  ouverts  : mais  au  lieu  de  regarder 
» cette  beauté  qu’il  avoit  adorée , il  enfonça  fon 
» poignard  dans  un  cœur , qui  n’ccoit  plein  que 
» de  fon  image.  La  vertueule  Marie  Tellez  ex* 

» pira  peu  de  tems  après  ». 

La  Reine  pour  mieux  dérober  la  connoilTance 
de  fon  crime,  demanda  au  Roi  vengeance  de  la 
mort  de  fa  fœur.  Dom  Jean  fe  voyoit  expofé  au 
danger  de  perdre  la  vie  ; fur  ces  entrefaites  le 
Maître  d’  Anis  revint  de  l’Eftramadure , 8c  ap- 
prit à Dom  Jean , qu’il  n’avoit  aucune  part  an 
crime  dont  ou  l’accufoit.  Dom  Jean  reconnoif- 
fant  alors  que  fon  infortune  étoit  l’ouvrage  de 
la  Reine,  ae  l’Amiral,  8c  du  Comte  d’Cran  , 
écrivit  au  Roi  tout  ce  que  fon  défefpoir  lui  inf- 
pira  ; 8c  n’ayant  pas  la  liberté  de  fe  venger , il  fe 
retira  en  Caftille , où  il  traîna  des  jours  languif- 
fans  & malheureux. 

Je  me  fuis  étendu, Madame,d’autant  plus  volon- 
tiers fur  ces  deux  Hiftoires  , que  j’ai  cru  pouvoir 
pafler  fous  filence  la  fuivante  , comme  plus  con- 
nue 8c  moins  touchante.  11  s’agit  de  la  belle 
Agnès  Sorel,  Maîtrelfe  de  Charles  VII.  Toutes  A§n“So' 
nos  Hiftoires  en  font  mention. 

La  quatrième  eft  celle  de  Julie  de  Farnefe,fous  jujjc  je 
Alexandre  VI , Pontife  de  Rome.  Ce  Pape  na-  Farnefe. 
quit  en  Efpagne  dans  le  Royaume  de  Valence  j 
il  prit  le  nom  de  Borgia , 8c  fut  créé  Cardinal 
parCalixtelIIjfon  oncle  maternel.  Il  devint  amou- 
reux de  Vanofa,  Dame  Romaine  , femme  de 
Dominique  Arimano.  Leur  commerce  fut  fi  ga- 
lant 8c  fi  confiant , qu’il  en  vint  quatre  fils  8c 
une  fille.  Borgia  fit  élever  fes  enfans  avec  tous 
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les  foiijs  qu’ils  auroient  pû  efpérer  d’une  naiffàncé 
légitime.  Il  en  mourut  un  fort  jeune  \ les  autres 
vécurent  j & la  fortune',  amie  de  cette  famille* 
pt  éiida  à l’cledtion  du  Cardinal  Borgia , qui  fe 
vit  Pape  avec  le  tems.  Il  fit  fon  fils  aîné  Duc  de 
Candie  ; le  plus  jeune , Prince  de  Sicile  j & le 
fécond  prit  le  Chapeau  de  Cardinal,  avec  le  nom 
de  Céfar  : mais  n’aimant  pas  la  vie  Eccléfiafri- 
que,  il  y renonça  , 8c  époula  en  France,  une  pet*- 
Ion  ne  de  la  Maifon  d’Albert  , qui  le  fit  Duc  de 
Wientinois.  Pour  Lucrèce , fille  du  Pape  , elle 
fut  mariée.à  trois  Princes  en  très-peu  de  temps. 
Le  premier  étoit  Jean  Sforce , Duc  de  Plaifance , 
qui  la  répudia  ; le  fécond,  Louis  , fils  naturel 
d’Alphonfe,  Roi  d’Arragon  , qui  fut  tué  } 8c  le 
dernier , Alphonfe  d’Eft , Duc  de  Ferrare.  Elle 
n’avoit  pas  plus  de  vingt-deux  ans  , & étoit  par- 
faitement  belle.  Le  Pape  quil’aimoit,  fit  une  dé- 
penfe  prodigieufe  à fes  dernieres  noces. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  y affifterent , Ju- 
lie de  Farnefe  brilloit  d’une  maniéré  extraordi- 
naire. » Elle  avoir  la  majefté  des  anciennes  Ro- 
» maines , &c  l’air  galant  des  modernes  j les  plus 
>>  grands  charmes  des  beautés  Italiennes  étoient 
» raffèmblés  en  elle.  Sa  condition  & fa  fortune 
35  la  mettoient  en  état  de  paroître  avec  éclat  } 8c 
»j  comme  elle  étoit  des  amies  particulières  des 
»3  Ducheffes  de  Ferrare  & de  Valentinois,  on 
3>  l’invita  des  premières  aux  Speékacles  du  Va- 
is ticani».  - : 

>3  Le  Pape  ne  put  réfifter  aux  attraits  de  Julie-} 

» il  en  devint  éperduement  amoureux.  Alexan- 
31  dre  Farnefe,  rrere  de  Julie,  remarqua  le  pre- 
31  mier  l’effet  des  charmes  de  fa  fœur.  Alexan- 
33  dre. Farnefe  étoit  un  des  hommes  les  mieux 
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» faits  d’Italie  j l’étude  des  Belles-Lettres  avoir 
» donné  beaucoup  d’agrément  à fon  efprit  ; 8c 
» fes  inclinations  penchant  du  côté  du  repos , il 
» chercha  fa  fortune  dans  les  bénéfices , & ne 
» fut  pas  long-tems  fans  pofleder  les  plus  confi- 
» dérables.  Il  corinoifloir  la  beauté  de  fa  fœur , 

» auili  bien  que  les  autres,  & lui  difoit  quel- 
» qùefois  en  raillant , qu’elle  devoir  lui  fervir 
» de  dégrépour  monter  fur  le  Trône  Pontifical. 

Mais  lorlqu’il  vit  que  Julie  avoit  donné  des 
» chaînes  au  Saint  Pere  , il  ne  douta  plus  qu’il 
» ne  recueillît  feul  tous  les  fruits  de  cette  intri- 
» gue.  En  effet  le  Pape  le  créa  tout  d’un  coup 
» Evêque  &c  Cardinal  j & le  choifit  pour  le  con- 
» fident  de  fon  amour.  Le  nouveau  Cardinal  ne 
» rougit  point  de  folliciter  fa  foeur  en  faveur  du 
» Pontife , & de  lui  propofer  les  plus  grandes 
» . récompenfes , li  elle  vouloir  répondre  à la  paf- 
» fion  du  Saint  Pere.  Mais  cette  vercueufe  Ro- 
3 » raaine  meptifant  également  le  maître  & fon 
-»  favori , fe  retira  à Venife , où  elle  époufa  un 
» jeune  gentilhomme  quelle  aimoit,  nommé 

Valere».  '•  <.  '• 

Le  Pape  qui  ne  favoit  fur  qui  étendre  fa  ven- 
geance , jetta  les  yeux  fur  une  viéfcime  qui  n’avoit 
commis  d’autre  faute , que  celle  de  lui  être  trop 
foumife.  Quelques  proteftations  que  le  Cardi- 
nal de  Corneto , oncle  de  Valere,  pût  faire  de 
fon  innocence , Alexandre  le  crut  toujours  d’in- 
telligence avec  fon.  rieveu  , & en  garda-long-rems 
un  refTentiment  dont  il  fit  enfin  fon  fils  Céfar, 
dépofitaire.  Cet  homme  de  fang  & de  violence 
alloit  d’abord  au  crime  j 6c  le  pere  auffi  méchant 
que  le  fils  , fuivit  fes  avis  pernicieux. 

Le  Cardinal  de  Corneto  avoir  une  çrès-belle 
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maifon  aux  environs  de  Rome.  Le  Pape  qui  avoir 
fait  femblant  d’oublier  l’affaire  de  Valere,  dit 
qu’il  vouloir  aller  s’y  promener.  Le  Cardinal  Ht 
préparer  un  fuperbe  feftin } & Céfar  Borgia  don- 
na une  bouteille  de  vin  empoifonné  à un  des 
Hens  qu’il  croyoit  fort  fidele , pour  en  faire  boire  - 
au  Cardinal.  Celui-là  confia  ce  dépôt  à un  autre 
qui  en  donna  au  Pape  & au  Duc  de  Valentinois 
même,&  garantit  par  cette  méprife,  ou  de  déi- 
fié in  prémédité , le  vieux  Cardinal , de  la  mort 
qu’on  lui  deftinoit.  Le  tempérament  du  Pape 
aftoibli  par  l’âge,  ne  put  réiifter  à la  malignité 
du  poifon  ; il  en  mourut.  Céfar  Borgia  qui  fie  Ht 
mettre  dans  le  corps  d’une  mule  , échappa  pour 
le  malheur  de  fa  femme  & de  beaucoup  d’hon- 
nctes  gens  qu’il  perfécuta.  Le  Cardinal  Farnete 
qui  fut  depuis  Paul  111 , aima  long-tems  la  Du- 
chefte  de  Valentinois  , qui  ne  Lailloit  pas  d’ècre 
fort  fage , quoiqu’elle  eut  un  méchant  mari. 

, Je  ne  vous  déguiferai  point, Madame,que  cette 
Hiftoire  eft  un  tittii  d’inveétives  contre  les  Pa- 
pes , & contre  les  gens  d?Eglife.  Mademoifelle 
de  la  Rocheguilhem , qui  lans  doute  étoit  Pro- 
mettante , donne  une  libre  carrière  à fou  efprit 
fatyrique  & railleur  } mais  elle  eft  quelquefois 
infipide  à force  de  vouloir  être  plaifante.  » Que 
» voulez-vous  de  moi,  fait  elle  dire  par  Julie 
» de  Farnefe  à Alexandre , & qu’efpérez-vous  de 
•>  ces  extravagances  fi  peu  féantes  à la  gloire  de 
»>  votre  rang  ? Quoi  ! Le  Vicaire  de  Dieu  , le 
»»  Maître  des  Rois , le  Chef  de  l’Eglife  , le  Geo- 
- » lier  du  Ciel  , le  Guide  infaillible  * le  Direo- 
»>  teur  du  Purgatoire  , le  Dii'penfateur  des 
»>  Royaumes  , le  Tréforier.  des  indulgences  , 

»>  l’Empereur  des  Pardons,  &.  celui. en  am  mot 

oui 

4» 
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U qüi  peut  peupler  le  Paradis  de  Saints  8c  de 
»>  Saintes  j quitte  fa  triple  Couronne , fes  clefs 
»>  àuguftes , qu’il  prétend  tenir  du  premier  des 
»>  Apôtres  j fa  P®urpre , fa  Chaire  Pontificale,  fa 
»>  Pantouffle  vénérable , ornement  facré  des  Pro- 
*>  ceflions  publiques  j 6c  fe  traveftit  en  Comé- 

dien , pour  perfécuter  une  fille  innocente , qui 
4>  ne  fçauroit  aimer  le  vice  , & qu’on  voudroic 
s>  exclure  du  falut , parce  quelle  a quelque  fa- 
»>  gelTê  » ? 

L’Hiftoirede  Roxelane,  Sultane-Reine , fous  RoxéianM 
Soliman  II , Empereur  des  Turcs , n’eft  qu’une 
irépctition  de  ce  que  Mademoifelle  de  Scudéri 
nous  apprend  de  cette  Princefle  fameufe  dans  fon 
Jllujlre  BaJJ'a.  L’aventure  de  Muftapha  & de 
Zeangir  occupe  ici  prefque  toute  la  vie  de 
Roxelane  ; 6C,  fi  je  ne  me^ompc , Madame  , 
je  me  fuis  allez  étendu  fur  certs. Anecdote.  J’eii 
dis  autant  de  Marie  de  Beauvilliers , Abbede  de 
Montmartre , MaîtrelTe  de  Henri  le  Grand , dont  Beauvil- 
les  Amours , comme  vous  fçavez , Madame  t ont  *lcr*' 
déjà  fait  le  fujet  d’un  endroit  de  mes  Lettres.  Il  y 
eft  parlé  fpécialementde  cette  belle  Abbelfe,qui 
fit  place  à la  belle  Gabrielle  dans  le  cœur  du 
Monarque» 

Livie  partageoit  avec  Augufte  l’Empire  de  Liviéi. 
l’Univers  j mais  il  n’étoit  pas  le  maître  de  fort 
cœur  \ ce  Prince  trouvoit  tfans  Terentia  , fem-1 
me  de  Mecene  fon  favori , des  charmes  qu’il  ne 
voyoit  pas  dans  Livie  j 6c  Mecene  étoit  un  épouX 
complaifant.  L’Impératrice  chercha  à fe  dédom- 
mager des  légèretés  de  fon  mari;  Ovide  céj 
~lébre  par  fort  efprit , 6c  né  pour  la  galanterie  * 
étoit  loupçonné  de  brûler  pour  Julie  , fille 
4e  l’Empereur  j mais  fes  yœux  s’adrelfoiertt 

Tome  III»  F 
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en  effet  à l’Impératrice  , qui  ne  fut  pas  long>" 
teins  fans  s’en  appercevôir.  Elle  reçut  favorable- 
ment l’amour  du  Poète  ; & le  myftere  en  alïai- 
/onnant  leurs  plaifirs  , fembloit  devoir  leur  en 
-affûter  la  durée.  Le  Favori  des  Mufes , aulfi  pré- 
fomptueux  que  galant , ne  craignit  point  d’a- 
voir Augufte  lui-même  pour  rival.  Il  rendit  a 
Terentia  des  foins  qui  furent  agréés.  Livie  ref- 
fentit  vivement  cet  outrage  $ elle  voulut  rappel- 
ler  fon  volage  Amant  } mais  il  avoit  brife  fes 
, chaînes.  L’Impératrice  ne  fongea  plus  qu’à  la 

vengeance  ; elle  donna  des  foupçons  à Augufte 
fur  l’affiduité  d’Ovide  auprès  de  la  femme  de 
Mécene.  L’intrigue  fut  découverte  ; & l’Empe- 
reur irrité  exila  Ion  rival  au  fond  de  la  Scytnie. 

Chilpéric  , Roi  de  France , avoit  époufé  Au- 
Frédegon-  douaire  , Princeffe  vertueufe  , qui  bien  loin  d’at- 
dc.  tacher  un  cœur  dont  elle  étoit  fi  digne , vit  fa 

plus  belle  jeuneffe  expofée  aux  douleurs  d’un 
honteux  divorce,  quoiqu’elle  fut  mere  de  Theo- 
debert,  de  Merovée,  de  Clovis  & de  Bafine. 

» Audouaire  pour  faire  honneur  à fa  dignité  , 
» avoit  choifî  entre  les  plus  illuftres  familles  des 
r Etats  de  Chilpéric , plufieurs  filles  qui  étoient 
» noblement  élevées  auprès  d’elle.  Le  fort  en  fit 
»>  entrer  une  parmi  les  autres,  dont  l’origine 
>>  étoit  bien  moins  connue , mais  qui  les  furpaf- 
»>  foit  infiniment  en  beauté.  Elle  s’appelloit  Fré- 
» degonde  } & jamais  un  efprit  ingénieux  Se 
y hardi  n’avoit  fi  bien  répondu  à un  air  fuperbe 
» & orgueilleux.  La  Reine  qui  l’avoit  reçue  par 
»»  bonté  , la  diftingua  enfuite  par  inclination  j 
» elle  l’honora  de  1a  confidence , la  combla  de 
»»  bienfaits,  «3c  donna  elle-même  des  forces  Se 
•>  de  la  grâce  à la  dangereufe  beauté  qui  dévoie 
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a ctre  caufe  de  fa  rfiine.  Le  foible  Chilpéric 
» conçut  pour  l’audacieufe  Frédegonde  une  paf- 
» lion , dans  laquelle  il  trouva  la  perte  de  fa  rai- 
*>  fon , de  fa  gloire , 8c  enfin  de  fa  vie.  Fréde- 
»>  gonde  fe  fervit , pour  alTurer  fa  conquête , des 
i»  charmes  de  fon  vifage , de  ceux  de  fon  efprit  * 
» 8c  de  tout  ce  que  la  plus  irifinuante  complai- 

fance  a de  douceurs  , pour  enchaîner  un  Roi 
n qui  coüroit  aveuglément  à fa  perte  ».  Le  pre- 
mier ufage  qu’elle  fit  de  fa  puilfance , fut  de 
faire  enfermer  dans  un  Couvent  la  Reine  fa  bien- 
faitrice , fous  un  prétexte  de  parenté  avec  le 
Roi. 

L’exil  de  la  Reine  qui  étoit  adorée  de  tous  les 
Peuples  , caufa  un  murmure  général.  Il  n’y  eut 
point  d’ame  équitable  qui  ne  plaignît  fa  deftinée, 
8c  ne  déteftât  Frédegonde , qui  ne  promettoit 
pas  aux  Princes  un  fort  plus  heureux  qu’A  leur 
mere.  Elle  jouit  avec  une  fierté  audacieufe,  du 
fruit  de  fes  perfidies  \ mais  quelque  amour  que 
Chilpéric  eût  pour  elle , il  n’ofa  d’abord  l’élever 
fur  le  T rône , 8c  fut  même  forcé  par  fes  fujets 
de  choifir  une  Reine , dont  l’alliance  leur  pût  être 
avantageufe.  Galronde , Hile  d’Athanagilde , Roi 
des  Viligots,  fut  demandée  à Ion  pere  au  nom 
de  Chilpéric,  par  Gogon,  fon  Ambalfadeur. 

Comme  Gogon  avoit  rendu  à la  nouvelle 
Reine ,’  dans  la  négociation  de  fon  mariage,  tous 
les  foins  & le  refpeét  qu’il  devoir  à fa  Souveraine, 
elle  le  traitoit  avec  une  bonté  reconnoillante , 8c 
ne  put  s’empêcher  de  témoigner  au  Roi  com- 
bien elle  étoit  fatisfaite  de  ce  fidele  Agent.  Il 
n’en  falloir  pas  davantage  à Frédegonde  pour 
faire  le  Procès  de  la  Reine.  Elle  fit  adroitement 
temarquer  au  Roi,  à quel  point  fon  Miniftre  étoiç 
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empreffé  auprès  de  GalroriHe , & avec  quelle  dôtl- 
ceur  elle  le  regardent.  Le  facile  ou  plutôt  l'im- 
bécile Chilpéric  prit  toute  la  fureur  que  cette 
redoutable  Euménide  lui  voulut  infpirer  } 6c  fur 
des  prétextes  fans  raifon  & fans  équité  , l’iiv- 
fortuné  Gogon  eut  la  tête  tranchée.  Galronde 
regarda  ce  malheur  comme  un  préfage  infailli- 
ble du  fien  } on  ne  pouvoir  pas  lui  ôter  publi- 
quement la  vie  ; mais  l’ingénieufe  Frédegonde 
favoit  inventer  des  fupplices  fecrets  \ & la  jpaf- 
fion  effrénée  de  Chilpéric  le  foumettant  abfolu- 
ment  à fa  malice,  elle  enhardit  les  mains  de  ce 
Prince  qui  étrangla  lui-même  l’aimable  Galron- 
de 5 mort  prompte  & inouie  , qui  étonna  tout 
l’Univers , & mit  Frédegonde  au  comble  de  la 
joie.  L’enchanté  Chilpéric, pour  derniere  marque 
de  fa  foiblefTe , l’époufa  publiquement , & cou- 
ronna le  vice  après  avoir  immolé  la  vertu.  Un 
crime  conduit  toujours  à d’autres  crimes.  Fré- 
degonde engagea  fon  époux  à déclarer  la  guerre 
au  Roi  de  Metz,  Sigebert.  Elle  avoit  un  moyen 
fur  de  la  terminer  avantageufement.  En  effet 
elle  gagna  deux  affallins  , qui  tuerent  Sigebert  au 
milieu  de  fon  armée.  Théodebert  l’aîné  des  fils 
de  Chilpéric , étoit  mort  les  armes  à la  main  , 
pour  le  fervice  de  fon  pere.  Il  reftoit  encore 
Mérovée  ôc  Clovis , qui  paroiffoient  des  obfta- 
cles  à la  fortune  du  jeune  Clotaire,  fils’de  Fré- 
degonde j cette  femme  cruelle  & artificieufe  ne 
balança  pas  un  moment  à facrifier  ces  victimes 
à fon  ambition.  Mérovée  avoit  pris  les  armes 
pour  punir  les  crimes  de  Frédegonde  , ôc  s’étoic 
retiré  à Rouen,  où  il  avoit  époufé  Brunehault, 
veuve  de  Sigebert  fon  Oncle.  Chilpéric  courut 
à Rouen  aiîiéger  fon  fils , le  prit  6c  le  fit  mourir. 
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Âudouaire  & la  jeune  Bafine  eurent  le  même 
fort.  Il  ne  reftoit  plus  que  Clovis  ; Frédegonde  le 
fit  poignarder.  Cnilpéric  lui-même  fut  k viétime 
des  fureurs  de  cette  furie.  Landri , qu’elle  ai- 
moû , eut  ordre  de  la  défaire  d’un  mari  foup- 
çonneux  & incommode.  Le  digne  Amant  de 
Frédegonde  fit  aflaflîner  Chilpéric  au  retour  d’une 
partie  de  chafle  ; & ce  qu’on  a peine  à croire  , 
c’efi:  que  cette  femme , la  honte  & l’exécration 
de  fon  fiécle,mourut  paifiblement  dans  fon  lit. 

L’Hiftoire  fuivante  préfente  des  objets  moins 
horribles.  C’eft  celle  de  Nantilde  & d’Eugénie, 

Clotaire,  fils  de  Frédegonde,  laifla  le  Trône  & Eugénie, 
à Dagobert , & donna  à Aribert  fon  fécond  fils , 
un  appanage  digne  de  fa  naiflance.  Une  tendre 
aminé  unilTbit  les  deux  freres  , ils  aimoient  ex- 
trêmement la  chafle } & s’y  étant  abandonnés  un 
jour  avec  beaucoup  d’ardeur  , ils  fe  trouvèrent 
feuls , accablés  de  fatigue , & dans  un  lieu  qui 
leur  étoit  inconnu.  La  foif  qui  les  preflbit  les  fit 
defeendre  dans  un  vallon  qu’ils  parcoururent  fans 
trouver  de  l’eaujmais  une  décoration  fort  agréable 
parut  tout-à  coup  à leurs  yeux.  C’étoit  une  gran- 
de maifon  au  milieu  de  plufieurs  rangs  d’arbres  , 
qui  paroifloit  fort  folitaire  j & une  croix  qu’ils 
remarquèrent  fur  la  porte , leur  fit  comprendre  9 
que  c’étoit  un  Couvent.  Les  Princes  fuivirenc 
une  longue  muraille  j & trouvant  une  petite 
porte  à demi  ouverte , ils  attachèrent  leurs  che- 
vaux , & entrèrent  dans  un  grand  Jardin  donc 
iis  ne  purent  pas  remarquer  les  beautés  différen- 
tes , parce  que  la  nuit  commençoit  à rendre  roue 
obfcur.  Us  s’avancèrent  dans  une  grande  alléa 
couverte , où  ils  entendirent  chanter  ces  paroles  a 
par  une  très-belle  voix  ; 
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Fers  importuns , Chaîne  péfante  , 

Vous  porterai-je  encor  long-tems  3 
Me  verrai-je  toujours  captive  & languiflante  3 
Heureufe  liberté  , ferez-vous  impuiflante  2 
terminez  mes  douleurs , venez  , je  vous  attends,  ^ 

Fers  importuns  , Chaîne  péfante  , 

Vous  porterai-je  encor  long-tems  3 

J’avoue,dit  enfuite  une  femme  qui  avoit-  écout 
té  l’autre , que  c’elt  une  véritable  cruauté  d’en  -r 
fevelir  tant  de  charmes  dans  cette  retraite , ÔC 
de  les  condamner  à une  contrainte  éternelle.  Ce-r 
pendant , ma  chere  Nantilde , il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  l’on  fade  de  nouvelles  Loix  en  votre 
faveur  j & le  plus  fur  feroit  de  vous  accommo-r 
(1er  à un  mal  irécelTaire.  Moi , répondit  Nantilde  , 
& en  ai-je  la  force  ? Je  n’ai  point  fait  de  vœux 
finceres  j l’autorité  de  mes  parens  a tout  promis 
çontre  mon  gré  j & le  Ciel  ne  peut-être  offenfé 
4’une  répugnance  qu’il  m’a  donnée  ; enfin,  Eu- 
génie, fi  je  ne  meurs  pas  promptement,  il  faut 
que  je  vive  bien  miférable.  Mais,  reprit  Eugé- 
nie, que  tenterez-vous,  Ôc  de  quelle  maniéré 
pourriez-vous  fortir  de  ce  labyrinthe  fans  vous 
t perdre  de  réputation  ? Je  voudrois,  pourfuivit 
Nantilde  , tâcher  de  faire  parler  au  Roi  de  l’op- 
prelfion  où  je  me  trouve  } il  eft  fage  de  pieux  > de 
ne  foufirira  jamais  un  facrilége. 

Ce  difeours  , que  les  Princes  éçoutoient  avec 
attention,  donna  une  fecrette  joie  à Dagobert  ; 
la  chanfon  de  Nantilde  l’avoit  touché  j fa  condi- 
tion lui  faifoit  pitié  ; & quoiqu’il  ne  fut  pas 
tout-à^fait  fi  dévot  que  cette  belle  reclufe  fe  l’i- 
tnaginoit , il  trouvoit  que  la  Religion  étoifcof-, 
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Fenfée  dans  ces  facrifices  contrainrs,&  que  tant  de 
jeunes  vi&imes  ne  murmurent  pas  fans  raifon.  Il 
s’avançoit  pour  confoler  Nantilae  & lui  offrir  une 
protection  favorable , lorfque  l’Abbelle  fe  pré- 
, • fenta  aux  yeux  des  deux  Princes.  Dagobert  lui 
fit  plufîeurs  queftions  concernant  la  jeune  Nan- 
rilde  ÿ 8c  comme  la  bienféance  ne  lui  permettoic 
pas  de  demeurer  plus  long-tems dans  les  jardins, 
il  fe  retira  avec  le  Prince  fon  frere.  Pltificurs 
ChafTeurs  les  rejoignirent.  Il  étoit  tard  pour  re- 
tourner à Paris.  Les  Princes  payèrent  la  nuit 
chez  un  Seigneur  qui  n’étoit  pas  loin  de  là  ; 8c 
le  lendemain  Dagobert  conduit  par  fa  curiofité 
impatiente  , retourna  au  Couvent  avec  fon 
frere. 

Comme  le  Roi  de  France  pafloit  pour  un 
homme  pieux  , il  ne  voulut  pas  éteindre  cette 
belle  réputation  , & débuta  par  écouter  la  Méfié 
avec  un  extérieur  dévot  ; & après  avoir  fatisfait 
à l’ufage  , il  entra  dans  le  Couvent , par  le  privi- 
lège de  fa  dignité , accompagné  d’Aribert.  Il  de- 
manda Nantilde,  qu’on  ne  put  s’empêcher  de 
faire  paroître.  Elle  vint  ; 8c  l’on  peut  dire  qu’elle 
étoit  fuivie  de  toutes  les  grâces  enfemble.  Son 
âge  approchoit  de  vingt  ans  j fa  taille  étoit  belle 
& ailée  j confervant  la  Majefté  des  Reine^, 
dans  une  négligence  fans  art  j jamais  un  vifage 
n’eut  tant  de  charmes  différens.  Quels  ravages 
ne  fit-elle  pas  dans  des  cœurs  fans  défenfes  con- 
tre des  armes  fi  dangéreufes  ? Dagobert  fuçcom- 
ba  fous  leur  puifiance  j Aribert  n’y  réfifta  pas  un 
moment  'y  8c  l’Amour  alfixra  ces  deux  illuftres 
conquêtes  à une  beauté  qui  défefpéroir,une  heure 
auparavant,  d’en  faire  jamais. 

Dagobert  écouta  les  plaintes  touchantes  que 
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lui  adrefla  Nantilde,  fur  le  malheur  de  fon  état, 
la  contrainte  de  fa  vocation.  Il  lui  promit  avec 
tjranfport  toute  fa  protection  j &il  ne  tarda  guè^ 
res  à lui  en  donner  des  marques.  Nantilde  avoir 
fait  une  forte  impreflion  fur  fon  cœur  $ il  * 
réfolut  non-feulement  de  brifer  fes  chaînes  , 
mais  encore  de  partager  fa  Couronne  avec  elle. 

Tes  vœux  de  Nantilde  furent  déclarés  nuis  dan? 
yne  afTemblée  de  Prélats  : cette  belle  fille  mon-a 
{a  fur  le  Trône , & y fit  monter  avec  elle  toutes 
les  vertus. 

Cependant  le  Prince  Aribert  dévoroit  fecret^ 
çement  l’amour  que  les  beaux  yeux  de  Nantilde 
ÊY°ient  fait  naître  dans  fon  cœur  ; il  ne  le  té-* 
rnoignoit  que  par  une  mélancolie  fombre  qui  le 
fuivoit  par-tout.  Enfin  ce  Prince  aulfi  refpeélueux 
que  tendre , fuccomba  à la  force  de  fon  mal  ; il 
rut  attaqué  d’une  maladie  mortelle  j & ce  ne  fut 
qu’en  rendant  les  derniers  foupirs  , qu’il  avoua 
à la  Reine  la  paflioji  qui  le  conduifoiç  au  tom-r 
beau, . 

Voici  encore , Madame , l’hiftoire  de  la  fàvo-r 
rite  d’un  Pontife  Romain.  Marozie  naquit  à 
flwWÇ*.  Rome  d’une  famille  diftinguée  , & d’une  mere 

Valante.  Elle  fut  mariée  toute  jeune  à Adelbert , 
Æarquis  de  Tofcane.  Ce  Prince  était  veuf  de 
Berthe  , dont  il  avoir  eu  un  fils , nommé  Guy  $ 
il  en  eut  un  de  Marozie, appellé  Albéric.  Mat 
çozie  parut  coquette  en  naiuant  ; 8c  fe  donnant 
des  licences  pendant  qu’ Adelbert  s’occupoit  aux 
aftaires  , elle  lia  un  commerce  amoureux  avec 
Sergius , & en  eut  un  fils  appellé  Jean.  Ce  Ser- 
gius  avoit  étç  élu  Pape  par  les  brigues  de  Maro- 
zie  , n’ctant  encore  que  Diacre  ; mais  trouvant 
{le  grandes  difficultés  à fon  avènement  auRqrv, 
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tificat,  il  fe  fauva  en  France  8c  obtint  de  Char- 
les le  fimple,  un  fecours  qui  lui  ouvrit  tous  les 
chemins  qu  Trône  Apoftolique.  Adelbert  mou- 
rut. Marozie  époufa  Gui , fils  de  fon  mari  8c  de 
Berthe , avec  l’agrément  de  Sergius  , pour  jouir 
toujours  de  la  fortune  d’ Adelbert  ; 8c  le  Pontife 
regarda  cette  alliance  affreufe  comme  une  chofe 
allez  légitime  , puifqu’elle  étoit  contractée  à 
l’ombre  de  fa  puifTance. 

Sergius  étant  mort , Anaftafe  Cando , Jean  II, 
Léon  VI  8c  Etienne  VII  furent  élus  fucceflive- 
mSht  8c  régnèrent  peu.  Pendant  ce  tems  Maro- 
zie difpofa  fes  machines , 8c  s’en  fervit  avec  tant 
de  fuccès  , que  Jean  fon  fils  , quoique  jeune  8c 
plus  indigne  que  nul  autre  de  remplir  une  place 
éminente,  fut  Pape,  & fuivit  exactement  les 
traces  de  fon  pere.  Etant  devenu  amoureux  de  la 
fille  de  Hugues , Roi  d’Arles  8ç  fils  d’Adelbert , 
premier  mari  de  Marozie,  il  donna  tous  fes 
foins  au  fuccès  de  cette  pafïion  \ mais  il  n’en  re- 
cueillit que  de  honteux  refus.  La  jeune  Aide  , 
trop  verrueufe  pour  céder  aux  mftances  du  Pon- 
tife , le  regarda  toujours  avec  mépris  } & l’éclat 
de  la  Thiare  ne  put  corrompre  fon  innocence. 
Elle  quitta  Rome  pour  époufer  Alberic  qu’elle 
aimoit , & laifia  Jean  en  proie  à fa  douleur  & à 
fon  défefpoir  II  mourut  peu  de  tems  après  j 8c 
Marofie  ne  lui  furvécut  guères, 

C’eft  par  cette  Hiftoire  , que  fe  termine 
celle  des  Favorites  de  Mlle  de  la  Rocheguilhem , 
dont  le  ftyle  eft , en  général , peu  agréable  & peu 
porreCt. 


Je  fuis  , &c, 


Digitized  by  Google 


Mlle  de  la  RocHEGtniHEMr 


9° 


LETTRE  VII. 


Hifloires 

galantes. 


T /ouvrage  epi  va  faire  le  fujet  de  cette 
Lettre,  eft  intitule  : dernier  es  Œuvres  de  Made- 
moiselle de  la  Roche guilhem  , contenant  plujieurs 
Hijtoires  Galantes . J’en  choifirai  une  ou  deux  des 


plus  curieufes  j & je  pafferai  légèrement  fur  tou- 
tes les  autres. 

Elifabeth  Hugues  le  Brun , Comte  de  la  Marche , Prince 
d'Angoulê-  des  mieux  faits , des  plus  braves  & des  plus  gé- 
*®c'  néreux  de  la  Cour  de  Philippe  Augufte , étoic 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle  , amoureux  d’Elifa- 
beth  , fille  d’Aimar , Comte  d’Angoulême.  On 
regardoit  cette  jeune  PrincefTe  en  France , com- 
me la  première  beauté  du  monde.  Ses  charmes 
naiffans  firent  mille  rivaux  au  Comte  de  la  Mar- 
che ; mais  nul  n’eut  tant  de  bonheur  que  lui. 
S’il  aima  ardemment , il  eut  l’avantage  de  plaire. 
On  connut  aifément  dans  cette  famille,  ce 
que  valcit  le  Comte  de  la  Marche  j & ce  que 
l’on  avoir  traité  d’abord  de  galanterie , fut  re- 
gardé dans  la  fuite  , comme  une  affaire  très-fé- 
rieufe.  Le  Comte  d’Angoulcme  reçut  favorable- 
ment les  propofitions  de  ce  mariage.  ElifabetH 
les  trouva  conformes  à fes  fouhaits  j le  Roi  y 
donna  fon  approbation  ; & pour  ne  pas  faire  lan- 
guir deux  cœurs  qui  foupiroient  également  l’un 

Four  l’autre , on  régla  bientôt  ce  qui  regardoit; 
intérêt  j & le  temps  des  noces  fut  marqué. 

Entre  tous  les  hommes  que  la  beauté  d’Eüfa— 
beth  avoit  touchés  , Jean  Roi  d’Angleterre,  fur- 
nommé  faits  terre  , fils  de  Henri  II,  & frere  de 
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Richard,  après  avoir  ufurpé  la  Couronne  fur  Ar- 
tus , Duc  de  Bretagne , fon  neveu , étoit  venu  en 
France.  Hugues  6c  fon  Amante  étoient  à la 
veille  d’ètre  unis  pour  jamais  ; le  perfide  Roi 
que  l’on  ne  foupçonnoit  de  rien,  & qui,  par 
l’élévation  de  fon  rang , devoit  faire  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  la  fête , la  troubla  d’une 
cruelle  maniéré.  S’étant  bien  concerté  depuis 
plulieurs  jours,  il  força  la  Maifon  du  Comte 
d’Angoulême  ; & ne  trouvant  que  de  petits  oblta- 
çles  en  des  lieux  où  l’on  ne  fongeoit  pas  à fe 

{irécautionner  contre  de  pareils  attentats , il  en- 
eva  la  Princefle  Elifabeth  avec  une  feule  fille 

fiour  la  fervir.  Il  palïà  aullitôt  en  Angleterre,  où 
es  larmes  d’Elifabeth  n’ayant  pu  l’adoucir , il 
la  menaça  du  dernier  deshonneur  fi  elle  ne  con- 
fentoit  à l’époufer.  La  trille  ComtelTe  fe  lailïa 
traîner  aux  pieds  des  Autels  & donna  fa  main  à 
un  Prince  quelle  dételloit.  Son  devoir  lui  tint 
lieu  d’inclination  ; elle  eut  deux  fils  de  Jean  ; mais 
après  la  mort  de  ce  Prince  qui  fut  chafle  par 
fes  fujets , Elifabeth  époufa  le  Comte  de  la  Mar- 
che, dont  la  fidélité  n’avoit  pu  être  ébranlée. 

PalTons  à la  fécondé  anecdote. 

Ladillas  Roi  de  Hongrie , étoit  la  terreur  des  Adélaïde, 
Mafiométans , Sc  faifoit  les  délices  de  fes  Peu-  Reine  de 
pies.  Il  aimoit  tendrement  Vencellas  fon  frere  , HonStlc* 
qui  paroilîoit  orné  des  plus  belles  qualités.  Adé- 
laïde, fille  du  Roi  de  Bohême,  fut  choifie  entre 
plufieurs  belles  PrincelTes , pour  rendre  Ladillas 
heureux  j 6c  après  l’avoir  époufée  par  fes  Ambaf- 
fadeurs , il  la  reçut  dans  Albe-Royale , comme 
un  bien  d’un  prix  infini.  Le  malheur  du  Roi  vou- 
lut que  Vencellas  devint  amoureux  d’Adélaïde  j 
Ladillas  s’étant  mis  à la  tête  de  fes  années 
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pour  défendre  fes  Etats , laifla  fon  frere  dan* 
Albe  auprès  de  la  Reine.  Ce  Prince  fit  à la  vérité 
les  plus  violens  efforts  pour  vaincre  fa  paflion  ; 
mais  enfin  n’en  étant  plus  le  maître , il  ofa  la 
déclarer  à Adélaïde.  Cette  vertueufe  Prince  ffe 
, l’exhorta  d’abord  à rappeller  fa  raifon,  & rom- 

pit dès’-lors  tout  commerce  avec  lui.  Venceflas 
au  comblé  de  la  fureur  & du  dcfefpoir , changea 
fon  amour  en  vengeance  , & jura  la  perte  de 
celle  qui  ne  pouvoit  l’aimer.  Ladiflas  vainqueur 
de  fes  ennemis  , s’avançoit  vers  Albe  } Venceflas 
court  à fa  rencontre } il  lui  dit  que  la  Reine  tra- 
hit fa  tendreffe  , & qu’il  eft  lui-même  l’objet  de 
cet  amour  criminel.  Ladiflas  tranfporté  de  colere 
& de  rage, donne  ordre  qu’on  aille  poignarder  fon 
indigne  époufe.  L’Officier  chargé  de  cette  ven- 

Feance , etoit  un  honnête  homme.  Perfuadé  de 
innocence  de  la  Reine,  il  l’enferme  dans  une 
chambre  du  Palais , Sc  répand  le  bruit  de  fa 
mort.  Cette  nouvelle  loin  de  fatisfaire  Vencef- 
las , le  jette  dans  le  plus  grand  défefpoir.  PrefTé 

{>ar  fes  remords , il  avoue  fon  crime  au  Roi  ÿ & 
orfque  tout  femble  accabler  Ladiflas , il  apprenti 
qu’Adélaïde  eft  vivante  } &plus  amoureux  que 
jamais , il  vole  auprès  d’elle  demander  le  pardon 
de  fon  injuftice. 

Tibere , fils  de  l’Impératrice  Livie , avoit  épou- 
Rgrippine.  le  Agrippine,  fille  du  fameux  Agrippa  qui  avoit 
été  marie  à Julie  fille  d’Augufte.  Agrippa  étant 
mort , Livie  pleine  de  vaftes  projets  pour  la  gran- 
deur de  fon  fils  , réveilla  fon  ambition , & l’obli- 
gea de  répudier  Agrippine  pour  prendre  Julie.  Ti- 
bere aimoit  Agrippine  ; il  eut  beaucoup  de  peine 
à faire  ce  que  fa  mere  exigeoit  de  lui  j il  y confen- 
tit  enfin  j mais  il  ne  put  chaffer  de  fon  cœur  1’*- 
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ftiour  qu’il  confervoit  pour  la  fille  d’Agrippa.  Cette 
femme  s’étoit  retirée  à la  campagne  , où  elle  vi- 
voit  dans  l’exercice  de  toutes  les  vertus.  Afinius 


Gallus , fils  de  Pollion , perfonnage  diftingué  dans 
l’Empire  , fut  touché  des  charmes  d’Agrippine  ; 
il  eut  le  bonheur  de  s’en  faire  aimer  j Sc  Augufte 
approuva  fon  inclination.  Tibere  réfolut  de  tra1- 
verfer  le  mariage  de  Gallus.  Il  le  regarda  comme 
fon  rival  ; & la  veille  des  noces  , il  fit  enlever 
Agrippine  dans  le  deflein  de  fuir  avec  elle  au- 
delà  des  mers  : mais  Drufus  fon  frere  le  joignit  au 
moment  qu’il  alloit  s’embarquer  , & l’empêcha 
d’exécuter  fon  projet.  L’Empereur  irrité  de  l’ac- 
tion de  Tibere  , voulut  le  bannir  de  la  Cour } mais 


Livie  obtint  fa  grâce  ; Sc  le  mariage  de  G allus  avec 
Agrippine  fut  achevé.  * 

L’Hiftoire  deThémir  ou  Tamerlan,  Empereur  Tamcrla*; 
des  Tartares,  m’arrêtera  plus  long-tems, Madame, 
que  celles  que  nous  venons  de  voir.  Je  me  flatte 
aufli  que  vous  y prendrez  plus  d’intérêt.  Og, 
pere  de  Thémir,  étoit  frere  de  Jeochu,  Empe- 
reur deTartarie.  Il  avoit  eu  pour  fon  appanage 
cette  portion  de  l’ancienne  Scythie  , qui  eft  au- 
delà  du  Mont  Imaüs.  Laprudence  d’Og  y fonda 


un  Royaume  très-conlidcrable  ; Sc  pour  laifler 
après  lui  des  monumens  dignes  d’un  Prince  qui 
defcendoit  de  Chingis  , le  plus  renommé  Con- 
quérant de  l’Afie  , il  fit  bâtir  la  Ville  de  Samar- 
cande , où  les  fciences  Sc  la  politefle  fleurirent 
en  peu  de  tems.  Ce  fut-là  que  naquit  Thémir 
d’une  PrincelTe  Indienne.  Zaphire  vint  au  mon- 
de trois  ans  après  ; Sc  la  Reine  mourut  en  lui  don- 
nant le  jour.  Thémir  & Zaphire  furent  des  prodi- 
ges d’efprit , de  beauté  & de  vertu  ; Sc  Orixene  > 
fcJle  unique  de  Jeochu  , devint  l’admiration  de 
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toute  la  terre  j Jéochu  l’aima  tendrement.  L’Irri- 
pératrice  Barcée  enfut  idolâtre  5 & tous  lescffurS 
fe  portèrent  naturellement  à aimer  Orixene.  Jéo- 
chu  avoir  de  grandes  qualités  ; mais  il  n’étoit  pas 
exempt  de  foibledes  j & quoique  l’Impératrice 
eut  du  pouvoir  fur  fon  efprit , des  favoris  ambi  - 
tieux  le  poiTédoient  encore  davantage.  Marzonte  * 
que  quelques  fuccès  avantageux  avoient  lignalé  , 
quoique  né  dans  une  condition  affez  baffe , s’in-» 
unua  auprès  de  lui , & s’intrigua  dans  les  grandes 
affaires , avec  une  adreffe  qui  pouffa  fa  fortune 
fort  loin.  Cubalis,  Prince  dufang  de  l’Empereur  , 
fondé  fur  des  droits  légitimes  , agiffoit  avec 
moins  d’artifice  •,  mais  comme  la  concurrence  eif 
une  fource  dejaloufie,  ces  deux  hommes  qui  ne 
pouvoient  être  amis  , cherchoient  fouvent  à fe 
détruire.  Ils  avoient  chacun  un  fils  : celui  deCu- 
balis , qui  s’appelloit  Armetzar  , portoit , par  la 
Volonté  de  l’Empereur , le  titre  de  Prince  de  Ta- 
naïs  ; Sc  celui  de  Marzonte  , nommé  Calix , pof* 
fédoit  d’autres  dignités.  L’humeur  des  peres  for- 
ma celle  des  enfans.  Cubalis  étoit  doux  & rno-* 
defte  j le  jeune  Armetzar  parut  tel  que  lui.  Mar- 
zonte n’ayant  que  de  l’orgueil  & de  l’audace  , 
Calix  , qui  ne  dégénéra  point,  l’imita  parfaite- 
ment. Les  vues  de  Marzonte  n’étoient  pas  d’une 
petite  étendue  : ilpenfa,pour  fon  fils,  à laPrin- 
ceffe  de  Tartariej  8c  bien  loin  de  reprimer  les 
défirs  d’un  jeune  infenfé  , il  l’appuya  de  toutes 
fes  forces  dans  une  entreprife  téméraire , &c  tout- 
à-fait  oppofée  au  refpeét  qu’il  devoir  à la  fille  de 
fon  Souverain.  Le  Prince  de  Tanaïs  pouvoicplus 
légitimement  afpirer  à la  gloire  de  fervir  Orixe- 
ne ; mais  une  difcrérionraifonnablene  lui  permit 
pas  d’y  penfer.  Comme  il  étoit  bien  fait,  ôegéné- 
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'feu*  , il  avoit  autant  de  part  dans  l’eftime  de  la 
Princefie , que  Calix  y en  avoit  peu  j 8c  elle  lui 
•donnoit  hautement  la  préférence  en  toutes  fortes 
d’occafions. 

Marzonte  8c  fon  fils  abufant  de  leur  faveur, 
poufierent  à bout  la  patience  de  Cubalis.  On  prie 
les  armes  de  part  8c  d’autre  j 8c  Cubalis , quoique 
viétorieux  , fut  banni  de  fa  patrie.  Il  mourut  bien- 
tôt après  desblefiiires  qu’il  avoit  reçues^  8c  Armet- 
zar  ion  fils  fe  retira  chez  le  Roi  de  Zacatai , où  il 
lia  une  étroite  amitié  avec  Thémir.  Un  jour  qu’il 
louoit  en  préfence  de  ce  Prince  la  grande  beauté 
d’Orixene  , il  lui  en  fit  voir  le  portrait  qu’il  avoit 
eu  de  l’Impératrice.  Cette  vue,  &les  éloges  d’Ar- 
metzar  firent  naître  dans  le  cœur  de  Thémir  une 
violente  paillon.  Le  Prince  de  Tanaïs  de  fon  côté 
fut  touché  des  charmes  de  Zaphire.  L’amour  8C 
l’amitié  uniiToient  étroitement  les  deux  Princes. 

Cependant  les  Mofcovites  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  la  Tartarie  , Og  leva  de  nombreufes 
troupes,  mita  leur  tête  le  jeune  Thémir,  & l’en- 
voya joindre  l’armée  de  Jéochu.  Thémir  alla  d’a- 
bord à Cambalu,  où  étoit  la  Cour  de  l’Empereur, 
pour  y conduire  la  Princefie  Zaphire  que  l’Impé- 
ratrice défiroit  d’avoir  auprès  d’elle.  La  vue  de  la 
belle  Orixene  acheva  dans  le  cœur  de  Thémir  ce 
que  fon  portrait  avoit  commencé.  La  Princefie  ne 
le  vit  point  avec  indifférence  j 8c  Thcmir  en  dé- 
pit de  Marzonte  8c  de  fon  fils , la  demanda  en  ma- 
riage à l’Empereur.  Cette  démarche  lui  attira  la 
haine  du  Favori  qui  faifit  la  première  occafion  de 
rendre  fufpeét  le  Prince  de  Zacatai.  Arm, tzar 
étoit  refté  a l’armée  de  Thémir  j mais  prelfépar 
fon  amour  , ilfe  rendit  fécrettement  à Cambalu  , 
& trouva  le  moyen  de  voir  Zaphire  chez  la  Prin- 
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cefle  Orixene.  Marzonte  qui  en  fut  inftruit,  le  fit 
arrêter , & dit  à l’Empereur,  que  fans  doute  Ar- 
metzar  tramoit  quelque  conjuration  contre  l’Etat* 
Jéochu  troublé  par  les  confeils  de  fon  favori , en- 
tra dans  une  furieufe  colere.  C’en  étoit  fait  du 
Prince  de  Tanaïs  , fans  les  prières  de  Thémir  qui 
eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  fa  grâce.  Les  deui 
Princes  allèrent  rejoindre  les  deux  armées  dont 
Thémir  avoit  le  Commandement  général. 

Mais  tandis  que  ce  vaillant  Prince  triomphoit 
des  Mofcovites , Marzonte,  qui  étoit  refté  àCam- 
balu,exécutoitunnoir  projet  qu’il  avoit  formé  de- 
puis lon^-tems.  11  fit  répandre  le  bruit  que  Thémic 
avoit  étc  attaqué  & défait  par  les  Chinois  , &que 
les  Vainqueurs  marchoient  en  hâte  vers  Cambalu. 
Pour  mettre  à profit  la  terreur  que  cette  faufle  nou- 
velle avoit  infpirée  , il  engagea  l’Empereur  8c 
toute  la  famille  Royale  à fe  retirer  à Quincei  * 
Ville  extraordinairement  forte  par  fafituation , 8c 
que  le  traître  Marzonte  avoitrendue  imprenable 
par  des  travaux  prodigieux.  L’artificenereuffit  que 
trop  : Marzonte , Maître  de  la  perfonne  de  l’Em- 
pereur & des  Princefïes , déclara  que  Thémir  8c 
Armetzar  avoient  été  tués  j & fe  présentant  à Za- 
’phire  dont  il  étoit  devenu  amoureux , il  la  mena- 
ça des  derniers  affronts,!!  elle  ne  confentoit  à l’é- 
poufer.  La  belle  Orixene  n’étoit  pas  mieux  trai- 
tée par  le  fils  de  Marzonte. 

Thémir  ayant  appris  ce  qui  étoit  arrivé  à Cam- 
balu , & ne  pouvant  douter  delatrahifon  de  Mar- 
zonte , revint  en  diligence  avec  une  partie  de  fes 
troupes  , & alla  fe  pofter  à la  vue  de  Quincei , 
après  avoir  battu  l’armée  que  Calix  lui  avoit  op- 
pofée.  Quincei  étoit  fi  bien  gardée,  & Marzonte 
avoit  pris  des  précautions  fi  exaûes , qu’on  ne  pou- 
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voit  y apprendre  aucune  nouvelle  du  dehors.  I4 
more  de  Thémir  & d’Armetzar  y étoit  regardéç 
comme  certaine.  Marzonte  qui  ne  s’attendoit  p^s 
que  Thémir  dut  faire  des  choies  furnaturelles , ne 
fongeoit  qu’à  perfécuter  les  Princefles  ; maj^ 
quand  il  vit  les  rochers  ouverts  , fa  rage  penfa  l’ç- 
touffer.  Son  premier  mouvement  fut  d’embrafçr 
la  Ville,&  de  confondre  les  cendres  de  fes  ennçr 
jnis  avec  celles  de  l’objet  qu’il  aimoit.  Peut-êtse 
auroit-il  exécuté  cette  funefte  réfolution  , Ci  Içs 
alîicgeans  lui  en  euflent  donné  le  loifir  > mais  com- 
me le  pacage  s’élargilîoit  à tous  momens  % lfcs 
troupes  entrèrent  en  plus  grand  nombre , & ouvri- 
rent bientôt  les  portes  aurefte  de  l’armée.  Calijt 
n’en  vit  pas  plutôt  la  Ville  inondée,  qu’il  en  for- 
tit  pour  rallier -quelques  Tartares  qui  étoient  aux 
environs  deQuincei  ; mais  Marzonte  fentit  bie/i 
qu’il  fallait  périr  ; Sc  fe  retranchant  dans  la  Tour 
où  ilretenoitlpsPrincelfes,  il  entra  ou  étoit  Za- 
phire d’un  air  futieux  : « Puifqu’il  faut  que  je 
« meure  , lui  dit-il , vous  mourrez  aulü}  èc  Ar- 
« metzar  ne  vous  poiTedera  jamais.  A ces  mots  il 
« leva  le  bras  fans  épouvanter  laPrincdTe.  Frape, 
j>  lâche  ! lui  dit-elle  j perce  un  cœur  qui  hait  ta 
î>  perfonne,&  qui  deteiie  ton  infamie.  J’aime 
3»  mieux  ta  haine  que  ton  amour  ; & tu  m’obli- 
J3  géras  plus  en  me  donnant  la  mort , qu’en  prê- 
ts tendant  que  je  vive  pour  toi.  Marzonte  qui  vou- 
33  loit  couronner  tous  fes  crimes  par  une  aélion 
» effroyable , alloit  enfoncer  fon  épée  dans  le 
i3  fein  de  Zaphire  , lorfqu’il  reçut  un  coup 
i3  fur  la  tête  , qui  le  fît  tomber  fans  fentiment. 
» C’étoit  Armetzar , que  l’heureufe  deftinée  de 
33  Zaphire  avoir  conduit  fi  à propos  pour  punir 
» Marzonte.  Quoi!  Madame  , dit-il  à la  Prin- 
Tomc  III.  G 
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» ceffe , ce  cruel  en1  voulut  à votre  vie  ! Oui , Sei- 
» gneur  , reprit-elle  ; & il  me  l’auroit  fans  cloute 
»)  ôtée  , fi'  vous  ne  fulliez  pas  arrivé  : mais  par 
» quel  prodige  êtes-vous  à Quincei , vous  que  l’on 
♦>  ne  croyoit  plus  au  monde  ; 8c  de  quelle  manie- 
» re  avez-vous  pu  forcer  des  lieux  qui  paroiffoient 
» inacceflibles  ? C’eft  le  délir  de  vous  affranchir  , 
» qui  nous  les  a ouverts , Madame , repritle  Prin- 
>5  ce  de  Tanaïs.  Hélas  , ajouta-t-elle , qu’eft  de- 
*>  venue  Orixene  ? Que  fait  l’Impératrice  ? Où  efl 
» l’Empereur  ?Jen’ai  fongé  qu’à  vous,  reprit  Ar- 
»»  metzat  ; Thémir  a foin  du  refte.  Allons  le  join- 
» dre;  8c  fortons  , s’il  vous  plait,  de  cet  indigne 
» lieu.  Comme  le  Prince  vouloit  donner  la  main  à 
w ^aphire , Marzonte  qui  n’étoit  qu’étourdi , fe 
♦>  releva,  8c  courant  à Armetzar  en  hauflaar  le 
» bras  avec  une  impétuofité  inconfidérée,  il  alloic 
»>  le  frapper  ; mais  Armetzar  lui  pafla  fon  épée 
»>  dans  le  corps , 8c  purgea  par  ce  coup,  la  terre  du 
» plus  méchant  de  tous  les  hommes  »>. 

Thémir  avoit  trouvé  Orixene;  il  lui  dit  tout  ce 
que  l’amour  peut  infpirer  de  plus  tendre;  8c  elle 
lui  répondit  de  même.  Enfin , le  calme  fut  réta- 
bli àla  Cour  de  l’Empereur.  Calix  ayant  été  pris  , 
fut  puni  de  mort.  Les  Princeffes  Orixene  8c  Z a- 
phire  furent  accordées  aux  vœux  de  leurs  Amansj 
8c  Thémir  marcha  bientôt  à de  nouvelles  con-* 
quêtes. 

Il  nous  refte  encore , Madame,  un  petit  Roman 
intitulé  Hieron,  Roi  de  Siracufe 3 qui  termine  ce 
Recueil  d’hiftoires  galantes.  L’Ifle  de  Sicile,  qui 
avoir  tant  fouffertfous  la  tyrannie  des  deux  Denis, 
8c  pendant  le  régné  d’Agarocle,  fe  croyoit  guérie 
de  tous  fes  maux  par  l’élévation  de  Hieron,Roi  do 
Syracufe.  Ce  Prince  avoit  reçu  du  Ciel  des  dons 
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furnaturels.  Jamais  Souverain  aulfi  accompli  n’a- 
voit  donné  des  loix  à la  Sicile  j cependant  l’envie 
ne  laifla  pas  ce  jeune  Roifans  ennemis.  S’^fut 
l’amour  de  fesfujets  , il  devint  l’averfion  des  Car- 
thaginois î quoiqu’en  prodiguant  fon  fang  pour 
leur  lervice , il  fe  fût  expofe  à la  valeur  des  plus 
braves  Légions  Romaines.  Appius  Claudius,  quô 
Rome  mettoit  au  nombre  de  les  Héros  , les  com- 
mandoit;  & après  des  combats  fans  nombre, l’in- 
fidélité des  Carthaginois  excitant  le  relfentimenc 
de  Hieron , 8c  dégageant  fa  foi , il  crut  qu’il  pou- 
voit  rompre  pour  jamais  avec  ces  Afriquains  qui 
ne  penfoient  qu’à  envahir  la  Sicile , ou  du  moins 
à fe  la  rendre  tributaire.  La  chofe  n’étoit  pas  aifée  ï 
les  Carthaginois  étoient  alfurés  du  Port  de  Lyli- 
bée,qui  les  rendoit  en  quelque  façon  maîtres  de 
la  mer  ; mais  comme  le  reflentiment  de  Hieron: 

■croit  caufé  par  des  raifons  de  gloire  6c  d’amour  , il 
fut  toujours  invincible.  Autant  de  fois  qu’ils^fà 
préfenterent  à lui, il  les  repouffa  jufques  dans  leurs 
vailfeaux  ; & li  fon  cœur  n’avoit  pas  été  enchaîné 
à Syracufe , fon  bras  auroit  renverfé  les  Forterefles 
de  Carthage.  Après  s’être  fait  admirerpar  leCon* 
fui  Appius,  8c  avoir  conclu  la  paix  avec  lui  , il 
retournoità  jSyracufe  j 8c  voulant  éviter  les  hon- 
neurs du  triomphe,  il  ne  fe  fit  accompagner  que 
d’Artémidore  , fils  de  Leptines  , Prince  d’Hy- 
mere,qu’il  airnoit  tendrement  ; & il  alla  defcen»  ♦ 

dre  au  Palais  de  Leptines  , pour  voir  plutôt  la 
belle  Artemire,dont  il  étoit  paflionnément  amou- 
reux. Artemidore  avoir  aulli  donné  toutes  fesaf» 
fections  à Gélonide,fœur  de  Hieron  j 8c  leur  em- 
preflement  étoit  égal.  Les  deux  Princes  ne  voulu- 
rent pas  qu’on  avertît  les  PrinceiTes  de  leur  arri- 
vée , afin  de  les  furpreodre  agréablement  ; mai* 
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quel  fut  l’étonneftient  de  Hieron  qu’on  avoit  ap- 
pelle Philomene  dans  fes  premières  années  , de 
trouer  Artemire  irritée , de  la  voir  lancer  fur  lui 
des  regards  d’indignation , au  lieu  de  la  douce  ré- 
ception qu’il  en  eipéroit  : » Madame , lui  dit-il 
» tout  tremblant,  & fléchiflîint  les  genoux  devant 
» elle , fuij-je  devenu  un  monftre  depuis  que  je 
n vous  ai  quittée  ? De  quelle  tempête  vos  beaux 
»>  yeux  me  veulent-ils  menacer?  J’ai  vaincu  j je 
33  reviens  avec  quelque  gloire  j je  n’afpire  qu’à 
»>  vous  couronner  } 8c  vous  me  recevez  comme  un 
p ennemi  qui  vous  apporteroit  la  mort.  Ne  vou- 
w lez- vous  point  prendre  de  part  à tant  d’hon- 
»»  neurs  que  je  reçois  ? Gardez-les  pour  la  fille 
» d’Appius  , interrompit  fierement  Artémire. 
» Payez  par  ce  moyen  les  fervices  que  Rome 
* vous  a rendus.  Vous  m’avez  trompée  une  foisj 
»»  de  telles  offenfes  ne  fçauroient  être  réitérées  : 

, » mettez  votre  Trône  à l'abri  de  la  puiiTance  dey 

« Romains  j courez  après  leur  alliance  j 8c  moi 
»>  renonçant  à vous  , à Artemidore  &c  à Leptines 
« même  , j’irai  chercher  un  azile  à Carthage,pour 
i>  ne  vous  voir  jamais. 

» Ces  paroles  foudroyantes , fi  peu  méritées  a 
o>  & que  Hieron  ne  devoir  pas  attendre  , l’éton- 
»>  nerent  de  telle  forte,  que  fon  courage  qui  n’a- 
?>  voit  jufqu’alors  fléchi  fous  aucune  conlidération» 
% 2>  fuccombant  dans  ce  moment , il  tomba  entre 

o les  bras  d’Artemidore,  fansfentimenr.  Geloni- 
>>  de,fpeur  de  Hieron, préfente  à ce  trifte  fpa&acle» 

■ j)  courut  au  Roi  fon  frere  j &c  la  cruelle  fille  de 
?>  Leptines  fortit  impitoyablement,  quoiqu’elle 
i>  fut^touchée  jufqu’au  fonds  de  l’ame.  A force  de 
}>  remedes,  on  fit  revenir  le  malheureux  Hieroq, 
j>  qui  n’ouvrit  les  yeux  que  pour  chercher  Arte- 
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i»  mire  ; & ne  la  voyant  plus  dans  ce  lieu  : cefiez , 

0 ma  fœur  ,■  dit-il  à Gélonide  , celfez , mon  cher 
» Artemidore,  de  me  rendre  des  fervices  , qui 
« me  font  déformais  inutiles  , puifque  Attendre 
« m’aceufe,  & qu’apparemment  elle  me  hait  Se 
» me  condamne  ; puifqu’elle  veut  fuir  jufqu’à 
» Leptines  pour  aller  en  Afrique , par  ce  que  tout 
»»  m’y  eft  ennemi.  Ne  prodiguez  point  vos  foins 
i>  en  ma  faveur.  La  vie  m’eft  odieufe.  Je  ne  l’ai- 
» mois  que  pour  Attendre  ; & je  n’en  ai  que 
» faire  fans  elle.  Hélas  ! je  revenois  content  de 
•>  nos  dernieres  guerres,  lui  prcfenter  un  fceptre, 

» qui, grâces  auCiel,n‘eft  fouillé  par  aucun  crime; 

» mais  quelle  réception,  grands  Dieux  ! pour  un 
n Amant  fi  fournis  & fi  palîionné  ! Attendre  , 

»*  i’injufte  Artemire  ne  quittera  point  Syracufc; 

» c’eftà moi  d’eri  fortir  promptement,  puifque 
» ma  prcfence  lui  fait  horreur.  Le  refpeà  que  je 
» veux  avoir  pour  elle , ne  me  permet  plus  d’y  de- 
» meurer  ; & vous  , Artemidore,  qui  avez  eu 
n une  part  fi  glorieufe  à ces  victoires  , dont  on 
»>  m’a  voulu  feul  rccompenfer  , régnez  fur  des 
v peuples  qui  feront  trop  heureux  de  vous  avoir 
« pour  Souverain  •:  & par  un  excès  de  bonté , ne 
vous  attachez  plus  àla  deltinée  d’unmiférable» 

« puifqu’elle  rendrcit  la  vôtre  infortunée.  Je  ne 
» vous  quitterai  jamais.  Seigneur  , reprit  Arte-  - 
i»  midore  ; mais  avant  que  de  vous  abandonner 
« au  défefpoir , laiflcz-moi  parler  i l’aveugle  ou 
» à l’infenfée  Artemire.  il  faut  lui  reprocher  vos 
» maux  qui  font  les  miens , & faire  agir  Leptines 
•w  qui  ne  fçait  affurément  rien  de  ce  défordre.  Ar- 
as temidore,pourftdvir  Gélomde,vous  agiriez  eiï- 
*•>  vain  fur  un  efprit  fi  prévenu  ; puifque  ma  teo- 
« d relie  & mille  combats  que  j’tu  livrés  pour  mon 
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» frere, n’ont  produit  aucun  effet  fur  cette  Prifi^ 
>»  celfe  obftinée.  Hé  bien  , ma  fœur  , continua 
r>  Hieron  , qu’elle  attende  mon  dernier  fupplice, 
dans  fon  inflexible  préoccupation  J elle  aura 
*>  bientôt  le  plaifir  d’être  vengée.  A ces  mots  , 
»>  outré  d’une  mortelle  douleur , il  fortit  fans  que 
»>  G élonide  le  pût  retenir.  Quelqu’attaché  que  fut 
»j  Artemidore  à la  PrincefTe  de  Syracufe  , il  fui- 
»>  vit  le  Roi.  Cçux  d’entre  le  peuple  qui  virent 
« Hieron,  pouffèrent  des  cris  de  joiej  mais  infen- 
»>  fible  à ces  marques  de  leur  zèle , il  remonta  à 
cheval,  & partit  de  Syracufe  avec  Artemidore»  > 
Cependant  Artémire  s’abandonnoit  à la  plus 
cxcelnve  douleur.  Son  pere  l’étant  venu  voir , elle 
lui  parla  fl  vivement  de  l’infidélité  dont  ell* 
croyoit  Hieron  coupable , que  Leptines  tout  géné- 
reux qu’il  étoit,  fe  déclara- fon  ennemi  mortel. 
Quelques  jours  après  le  départ  du  Roi , on  reçut 
« Syracufe  la  nouvelle  de  fa  mort.  Hieron  étoit 
chéri  des  peuples  j la  confternation  fut  générale. 
Tandis  que  tout  le  monde  fe  livroit  âla  douleur, 
'on  vitarriverà  Syracufe  Claudia  , fille  duConful 
Oaudius.  C’étoit  laprétendue  rivale  d’Artémire  y 
mais  Claudia  diifipa  bientôt  les  foupçons  qu’on 
avoit  eus  de  l’infidélité  du  Roi  j elle  allura  qu’elle 
n’avoit  aucun  engagement  avec  lui , & quelle  ne 
l’avoit  jamais  vu.  On  fçut  alors  que  le  Roi  Hié- 
ron  n’étoit  pas  mort  ; qu’il  avoit  combattu  en 
défefpéré  avec  quelques  uns  des  fiens  contre  un 
gros  de  Carthaginois  qui  avoient  débarqué,  &c 
qu’il  étoit  échappé  couvert  de  blefliires  avec  le 
fidèle  Artemidore.  La  joie  fut  aufli  grande  à Sy- 
racufe , que  la  triftefle  y avoit  été  générale.  Un 
Tfclave  de  Carthage , qui  fut  fait  Prifonnier  , 
avoua  que  fon  maître  Amilcar  , Général  des 
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Carthaginois , avoit  caufé  l’erreur  d’ Artemire. 
Ce  Pfcince  dans  un  féjour  qu’il  avoir  fait  àSyra- 
t cufe , étoit  devenu  amoureux  de  la  fille  de  Lep- 
tines y il  avoir  voulu  l’enlever  dès-lors  à fa  Pa- 
trie } & nouvellement  il  avoit  eflayé  de  l’arra- 
cher à Hiéron,  enfaifant  dire  à Artemire,  que 
le  Conful  Claudius  deftinoit  fa  fille  au  Roi  de 
Syracufe.  L’Efclave  ayant  découvert  toutes  ces 
particularités , la  belle  Artemire  fut  au  défefpoir 
du  chagrin  qu’elle  avoit  caufc  à fon  Amanc, 
Hicron  rentra  dans  Syracufe  au  bruit  des  accla- 
mations d’un  peuple  dont  il  étoit  adoré  : Lep- 
tines fe  reconcilia  avec  lui , 8c  lui  donna  fa  fille 
qui  fut  couronnée  Reine  de  Sicile. 

Cette  hiftoire , Madame , eft  mêlée  d’Epifodes 
& de  récits  qui  ne  lui  donnent  pas  peu  d'agré- 
ment. 

J’ai  parlé,  dans  l’Article  de  Madame  de  Ville- 
dieu  , d’un  Roman  intitulé  Tamerlan  & Afiérïe  , 
parce  que  cet  Ouvrage  eft  inféré  dans  le  Recueil 
de  fes  Œuvres , 8c  que  plulieurs  perfonnes  le  lui 
ont  attribué.  Ce  même  Roman  a aufii  été  impri- 
mé fous  le  nom  de  Mlle  de  la  Rocheguilhem.j 
8c  l’Exemplaire  que  j’ai  actuellement  fous  les 
yeux,  lui  en  confirme  la  propriété.  Il  eft  précé- 
dé d’une  Epître  dédicatoire  qui  porte  fa  figna- 
ture  , 8c  qui  prouve  que  c’eft  mal-à-propos  qu’il 
fe  trouve  dans  le  Recueil  de  Madame  de  Ville- 
dieu.  . t . i 

Je  fuis , &c. 
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Aventures 

Grenadi- 

ns 


LETTRE  VIII. 

T /es  Aventures  Grenadines , autre  ouvrage  de 
Mademoiselle  de  la  Rocheguilherri  * n’offrent 
que  des  fpedf acles , des  jeux  & des  fêtes  , exé- 
cutés par  les  Maures  d’Efpagne  , dans  le  Royau- 
me de  Grenade, 

Boaudilin  gauvernoit  ce  Royaume  dans  le 
même  tems  que  Ferdinand  doniloit  des  Loix  à 
la  Caftille.  Sa  Cour  paffoit  pont  une  des  plus  ga- 
lantes & des  plüs  magnifiques  de  l’Univers.  D’il- 
luftres  Chevaliers , prefque  tous  defeendans  des 
anciens  Rois  de  Fez,  de  Maroc  & de  Cuco  , en 
faifoient  le  principal  ornement.  On  y diftin- 
guoit  entr’autres  le  Prince  Mouça  fçere  de 
Boaudilin  , Mahomet  Abencertâge  , le  Mali- 
tjue  Alabez  , Mahomet  Zegri  Sc  Abenamer, 
Il  y avoir  alors  deux  partis  à Grenade, qui  parta- 
geoient  toute  la  Noblelfe  \ l’ambition  Sc  la  jà-! 
feufie  avoient  fait  naître  cette  divifion  : les  Ze. 
gris  , moins-  eftimés  Sc  par  conféqiient  plus 
amis  du  trouble  Sc  de  la  difeorde , ne  pouvoient 
fouffrir  la  gloire  Sc  l’élévation  des  Abençerra-i 
0es  leurs  Antagoniftes, 

- Les  Zegris  étoient  tous  aflemblés  un  jour 
y au  Château  de  Vivataubin  , où  Mahomet 
» Zegri, leur  chef,  demeuroitjfic.  après  avoir  parlé 
>3  de  plufieurs  chofes , ils  s’arrêtèrent  fur  les  jeux 
3>  auxquels  l’on  fe  difpofoit,  Sc  fur  la  fierté  d’Ala- 
3>  bez.Vous  favez,illuflres  Zegris,leur  dit  enfuire 
j>  Mahomet  , que  la  noblelfe  Sc  l’antiquité  de 
y notre  çrigine  eft  connue  Sc  honorée  non-feu- 
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W lement  en  Efpagne  , mais  par  tonte  l’Afri- 
»j  que  : vous  fçavez  encore  que  nos  ayeux  ont 
v régné  glorieufement  à Cordoue  & en  d’ail- 
*>  très  lieux.  Cependant  vous  voyez  avec  quel 
u mépris  les  Almoradis,  les  Abencerrages  Sc 
»>  les  Alabezes  nous  traitent  ; pour  moi  qui  fuis 
» fenfible  à la  gloire  & à l'intérêt  de  mon  parti , 
» je  ne  puis  fouffrir  ces  outrages  fans  une  dou- 
*»  leur  qui  me  coûtera  peut-être  la  vie,  fi  nous 
>>  ne  nous  vengeons  pas  avec  éclat.  La  fortune 
»>  nous  en  préfente  une  occafion  favorable , dont 
»»  il  ne  tiendra  qu’à  noits  de  profiter , en  acca- 
»>  blant  le  Malique  Alabez  & le  funerbe  Aben- 
» cerrage.  Si  nous  leur  arrachons  la  vie  , nous 
» aurons  deux  redoutables^  ennemis  de  moins  : 
» leur  parti  triomphe  à Grenade  Sc  partout  le 
>»  Royaume  ; le  Roi  l’honote  ; le  Peuple  le  ché- 
» rit  ; & leur  bonheur  nous  couvre  de  honte. 
»»  ‘ ChoififTolis  donc  le  jour  de  la  fête  pour  nous 
» fignjler  $ & fongeons  plutôt  à la  bonté  de  nos 
» armes, qu’à  l’éclat  de  nos  livrées.  Je  fuis  nom- 
'»  mé  chef  d’une  troupe  , nous  fortirons  trente 
» de  notre  parti , portant  des  Plumes  bleues  Sc 
ï>  incarnates  , anciennes  couleurs  des  Abencer- 
»>  rages  ; fi  cette  vue  les  chagrine , faifons  voir 
si  ce  que  nous  fommes } Sc  rendons  cette  jour- 
»>  née  fameufe  par  nos  aétions.  Je  ne  fais  point 
» de  doute,  que  nous  ne  triomphions  , puifquô 
i>  nous  avons  les  Maces  Sc  les  Gomelles  pour 
nous.  Si  la  vue  des  plumes  bleues  n’irritoit 
33  pas  les  Abencertages , nous  pourrions  porter 
>>  à la  fecoiide  entrée,  des  lances , au  lieu  de  can- 
43  lies  y Sc  nous  en  ferions  fuccomber  plusieurs. 
3>  Voilà  quel  ell  mon  fentimentj  dites-moi  fi 
*4  les  vôtres  y font  conformes.  Tons  Içs  Zegris 
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» approuvèrent  ce  que  Mahomet  avoit  dit  ; Si 
»>  après  avoit  bien  concerté  cette  trahifon , ils  fe 
» fcparerent  >». 

Cependant  Mouça  8c  les  Abencerrages  dif- 
pofoient  leurs  quadrilles j 8c  par  l’ordre  de  Boau- 
dilin,  le  jeune  Prince  fut  chef  de  la  troupe  , où 
étoit  le  Malique  Alabez.  Ils  étoient  tous  vêtus 
de  damas  bleu,  doublé  de  toile  d’argent  , 8C 

Îiortoient  des  plumes  bleues,  blanches  & de  cou- 
eur  de  paille  j leurs  lances  étoient  bleues  8c  blan- 
ches ; 8c  ils  avoient  tous  un  fauvage  repréfenté 
fur  leur  écu.  Boaudilin  fit  amener  dans  la  place 
de  Vivaramble  vingt-quatre  Taureaux  tires  de 
la  montagne  de  Ronde  ; 8c  ce  Prince  accompa- 
gné de  toute  fa  Coût , fe  plaça  dans  les  Galeries 
de  fon  Palais  Royal , faites  pour  ces  fortes  de 
fpedacles.  La  Reine  8c  les  Dames  de  fa  fuite  en 
avoient  d’autres  \ 8c  toutes  les  fenêtres  qui 
regardoient  dans  la  place , furent  occupées  par 
le  Peuple  de  Grenade,  8c  les  étrangers  que  la 
curiofité  y avoit  attirés.  Les  combats  des  tau« 
reaux  commencèrent*  dès  le  matin } 8c  les  Aben- 
cerrages  s’y  diftinguerent. 

On  donna  un  autre  lignai  par  l’ordre  de  Boau- 
dilin qui  obligea  les  Chevaliers  à changer  d’é- 
quipages. On  entendit  en  mème-tems  un  mé- 
lange d’inftrumens  à la  Morefque  j 8c  la  place  de 
Vivaramble  étant  libre,  on  y vit  entrer  par  la 
rue  de  Zacatin  , le  Prince  Mouça  , fuivi  de  fa 
troupe.  Ils  étoient  trente,  tous  Abencerrages , 
hors  Alabez , qu’ils  recevoient  parmi  eux  pour 
fon  grand  mérite.  Les  Zegris  entrèrent  par  une 
autre  rue,  portant  des  plumes  bleues,  8c  ayant 
pour  devife  un  Lion  enchaîné  de  la  main  d’une 
femme  , avec  ces  paroles  , l’Amour  ejl plus  fore . 
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Ils  alloient  quatre  à quatre, & fe  placèrent  com- 
me les  Abencerrages.  Mahomet  Zegri  qui  avoir 
réfolu  de  donner  la  mort  au  Malique  Alabez 
& à tout  ce  qu’ils  pourroient  d’Abencerrages  , 
fit  ligne  à ceux  de  fon  parti,qu’il  étoit  tems  d’exé- 
cuter leur  deffein , & d’attirer  Alabez  parmi  eux. 
11  prit  auflitôt  une  lance  dont  le  fer  croit  d’acier 
de  Damas  ; & lorfqu’Alabez , fuivanf  l’ordre  des 
jeux,  s’avança  avec  fept  Abencerrages,  le  per- 
fide Zegri  regarda  par  quel  endroit  il  le  pourrait 
Méfier , & pouffa  fa  lance  avec  tant  de  force  , 
que  l’écu  d’Àlabez  fut  traverfé , avec  une  forte 
bleffiire  au  bras  qui  le  foutenoit.  Il  fentit  une 
douleur  violente  j & voyant  couler  fon  fang , il 
cria  au  Prince  Mouça  & aux  Abencerrages,qu’ils 
étoient  trahis.  Ils  prirent  tous  des  lances , furpris 
de  cette  infidélité , pendant  que  Mahomet  re- 
tournoit  parmi  les  fiens.  Mais  le  vaillant  Alabez 
qui  connoiffoit  la  main  qui  l’avoit  blefle  , fe 
jetta  au  milieu  des  Zegris  avec  fureur.  » Tu 
» payeras  ta  perfidie,  traître,  dit-il  à Mahomet, 
j>  en  pouffant  fa  lance  qui  entra  bien  avant 
» dans  le  corps  de  fon  ennemi , & le  renverfa 
» demi  mort  entre  les  pieds  des  chevaux.  Alors 
» ceux  de  l’un  & de  l’autre  parti  commencèrent 
» un  furieux  combat.  Les  Zegris  eurent  d’abord 
« quelque  léger  avantage  \ mais  Mouça  Alabez 
» & les  Abencerrages  portoient  la  terreur  & la 
» mort  parmi  eux.  Le  Roi  qui  avoir  vu  tout  ce 
» qui  s’étoit  paffé  , defeendit  dans  la  place  avec 
» ceux  de  fa  fuite  ; & ce  ne  fut  qu’après  les 
j>  plus  grands  efforts , qu’on  apporta  un  peu  de 
■3i  modération  à ce  défordre. 

Galiane,  une  des  plus  belles  filles  de  Grenade, 
n’avoit point  encore  aimé } maisl’inftant  arriva, 
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où  Hamet  Sarrafm  lui  fit  éprouver  ce  fentimen? 
pour  la  première  fois.  11  lui  parut  aimable  j elle 
s’accoutuma  infenfiblement  à le  regarder  avec 
phifir  le  jeune  Maure  ne  pouvant  ménager  un 
bonheur  qu’il  ignoroit,  Galiane  voulut  bien  ba- 
zarder une  avance  en  fa  Faveur.  Elle  envoya  donc 
un  Page  dont  la  fidélité  lui  étoit  connue , prier 
Hamet  de  fe  rendre  chez  elle.  Il  obéit  ponctuel- 
lement à cet  ordre.  Galiane  ne  put  le  voir  fans 
rougir  ; 8c  Hamet  lui  dit  après  l’avoir  faluée , qu’il 
venoit  lui  offrir  fes  fervices.  «Elle  le  mena  fur  une 
>»  Eftrade  couverte  d’un  riche  tapis  du  Levant , 
a 8c  le  fit  affeoir  fur  un  lit  d étoffe  de  Perfe.  Ils 
jj  parlèrent  enfuite  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafîe  à 
i>  Grenade  j 8c  Hamet  qui  regardoit  Galiane  avec 
» attention  , lui  dit  galamment  qu’il  étoit  plus 
j>  dangereux  de  la  voir, que  de  fe  mêler  dans  les 
» divifions  qui  avoient  troublé  tous  les  Maures. 
>>  J’ignore  pour  quel  deflein  vous  m’avez  procu- 
« ré  cet  honneur,  continua-t-il  > mais , Madame, 
« quoiqu’il  m’en  coûte  peut-être  cher  , je  m’efti- 
« merois  trop  heureux,ii  ma  vie  vous  étoit  utile. 
» Hamet  foupiraen  achevant  ces  paroles;&  Ga- 
» liane  lui  répondit  qu’il  n’étoitpas  étrange  qu’un 
» homme  auffi  galant  que  lui, dit  des  chofes  obli- 
» géantes  à une  perfonne  de  fon  fexe,  la  premie- 
« re  fois  qu’il  lui  parloit  ; mais  qu’il  ne  falloit  pas 
»>  toujours  y ajouter  foi.  Je  prends  le  Ciel  à té* 
» moih  de  la  fincérité  de  mes  paroles  , répliqua 
>3  Hamet,  8c  de  1.1  joie  que  j’aurois  de  vous  leper- 
33  fuader.  Je  fiçais bien,  reprit  Galiane,  que  vous 
êtes  un  Chevalier  généreux  8c  plein  de  mérite  j 
33  & c’eft  fur  ces  avantages , que  j’ai  conçu  pour 
»>  vous  ùne  forte  eftime.  Mais  fçavez  vous  que 
» j’ai  reçù  ce  matin  des  lettres  de  mon  pete  qui 
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* m'ordonne  départir  pour  Almérie  , & que  je 
» n’ai  plus  qu’une  nuit  à palier  à Grenade  ? Je 
*>  pourrai  vous  parler  encpre  fi  vous  voulez  vous 
» rendre  fous  mon  balcon.  Hamet  baifa  par  force 
»»  les  mains  de  Galiane,  ôcfortit  quelques  mo- 
»>  mens  après,  fort  amoureux.il  attendit  la  nuit 
» avec  impatience  ; enfin  le  moment  qu’il  fou- 
» haitoit  avec  tant  d’ardeur  arriva  ; il  alla  au  ren- 
« dez-vous  que  Galiane  lui  avoir  donné.  En  ap- 
»»  prochant,  il  entendit  le  bruit  d’un  luth  , qui  fe 
» mêloit  avec  une  chanfon  fort  tendre  ; ce  chanç 
j»  pallionné  donna  de  la  jaloufie  à un  homme  qui 
avait  toute  l’ardeur  d’itn  amour  naiflant  j il  s’a- 
« vança  pour  recônnoître  celui  qui  chantoit  $ 
«>  mais  le  bruit  qu'il  fit  l’interrompit.  C’étoit  l’A- 
55  motlreux  Abenamar qui venoit  foulager  fes  cha- 
» grins  fous  les  fenêtres  de  Galiane.  Qui  êtes- 
•>  vous,  lui  dit  Ha  ■ et?  Je  fuis  un  homme,  té- 
55  pondit  Abenamar.  Vous  prenez  mal  le  temsde 
»>  vos  férénades,  reprit  le  Sarrafiri  j il  n'y  a pér- 
is fonne  dans  ce  Valais, qui  ne  foit  préfentement 
>»  en  repos  j & vous  pouvez  faire  foupçonner  au 
5*  Roi,  que  vous  avez  des  intentions  criminelles. 

§5  Ne  vous  inquiétez  point  du  fuccès  que  peut 
i»  avoir  ce  que  je  fais  , répondit  Abenamar  , & 
s>  vous  éloignez  feulement  d’ici.  On  pourra  vous 
w en  faire  lortir  vous-même  malgré  tant  de  fier- 
»»  te,  répondit  Hamet  en  tirant  fon  Cimeterre,  & 
si  portant  un  grand  coup  à Abenamar  qui  aban- 
»>  donna  Ion  luth  & fe  défendit  courageufemen;  : 

»>  Ils  fe  battirent  alfez  long-tems;  & quelques  jeu- 
w nés  Maures  qui  chercfioiênt  des  aventures,s’a- 
»>  vancerent  au  bruit  de  leurs  armes  pour  les  fé- 
»i  parer.  Les  Combattans  qui  ne  vouloient  p s 
i»  être  connus  , s’écartèrent,  Abenamar  étant 


ï io  Mlle  de  la  Rocheguilhèm.' 

» blefle  légèrement  à la  cuifle.  Cette  aventure  n« 
» fut  fiçue  que  de  Galiane  qui  avoit  entendu  de 
» de  fïus  fon  balcon,  tout  ce  que  ces  rivaux  s’é- 
» toient  dit  , 8c  qui  ne  s’étoit  retirée  que  lorf- 
» qu’ils  avoient  commencé  à fe  battre.  L’arrivée 
» de  Muftapha,pere  de  Galiane,à  la  Cour  deBoau- 
» dilin,  rompit  le  voyage  qu’elle  fe  difpofoit  de 
» faire  pour  l’aller  joindre  ». 

Abenamarqui  vouloit  fe  venger  de  Galiane  y 
médita  avec  le  Roi  une  fête  extraordinaire  pour 
le  jour  de  la  Saint-Jean  , qui  étoit  fort  proche. 
C’étoit  des  jeux  de  cannes  fie  des  courfes  de  ba- 
gues,dont  il  devoir  être  le  Tenant.  Boaudilin  qui 
aimoit  la  joie, & qui  regardoit  ces  fpeétacles  com- 
me des  moyens  allurés  pour  réunirfes  fujets , con- 
fentit  à tout  ce  qu’Abenamar  voulut.  On  publia 
donc  par  toute  la  Ville  de  Grenade,  qu’il  feroit 

Îiermis  aux  Chevaliers  qui  voudroient  éprouver 
eurs forces,  défaire  trois  courfes  contre  le  Te- 
nant , ayant  les  portraits  de  leurs  MaîtrelTes  tirés 
au  naturel.  Que  fi  le  Tenant  avoit  l’avantage, 
l’Aventurier  perdroit  fon  portrait , 8c  que  fi  au 
contraire  il  triomphoit,  il  remporteroit  celui  de  la 
Maîtrelïe  du  Tenant  , avec  une  chaîne  d’or  de 
grand  prix.  Tous  les  Amans  eurent  de  la  joie  de 
ce  défi  j les  uns  pour  montrer  leur  adrelTe  , &c  les 
autres  pour  faire  paroître  avec  éclat  les  beautés 
qu’ils  adoroient.  Enfin  il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne 
fe  promît  la  victoire  , 8c  le  plaifir  de  faire  un 
agréable  hommage  à l’objet  de  fon  amour.  Ha- 
met  n’eut  pas  de  peine  à deviner  ce  qui  obligeoit 
Abenamar  à faire  tant  de  courfes  , 8c  promit  i 
Galiane  de  le  vaincre.  Tous  les  autres  Maures  fi- 
TenQes  memes  proteftations  a leurs  Maîtreffes  j 
8c  chacun  fit  peindre  la  fienne  par  les  plus  habi- 
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les  Arriftes.  Les  Grenadins  s’afïemblerent  fur 
le  bord  delà  riviere  de  Genil.  La  première  trou- 
pe étoit  de  Zégris  j la  fécondé  d’Abencerrages j la 
troifieme  d’Almoradis  8c  de  Vanegues  j 8c  la  qua- 
trième de  Maces  8c  de  Gomelles.  Ils  étoient  tous 
fuperbement  vêtus  avec  des  couleurs  8c  des  devi- 
fes  différentes.  Il  n’y  avoir  rien  au  monde  de 
plus  agréable , que  de  voir  tous  ces  galans  Mau- 
res courir  dans  la  plaine  deux  à deux, ou  quatre 
à quatre.  Les  Abencerrages  fignalerent  leur  adref- 
fe.  Mouça , Abenamar  8c  Hamet , en  firent aufll 
paroître  beaucoup  ; mais  le  Roi  fit  terminer  les 
jeux  de  cannes , voyant  que  les  Zégris  8c  le* 
Abencerrages  commençoient  à s’animer. 

Le  Roi  rentra  à Grenade  avec  les  Chevaliers 
qui  dévoient  fe  préparer  pour  les  courfes  de  ba- 
gues. 11  fe  plaça  avec  toute  fa  Cour , dans  les 
Galeries  qui  regardoient  dans  la  place  neuve  , 
où  l’on  avoir  dreffe  une  tente  de  brocard  d’or  8c 
vert , 8c  un  buffet  couvert  d’un  dais  de  velours  , 
fur  lequel  il  y avoit  quantité  de  bijoux  de  grand 
prix  j au  milieu  étoit  une  chaîne  qui  péfoit  mille 
écus  d’or,  que  le  vainqueur  devoit  remporter 
avec  le  portrait  de  la  Maitrelfe  du  vaincu.  Dè9 
que  les  inffrumens  fe  firent  entendre , on  vie 
orriver  Abenamar  par  la  rue  de  Zacatin , qui 
vint  fe  faifir  de  fou  pofte.  Son  entrée  ctoit  fort 
agréable  : premièrement  quatre  mulets  parurent 
chargés  de  lances  pour  les  courfes  : leurs  couver- 
tures étoient  de  damas  vert , femé  d’étoiles  d’or, 
& leurs  poitrails  8c  leurs  fonnettes  d’argent , atta- 
chés avec  des  cordons  de  foie  verte.  Plufieurs 
hommes  A pied  & à cheval  les  conduifoient  • ils 
s’arrêtèrent  à la  tente  du  Tenant,  auprès  de  la- 
quelle on  en  dreffa  une  autre  d’étoffe  de  feue  verte  j 
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l’on  mit  les  lances  deflous , après  avoir  fait  re- 
tirer les  mulets.  Enfuite  parurent  trente  Cheva- 
liers parés  de  livrées  verres  ; ils  portoicnt  des 
plumes  blanches  & jaunes  , & alloient  quinze 
d’un  côté  & quinze  de  l’autre.  On  voyoit  au 
milieu  d’eux  , le  vaillant  Abenamar  , vêtu  ‘de 
brocard  vert , brodé  d’or , avec  un  petit  manteau 
à la  Turque,  qui  fe  ratachoit  fous  le  bras  droit* 
Il  montoit  une  jument  gris-pommelé,  enharna- 
chée de  vert,  dont  la  tête  étoit  chargée  de  plu- 
înes  incarnates  & vertes  , pareilles  à celles  que 
le  Maure  portoit.  Après  Abenamar,  fuivoit  un 
char  magnifique  qui  avoit  fix  dégrés  : fur  le  der- 
nier on  voyoit  un  arc  de  triomphe  élevé  , d’un 
travail  & d’une  richetfe  furprenante  ; & au  bas 
ùn  fuperbé  fiége , fur  lequel  Farime  ctoit  repré- 
fentée  avec  tant  d’art , qu’on  eut  pris  la  copia 
pour  l’original.  Ce  char  étoit  tiré  par  quatre  che- 
vaux blancs.  Après  lui  venoient  trente  autres 
Chevaliers  habillés  de  vert  &c  d’incarnat  , qui 
àcheverent  l’entrée.  Us  firent  tous  le  tour  de  lapla- 
çe  au  fon  des  inftrumens , & paiferent  fous  les  BaU 
çons  du  Roi  &c  de  la  Reine,  qui  louèrent  la  ma- 
gnificence d’ Abenamar.  On  admira  la  reflem- 
plance  de  Farime;  & elle  fut  félicitée  de  la  gloire 
que  ce  galant  Maure  lui  procuroit. 

On  ne  hit  pas  long-  tems  fans  entendre  un  grand 
bruit  d’inftrumens  dans  la  rue  des  Gomelles, 

{>ar  laquelle  on  vit  paroître  une  troupe  de  Chsva  - 
iers vêtus  de  Damas  incarnat  en  broderie  d’or, 
d’argent  & de  foie  deplufieurs  couleurs , avec  des 
plumes  blanches  &c  incarnates.  Enfuite  marchoit 
un  Chevalier  habillé  à la  Turque,  & montant  un 
cheval  noir  dont  la  houfie  &le  harnois  étoieht  de 
brocard , avec  une  bordure  de  toile  d’or,  il  fut 
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reconnu  pour  le  Sarrazin  Hamet.  Après  lui  fui- 
voit  un  Char  orné  de  quatre  arcs  de  triomphe , 
au-dellus  defquels  paroilToitun  Trône  qui foute* 
noit  la  plus  belle  image  du  monde.  L e Char  étoit  - 
tiré  par  quatre  chevaux  bais  enharnachés  d’incar- 
nat j après  marchoit  une  agréable  troupe  de  Che- 
valiers habillés  de  la  même  couleur.  Le  Sarrazin 
attira  les  regards  de  tout  le  monde  ; fk  le  portrait 
de  la  Dame  fut  reconnu  pour  celui  de  Galiane.Ha- 
met  s’étant  avancé  vers  le  Tenant  , propofa  trois 
conrfes  aux  conditions  qu’on  avoir  publiées  \ Hc 
ces  deux  Chevaliers  fe  préparèrent  auilitôt.  Abe- 
narqar  fe  fit  donner  un  cheval  & une  lance  : il  fie 
faire  plufieurs  palfades  à fon  cheval , & partit  com- 
me un  foudre } & étendant  le  bras  au  milieu  de  la 
carrière  , fans  le  haufier  ni  le  bailler , il  mit  droit 
au  milieu  de  la  bague,&  fit  un  très-beau  coup  fans 
la  pouvoir  cependant  emporter.  Il  marcha  *au  pe- 
tit pas  vers  fa  Tente  , chagrin  d’avoir  manqué  la 
bague.  Hamet  prit  fa  lance  d’un  air  fier  & hardi  , 
fit  fa  repofée  de  bonne  grâce , & emporta  la  bague 
avec  beaucoup  d’adrqlfe.  On  jetta  alors  des  cris  de 
joie  par  toute  la  place.  Abenamar  prit  un  autre 
cheval  ; & brillant  d’envie  de  réparer  le  palfé  , il 
.emporta  la  bague  dans  fa  fécondé  courfe.  Les  cris 
du  peuple  changèrent  alors  d’objet  ; & Hamet 
ayant  recommencé  fa  carrière, il  ne  toucha  pas  feu- 
lement la  bague.  Nous  avons  encore  une  courfe 
à faire  avant  que  d’être  jugés,  lui  dit  Abenamar 
qui  emporta  la  bague  une  fécondé  fois  avec  une 
adrelfe  furprenante.  Hamet,  dans  fa  troilîeme 
courfe, ne  fit  qu’atteindre  la  bague  par  le  côté,&  la 
jetta  à terre.  Les  Juges  déclarèrent  qu’il  avoir 
perdu } & il  fortit  de  Ta  place  abandonnant , avec 
«ne  douleur  mortelle  , le  portrait  de  Galiane. 
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Quelque  tems  après  on  entendit  un  nouveau, 
bruit  d’inftrumens  j &l’on  vit  paroître  un  grand 
ferpent  qui  jettoit  une  abondance  de  flammes  , 
fuivi  de  trente  Chevaliers  vêtus  de  brocard  d’or  , 
gris  brun  &r  blanc.  Après  fuivoit  un  cheval  fans 
maître , enharnaché  de  même  couleur.  Le  grand 
ferpent  fit  le  tour  delà  place  & s’arrêta  devant  les 
Galeries  Royales  , redoublant  fes  feux  & jettant 
des  fuféesavec  un  bruit  furprenant.  Enfuire  il  fe 
fendit  en  deux  , fe  confirma  & difparut.  On  vit 
paroître  au  milieu  des  flammes  un  Chevalier  vê- 
tu de  toile  d’argent  gris  & blanc,  enrichie  de  bro- 
derie. 11  étoit  fuivi  de  quatre  Sauvages  qui  foure- 
noient  un  fiége  de  velours  doré  fur  lequel  étoit 
l’image  de  Xarife,que  le  galant  Abindarraez  fai- 
foit  paroître.  L’illuftre  Abencerrage,auquelon«’é- 
tonnoit  que  le  feu  n’eût  point  fait  de  mal,  monta 
alors  fur  un  cheval  blanc,  & fit  le  tour  de  la  place, 
fuivi  de  fa  troupe  & des  quatre  Sauvages  qui  por- 
toient  le  portrait  de  Xarife , qu’ils  éleverent  fur 
leurs  épaules , afin  qu’on  le  pût  mieux  remarquer. 
Abindarraez  demanda  les  ripis  courfes  au  Tenant 
qui  les  lui  accorda , & emporta  la  bague  dès  la  pre- 
mière. Abindarraez  en  fit  autant  ; & Abenamar 
commença  fa  fécondé  courfe  , qui  eut  un  fuccès 
auili  heureux  que  la  première.  L’Amant  de  Xa* 
rife  eut  un  pareil  avantage  ; & Fatime  trembla 
aufli-bien  qu’elle  pour  la  derniere , qu’Abenamar 
acheva  glorieufement  emportant  la  bague  pour  la 
troifieme  fois. Alors  Abindarraez  commença  cette 
derniere  courfe  qui  ne  fut  pas  telle  que  les  deux 
autres  , n’ayant  pû  donner  qu’une  atteinte  à la 
bague.  La  mufique  annonça  alors  la  victoire  d’A- 
benamar. 

Ce  vaillant  Maure  fortit  encore  victorieux  do 
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plufieurs  autres  courfes  dont  la  defcription  fe- 
roit  trop  longue  dans  cette  lettre  : il  futfit  de  di- 
re que  les  entrées  des  divers  alïàillans  qui  paru- 
rent dans  la  place,  ne  furent  ni  moins  fuperbes, 
ni  moins  extraordinaires  que  celle  d’Abindarraez. 
Les  Abincerrages  8c  les  Zegris  fe  diftinguerent 
prefqu  egalement. 

Sur  latin  du  jour , quand  on  fe  difpofoxt  à fe  re- 
tirer , le  Gouverneur  de  la  porte  d’Elvire  s’ap- 
procha du  Roi  avec  emprellement , 8c  lui  ait 
qu’un  Chevalier  Chrétien  demandoit  la  liberté 
d’entrer  dans  la  Ville  , 8c  de  faire  trois  courfes. 
Qu’il  vienne , dit  Boaudilin  , puifque  c’eft  une 
chofe  permife  en  ce  jour.  Le  Gouverneur  retour- 
na promptement  ; 8c  le  Chevalier  chrétien  parut 
peu  de  temS  après.  Il  fut  reconnu  pour  le  grand-1 
Maître  de  Calatrava,un  des  plus  vaillansSeigneur* 
de  la  Cour  de  Ferdinand.  11  demanda  trois  cour» 
les  au  Tenant.  Ils  les  commencèrent  & les  finirent; 
mais  le  grand-Maître  triompha  de  celui  qui  avoir 
triomphé  de  tous  les  autres.  Les  Juges  lui  préfen- 
terent  la  chaîne  qui  étoit  le  prix  du  Vainqueur. 

Ces  fêtes  8c  ces  tournois  qui  dévoient  faire 
naître  dans  Grenade  la  joie  & l’allégreife , cau- 
foient  parmi  les  Chevaliers  de  nouvelles  difcor- 
des.  Les  applaudilfemens  8c  les  éloges  qu’on  don- 
noit  aux  Abencerrages  , excitoieni  la  jaloufie  &c 
l’animofité  des  Zégris.  Ces  derniers  réfoliuent 
krperte  de  leurs  adverfaires.  Mohavide  Chef  de* 
Zegris , qui  avoir  fuccédé  à Mahomet  , fit  part  i 
ceux  de  fa  faétion  , d’un  projet  plein  de  nôirceur 
qu’il  avoit  médité.  Ce  fut  de  perfuader  à Boaudi» 
lin , qu’Albinhamet , Chef  des  Abincerrages,  en- 
tretenoit  un  commerce  criminel  avec  la  Reine  , 
& que  tous  les  Abencerrages  avoient  confpiré  co«r 
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tre  l’autorité  Royale  ; il  ajouta  que  pour  prouver 
cette  accufation , il  offrirait  le  combat  avec  trois 
autres  Zégris , à ceux  qui  voudroient  défendre  la 
Reine.  Cette  noire  trahifon  fit  fou  effet  fur  l’ef- 
prit  de  Boaudilin  ; il  jura  d’exterminer  les  Aben- 
cerrages  ; &c  les  ayant  fait  venir  l’un  après  l’autre 
dans  ion  Palais  , il  en  fit  maffacrer  un  grand  nom- 
bre : un  jeune  Page , qui  avoit  été  témoin  de  cette 
fanglante  Tragédie,  en  porta  la  nouvelle  dans  la 
Ville.  Aufïïtôt  tous  les  Aoencerrages  & ceux  qui 
lesfavorifoient,  prirent  les  armes.  Le  peuple  vou- 
loit  chaffer  Boaudilin } il  fe  fit  un  grand'  combat 
entre  les  Abencerrages  & les  Zégrisj&  il  en  périt 
i des  derniers  un  nombre  confidérable. 

Lorfque  la  fureur  des  deux  partis  commença 
de  s’appaifer  , le  Roi  ordonna  aux  Abencerrages 
de  fortir  de  fon  Royaume , ce  qu’ils  firent  avec 
joie  j &ils  fe  retirèrent  auprès  du  Roi  de  Caftille 
dont  ils  embrafferent  la  Religion.  Boaudilin  dé- 
clara enfuite  que  fi  la  Reine  ne  trouvoit  pas  , dans 
l’efpace  de  trente  jours , quatre  Chevaliers  qui 
prilfentfa  défenfe  contre fes  quatre  Accufateurs, 
elle  périrait  par  le  feu.  Cette  Princeffe  s’adrelTa 
à Dom-Jean  Chacon , Efpagnol , Gouverneur  de  * 
Carthagene  , qui  , au  jour  marqué , parut  dans  la 
Place  du  Vivaramble  avec  trois  autres  Chevaliers 
des  plus  fameux  de  la  Cour  de  Dom -Ferdinand, 
nommés , D.  Ponce  de  Léon ,’  Alphonfe  d’Agui- 
lar,  & D.  Diegue  de  Cordoue.  Le  fuccès  de  ce 
combat  répondit  à la  haute  valeur  des  Chevaliers 
Caftillans.  La  malice  des  Zégris  fut  confondue  j 
ils  périrent  tous  quatre } & un  d’eux , en  expirant, 
avoua  le  noir  complot  de  ceux  de  fon  parti.  La 
fureur  des  Zégris  monta  à fon  comble  lorfqu’ils 
virent  leurs  pernicieux  projets  découverts.  Le 
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fang  recommença  à couler  dans  Grenade.  Cepen- 
dant le  Roi  de  CalVille  excité  par  les  Abencerra- 
ges  , profita  de  ces  diirentions  domeftiques.  Il  at- 
raqua  Boaudilin  , le  défit , s’empara  de  Tes  places 
& de  Grenade  meme  , 8c  l’obligea  de  repalier  en 
Afrique  avec  les  Maures  qui  voulurent  le  fuivre. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  Empire  ufurpé , dont  le  luxe 
& la  magnificence  faifoient  l’admiration  de  toute 
l’Europe , après  que  fa  force  8c  fa  puilTance  en 
avoient  fait  la  terreur. 

Vous  voyez  , Madame  , que  cer  Ouvrage  de 
Mademoifelle  de  laRocheGuilhem,  a beaucoup 
de  rapport  8c  de  rellemblance  avec  un  des  Ro- 
mans de  Mademoifelle  de  Scudéri  qui  avoir  placé 
la  fcène  dans  le  même  lieu , s’étoit  fervi  à peu- 
près  des  mêmes  Aéteurs  8c  des  mêmes  Perfon- 
nages , avoit  employé  les  mêmes  moyens , les 
mêmes  deferiptions,  8c  fe  propoloit  le  même  ob- 
jet qui  eft  de  donner  une  idée  des  fêtes  & de  la 
galanterie  des  Maures  de  Grenade. 

. Je  fuis , &c. 
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LETTRE  IX. 

T, es  principaux  perfonnages  de  ce  Roman  j 
font  des  Conquérans  & des  Rois.  L’héroïfme 
eft  partout  joint  à la  galanterie  } & Mademoi- 
felle  de  la  Rocheguilhem , qui  avoit  déjà  imité 
Mademoifelle  de  Scudéri , dans  fes  Aventures 
Grenadines , femble  encore -l’avoir  voulu  prendre 
pour  modèle  , dans  fon  Roman  d’Ariovifte. 
Quant  au  plan,,  il  eft  de  meme  tracé  dans  le  goût 
des  Poëmes  Epiques  : le  Leéteur  fe  trouve  d’a- 
bord tranfporté  au  plus  fort  de  l’a&ion  ; & ce 
n’eft  qu’avec  le  fecours  d’une  narration  étendue , 
que  les  évenemens  fe  développent  à fes  yeux. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  dans  les  Gaules  : Jules 
Céfar  après  avoir  vaincu  le  Roi  des  Germains, 
Ariovifte  , contre  lequel  Divitiac  , Roi  des 
Celtes  , avoit  exciré  ce  Conquérant  , fe  voir 
maître  de  laperfonnedeVociane,focur  deVocion, 
Roi  des  Noriques.  Il  n’ignoroit  pas  que  cette 
Princefle  qui  étoit  paflionnément  aimée  d’Ario- 
vifte & de  Divitiac , avoit  caufé  de  la  haine  entre 
ces  fiers  rivaux  , & porté  ce  dernier  plus  foible  , 
& plus  malheureux  , à implorer  le  fecours  des 
Romains.  Il  convenoit  au  vainqueur  de  rendre 
vifite  à la  belle  Vociane  } il  le  fait , mais  fans 
pouvoir  fe  défendre  des  traits  de  l’amour.  Céfar 
eft  un  moment  le  rival  de  Divitiac  & d’Ariovifte. 
Un  quatrième  Amant  vient  augmenter  les  mal- 
heurs de  Vociane  \ c’eft  Labienus,  Lieutenant 
général  de  Céfar. 

De  tous  les  fecrets  du  monde  , dit  l’Auteur , 
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celui  de  l’Amour  eft  le  plus  difficile  à garder. 
Céfar  ne  put  être  long-tems  maître  du  lien  j Sc 
cherchant  entre  fes  amis  le  plus  digne  de  fa  con- 
fiance , il  jetta  les  yeux  fur  Labienus , dont  il 
avoit  éprouvé  en  plusieurs  occafîons  le  zèle  & la 
<lifcrétion.  Labienus  le  confirrrie  dans  fes  fenti- 
mens.  11  aime  mieux  avoir  un  rival  de  plus  , que 
de  perdre  de  vue  celle  qui  a triomphé  de  fon 
„ cœur.  Mais , Madame , pour  ne  vous  point  fati- 
guer par  le  détail  des  galanteries  de  Céfar  Sc  de 
fon  Général , je  me  borne  à ce  qui  m’a  paru  le 
plus  intérefïànt  j c’eft-à-dire , à l’Hiftoire  de  Vo- 
ciane,d’Ariovift:e , Sc  de  Divitiac.  C’efl:  la  Prin- 
celfe  des  Noriques  qui  parle  à Adelamire , Prin- 
ce fie  Helvetienne  , prifonniere  , comme  elle,  du 
vainqueur  des  Gaules. 

» Le  Roi  mon  pere  ayant  laiffé  par  fa  mort , 
» le  Trône  des  Noriques  à Vocion  , qui  l’oc- 
» cupe  aujourd’hui  , il  fut  couronné  à Norcia, 
s>  dans  un  âge  li  peu  avancé  , qu’il  régna  long- 
» tems  fous  la  régence  de  ma  mere.  Je  n’avois 
j>  que  quinze  ans  , quand  Vocion  , tout  jeune 
» qu’il  étoit , fut  obligé  de  marcher  au  fecours 
de  quelques  Provinces  que  les  Vindeliciens , 
» fes  voifins , avoient  attaquées.  Ariovifte  régnoic 
« alors  fur  les  Germains.  Il  s’étoit  déjà  fignalé 
» dans  la  Germanie  , par  des  aétions  immor- 
» telles  y mais  ayant  fçu  l’état  des  affaires  de 
» Vocion,  il  alla  le  joindre  en  perfonne,  avec 
» un  fecours  confidérable.  Si  mon  frere  fut  fen- 
» fible  à la  générofité  d’Ariovifte , il  ne  le  fut 
» pas  moins  à fon  mérite  } Sc  la  guerre  leur  don- 
» nanr  les  moyens  de  fe  connoître  Sc  de  s’efti- 
w mer , ils  devinrent  parfaitement  amis. 

» Cette  amitié  fut  refTerrce  encore  par  les  fer- 

Hiv 


Digitized  by  Google 


Xi-9  Mlle  DE  LA  RoCHEGUILHEM:r 
« vices  que  rendit  à Vocion  le  Roi  de  Gertnattieî'- 
« La  viftoire  féconda  par-tout  fa  valeur  ; 8c  une 
« guerre  qui  parodient  devoir  durer  plufieurs» 
» années , fut  par  les  grands  exploits  de  ce  Prin- 
« ce,  terminée  avanrageufement.  Vocion  plein 
» de  reconnoilTarfce,  amené  Ariovifte  à Norcia» 

» La  Reine  & toute  la  Cour  allèrent  à leur  ren* 

» contre.  Nous  trouvâmes  les  deux  Rois  fort  près; 

« de  la  ville  ; & fi  ma  tendrefte  porta  d’abord 
« mes  regards  fur  Vocion,  Je  dois  avouer  que  je 
« les  fentis  bientôt  entraîrtés  vers  Ariovifte , 

« par  un  charme  inévitable.  Il  avoit  tous  ceux 
» que  la  jeunefïe  peut  donner.  Vocion  le  préfenta 
» à la  Reine , 8c  lui  dit , en  peu  de  mots , une 
» partie  des  obligations  qu’il  lui  avoit.  Quand 
»>  nous  fumes  au  Palais  , Vocion  entretint  la 
» Reine  des  chofes  qui  s’étoient  paftees.  Pen- 
» dant  cetems-là,  Ariovifte,que  mon  frere  m’a-’ 
» voit  aufîî  préfenté,  m’entretenoit  avec  tant  d’ef- 
» prit  8c  d’agrément,  que  quelque  prévenue  que 
» je  fulfe  de  fon  mérite,  je  trouvai  qu’il  en  avoir 
» infiniment  plus  que  la  Renommée  ne  publioir. 

» Ariovifte  parut  dès-lors  emprefie  auprès  de 
» moi.  La  Reine  s’en  apperçut  , 8c  me  regarda 
» pluiieurs  fois  d’un  air  à me  faire  comprendre 
» qu’elle  n’en  étoit  pas  fatisfaite  } je  me  perfua- 
« dai  que  c’étoit  une  févérité  de  mere , qui  fage 
» 8c  modérée  dans  toutes  fes  aétions , n’aimoit 
« pas  celles  de  la  galanterie , quelque  innocentes 
» quelles  puiftent  être  ». 

Je  ferai  plus  court  que  la  Princefle  des  No- 
riques , Madame  } 8c  je  vous  dirai  que  cette  belle 
fille  fe  trompoit.  La  Reine,  dont  le  nom  eft 
Agatie  , airnoit  Ariovifte  , 8c  voyoit  avec  cha- 
grin, qu’il  s’attachoit  uniquement  à Vociane. 
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Rien  n’eft  plus  fâcheux  pour  une  fille  , que  d’a- 
voir fa  mere  pour  rivale.La  PrincelTe  desNoriques 
l’éprouvera  de  la  maniéré  la  plus  cruelle.  D’a- 
bord la  Reine  lui  fait  défenfe  de  fouffrir  les 
alliduités  du  Roi  de  Germanie  ; mais  d’un  autre 
côté  Vocion,  à qui  fon  illuftre  ami  avoit  laie 
confidence  de  fon  amour,  vientTolliciter  fa  fœur 
en  faveur  de  ce  Prince.  Il  n’a  pas  de  peine  à la 
perfuader  ; mais  la  conduire  de  la  Reine  les 
trouble  8c  les  inquiére.  Ils  confulrent  avec  Ario- 
vilïe  fur  le  parti  qu’ils  doivent  prendre  ; 8c  ils 
conviennent  que  Vociane  8c  fon  Amant  ne  fe 
verront  qu’en  fecret , 8c  paroîtront  en  public 
indifférens  l’un  pour  l’autre,  afin  de  ne  point 
donner  d’ombrage  à la  trop  fonpçonneufe  Aga- 
tie.  Mais  deux  Amans  le  font-ils  long-tems  fans 
le  paroître  ? La  Reine  étoit  au  défefpoir  de  voir 
leur  intelligence  8c  leur  amour.  Elle  réfolut  de 
s’y  oppofer  de  tout  fon  pouvoir.  Dans  ces  cir- 
conftances , Divitiac, Prince  des  Celtes,arrive  à la 
Cour  de  Norcia.  Il  voit  Vociane,  8c  en  dévient 
amoureux  ; Agatie  qui  s’en  apperçoit  , lui  fait 
mille  carefles , 8c  lui  confie  le  fecret  de  fon  cœur  ; 
tous  deux  s’unifient  contre  Ariovifte  8c  la  Prin- 
celïe  des  Noriques. 

Une  fâclieufe  conjoncture  les  favorife.  Quel- 
ques troubles  ayant  été  excités  dans  une  des 
plus  importantes  Villes  des  Noriques,  la  nré- 
l'ence  du  Roi  y eft  jugée  néceflaire  ; 8c  il  ne 
peut  fe  difpenfer  de  s’y  rendre.  Il  vouloit  qu’A- 
riovifte  demeurât  à Norcia  ; » mais,  outre  l'indi- 
en ation  qu’il  avoir  pour  le  fervice  de  Vocion, 
» continue  la  jeune  Princelfe , jugeant  bien  qu’il 
» n’auroit  pas  la  liberté  de  me  voir,  8c  qu’il 
» feroit  toujours  expofé  aux  pourfuites  d’Aga- 
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» tie , il  le  fuivit  à Vindoniane  j & ce  fut  mêm©' 
» avec  moins  de  crainte  qu’il  ne  penfoit,  parce 
» que  Diviriac  partit  de  Norcia,  fous  prétexte 
jj  que  fes  affaires  l’appelloient  dans  les  Gaules. 
» Je  demeurai  feule  avec  la  Reine,  dont  je 
>»  trouvai. l’humeur  beaucoup  plus  douce  qu’au- 
j>  paravant.  Quelques  jours  après  elle  voulut  aller 
jj  pafier  le  tems  de  l’abfence  de  Vocion  à une 
jj  maifon  agréable , fituée  daus  un  Pays  folitaire  , 
j>  à une  journée  de  chemin  de  Norcia.  J’eus  de 
j>  la  joie  de  cette  réfolution , parce  qu’outre  que 
j>  lefiéjour  d’Hypazis,  (c’eff  le  nom  de  ce  char- 
v mant  défert)  a mille  beautés  alfez  particulie- 
jj  res  ; j’efpérai  que  rien  ne  pourroit  m’empe- 
j>  cher  d’y  rever  fans  contrainte } & quoique  l’ab- 
j>  fence  d’Ariovifte  me  fîit  ennuyeufe , celle  de 
»>  Divitiac  m’étoit  fi  agréable,  que  j’étois  fatis- 
jj  faite  en  quelque  maniéré.  Nous' arrivâmes  à 
»j  cette  aimable  retraite  avec  fort  peu  de  fuite  } 
jj  la  Reine,  pour  éviter  l’embarras , ayant  voulu 
jj  laiffer  fes  gens  & les  miens  à Norcia  , à la  ré- 
jj  ferve  des  plus  nécelTaires.  Dans  les  premiers 
jj  jours  elle  me  fit  des  carefTes  que  je  trouvai 
jj  d’abord  trop  grandes  pour  être  naturelles,  & 
jj  defquelles  pourtant  je  ne  me  défiai  pas  autant 
» que  je  le  devois.  Je  me  promenois  un  foir 
jj  dans  les  Jardins  d’Hypazis,  lorfqu’on  me  vint 
jj  appeller  de  la  part  d’Agatie  } je  courus  à fon 
jj  appartemenc  ; elle  me  ht  entrer  dans  un  cabi- 
jj  net  qui  n’étoit  pas  trop  éclairé , duquel  elle 
jj  ferma  la  porte.  Cette  précaution  me  fut  d’un 
>j  mauvais  augure  ; elle  prit  un  fiége  ; & m’ayant 
jj  fait  affeoir  auprès  d’elle  : vous  paroiffez  émue, 
jj  Vociane , me  dit-elle  , voyant  que  je  l’étois  en 
j>  effet  ? Eh  ! que  pouvez  vous  craindre  où  je 
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» fuis  ? Rien  , Madame,  répliquai- je,  que  le 
»>  malheur  de  ne  vous  plaire  pas  autant  que  je 
» le  fouhaiterois.  Nous  verrons , pourfuivit-elle , 
» fi  le  défir  de  me  plaire  eft  bien  ardent  en  vous  ; 
» & je  fuis  prête  de  vous  demander  une  mar- 
» que  de  votre  obéifiance , qui  eft  bien  nécef- 
» faire  à mon  repos.  Je  veux  vous  donner  un 
» époux  de  ma  main  ; il  ne  doit  point  vous  être 
» fufpeét  j & vous  devez  croire  que  je  n’ai  d’in- 
»>  tenrion  que  celle  de  vous  rendre  heureufe. 
» Ces  paroles  me  glacèrent  l’ame  ; elle  connue 
» mon  embarras  ; & ne  balançant  plus  à me 
» donner  la  derniere  douleur  : cette  agitation  où 
» vous  êtes , continua-t-elle  , n’eft  fans  doute 
» qu’un  combat  de  la  modeftie  avec  l’obéiftance  ; 
» mais  remettez-vous } c’eft  moi  qui  vous  le  cora- 
»>  mande  ; vous  ne  fçauriez  manquer  en  m’o- 
»>  béiflant  ÿ & pour  vous  préparer  à cette  grande 
» aékion  , je  vous  laide  avec  celui  qui  fera  votre 
» époux  dans  deux  heures  ; elle  fortit  alors  ; ôc 
» je  vis  en  même  tems  à mes  pieds  le  perfide 
» Divitiac  qui  s’étoit  tiré  en  un  endroit  obfcur 
>»  où  il  avoir  été  caché  ». 

Jugez,  Madame,  à quelle  extrémité  fe  vit  ré- 
duite l’infortunée  Vociane.  Ses  larmes  , fes  dé- 
dains , fes  menaces  ne  peuvent  rien  fur  l’info- 
lent  Prince  des  Celtes  ; il  fe  rit  de  la  douleur 
de  la  Princeife.  Accablée  du  plus  profond  défef- 
poir , elle  tombe  fans  connoiflance  à fes  pieds. 
La  Reine  entre  au  bruit  de  ce  funefte  accident , 
& perfifte  à vouloir  que  Vociane  foit  lepoufe de 
Divitiac.  On  doit,  dès  la  nuit  fuivante,  célébrer 
leur  mariage.  Un  facrificateur  d’un  Temple  voi- 
fin,  gagné  par  argent,  difpofe  tout  pour  la  cé- 
rémonie. L’heure  fatale  étant  arrivée  , on  fait 
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monter  la  Princelfe  dans  un  char  pour  aller  at* 
Temple.  Oh  rouchoit  prefque  au  terme  du  voya- 
ge , lorfque  le  Ciel  fe  déclara  pour  Vociane  , 
qui  ne  celloit  de  lui  adrefler  fes  prières  & fes 
foupirs. 

» Le  cheval  que  Divitiac  montoit , étoir  om— 
» brageux , dit  cette  Princelfe  j les  flambeaux 
» qui  nous  éclairoient,  firent  paroître  quelques 
a>  ombres  dans  la  nuit,  qui  l’eftrayerent  de  telle 
» forte , que  malgré  la  force  & l’adrefle  de  fon 
» maître  , il  le  jetta  par  terre.  La  Reine  fit  un 
» cri  de  douleur  à cette  chute,  8c  moi,  un  de 
» joie.  Les  Gaulois  qui  éroient  à Divitiac,  s’em- 
» preflerént  à le  fecourir.  Il  fut  fi  long-tems  fans 
» donner  aucun  ligne  de  vie,  qu’on  crut  que  fa 
» mort  étoit  certaine  ; mais  il  étoit  réfervé  pour 
» me  caufer  encore  tous  les  maux  où  je  fuis  ex- 
» pofée  aujourd’hui.  On  le  porta  chez  le  Sacri- 
>»  ficateur , auquel  Agatie  le  recommanda  avec 
»»  des  larmes  qui  marquoient  un  puiflant  inté- 
« rct  y & nous  reprîmes  le  chemin  d’Hypazis 
» où  je  retournai  bien  plus  contente  que  je  n’en 
s‘>  étois  partie.  Divitiac  étoit  juftement  puni  y 8c 
» je  me  trouvai  heureufe , quoi  qu’il  put  arriver 
» déformais , d’avoir  évité  une  chofe  qui  paroif- 
» foit  inévitable». 

Vous  concevez  aifément  , Madame  , cette 
joie  de  la  Princelfe  des  Noriques , auflî  bien  que 
le  défefpoirde  la  Reine.  Une  lettre  imprudente 
vient  rendre  à celle-ci  fes  efpérances  , 8c  re- 
plonge Vociane  dans  de  nouveaux  malheurs.  Le 
rétablilfement  xie  Divitiac  , 8c  la  crainte  d’un 
hymen  odieux  la  déterminent  à écrire  au  Roi 
de  Germanie  , pour  lui  donner  fa  foi.  Agatie 
intercepte  cette  lettre,  y met  l’adrefle  de  Divi* 
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,tiac,  &:  fait  courir  le  bruit  que  Vociane  l’a  choi- 
fi  pour  époux.  Cependant  elle  fait  tout  préparer 
pour  leur  mariage.  Ariovifte  &c  Vocion  arrivent 
fur  ces  entrefaites  : ils  ne  trouvent  point  Vo- 
ciane  à Norcia  ; mais  on  leur  apprend  qu’elle  eft 
l’époufe  de  Divitiac  } & la  Reine  leur  fait  voir 
le  funefte  billet.  Les  Princes  ne  pouvant  ajouter 
foi  aux  difcours  de  la  Reine , s’informent  fecrct- 
tement  du  lieu  où  Vociane  eft  renfermée.  En  fe 
promenant  dans  la  campagne , ils  entrent  dans 
les  Jardins  clu  Sacrificateur , chez  qui  Diviriac 
avoir  été  tranfporté.  Le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fente à leurs  yeux , c’eft  Divitiac  lui-même  } ils  fe 
font  conduire  à Hvpazis  ; malgré  les  ordres  ex- 
près de  la  Reine  , on  leur  dit  que  Vociane  eft 
dans  ce  féjour  ; ils  la  retrouvent  ; &c  fa  préfcnce 
diffipeles  foupçonsque  le  fatal  billet  avoir  jettés 
dans  leur  efprit.  On  laide  aller  Divitiac  , hon- 
teux de  voir  fes  projets  éventés. 

» Cependant,  dit  Vociane,  comme  la  Reine 

étoit  abfolue  par  le  pouvoir  que  Vocion  lui 
j»  avoit  laiffé  prendre  , il  craignit  quelque  révo- 
» lution  à Norcia  \ enforte  que  nous  partîmes  le 
»>  même  jour  que  Divitiac  \ nous  y arrivâmes  j 
»>  & vous  pouvez  penfer  quelles  furent  Les  agita- 
« tions  de  la  Reine  en  nous  voyant  enfemble  ; 
» elle  ne  voulut  fouffrir  ni  mes  fourmilions , ni 
y>  les  difcours  de  Vocion  , ni  la  vue  d’Ariovrfte; 
s»  un  chagrin  predant  s’empara  de  fon  ame,  8c 
♦>  fut  fuivi  d’une  fievre  ardente,  qui  la  mit  en 
1»  trois  jours  au  tombeau  ». 

Cette  mort  fembloit  devoir  lever  tous  les  obf- 
tacles  qui  s’oppofoient  au  bonheur  de  Vociane  j 
mais  la  fortune  lui  rcfervoit  d’autres  malheurs. 
Le  deuil  de  la  Reine  étant  prefque  achevé,  la 
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Princeiïe  des  Noriques  fe  préparoit  à unir  fan 
fort  à celui  d’Ariovifte  , lorfque  ce  Prince  eft 
tour-à-coup  rappelle  dans  fes  Etats  par  une  irrup- 
tion des  Belges  , fes  ennemis  jures.  Il  part j V o- 
cion  fait  envain  tous  fes  efforts  pour  le  fuivre. 

Ecoutons  un  moment.  Madame,  la  Princefîe 
des  Noriques  : » Ariovifte  ayant  vaifleu  les  Bel- 
» ges , fe  retira  dans  la  Province  des  Marco- 
» mans  ; il  y trouva  des  affaires  qui  l’occupe- 
» rent  j &c  ne  pouvant  fe  rendre  à Norcia,  il  dé- 
» pêcha  une  ÀmbafTade  à mon  frere , pour  le 
» conjurer  de  me  vouloir  engager  à le  rendre  heu- 
» reux  fk  à le  prendre  pour  époux  en  la  perfon- 
» ne  de  fes  Ambaftadeurs , dont  Arimaxe , Prince 
» de  fon  Sang,  éroit  le  chef } il  fut  reçu  à Nor- 
y>  cia  comme  le  Roi, qui  l’envoyoit,  auroit  pu  l’ê- 
» tre  lui-même  ; & Vocion  jugeant  mieux  qu’il 
» n’avoit -jamais  fait  dés  fentimens  d’Ariovifte, 
« par  ceux  qu’il  témoignoit  alors  , accorda  à Ari- 
>j  maxe  tout  ce  qu’il  aemandoit.  On  me  fit  faire 
» un  équipage  magnifique } & après  les  cérémo- 
»>  nies  requifes  en  de  pareilles  occafions  , & 
» mille  marques  de  tendreffe  que  je  reçus  de 
» Vocion*  je  partis  de  Norcia,  fous  la  conduite 
» d’Arimàxe,  pour  me  rendre  où  j’étois  fi  im- 
» patiemment  attendue.  Mon  efeorte  étoit  plus 
» brillante  que  nombreufe , parce  que  nous  ne 
traverfions  que  des  terres  connues.  Je  croyois 
» que  rien  n’étoit  plus  capable  de  m’empêcher 
» de  joindre  Ariovifte , lorfque  dans  un  paftage 
allez  difficile , mes  gens  furent  chargés  par  un 
j>  nombre  infiniment  plus  grand  que  le  notre  ; 
» & malgré  leur  réfiftance  & la  valeur  du  véné- 
j>  reux  Arimaxe,  que  je  vis  percer  de  plufieurs 
j>  coups , je  fus  enlevée  par  Divinac.  Je  lui  dis 
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vainement  tout  ce  qui  auroit  pu  toucher  un 
» homme  généreux  5 il  m 'entraîna  dans  une 
« Ville  des  Celtes  , d’où  vous  avez  pu  fçavoir 
« que  le  défefpéré  Ariovifte  le  contraignit  de 
>*  fuir.  Les  Vefonciens  lui  donnèrent  un  azile  ; 
s>  & ce  fut  ici  qu’il  me  laifla , fous  la  garde  de 
» Merodat  , pour  aller  trouver  Céfar  qui  venoit 
» de  vaincre  les  Helvctiens.  11  en  fut  reçu  avan- 
»>  tageufement  ; leur  amitié  s’étoit  contractée 
»>  dès  Rome  } il  ne  lui  fit  point  un  myftere  de 
*>  fon  amour  & de  fa  captivité  ; & mêlant  adroi- 
*>  rement  l'intérêt  de  Rome  avec  le  lien,  il  ani- 
»»  ma  Céfar  contre  Ariovifte , par  la  jaloulie  que 
» l’ambition  fait  naître  entre  les  Guerriers  , 
» comme  l’Amour  en  fait  naître  entre  les 
« Amans.  Céfar  ne  tarda  pas  à marcher  vers  le 
» Rhin  y il  vit  Ariovifte  en  perfonne  , & leur 
entrevue  n’eut  point  d’autre  conclufion,  que 
»>  cette  funefte  bataille , où  les  troupes  du  Roi 
des  Germains  furent  défaites  ». 

Tel  eft , Madame  , le  récit  de  la  PrincefTe  des 
Noriques,  & la  partie  la  plus  intérelfante  de  fon 
hiftoire  ; le  refte  du  Roman  préfente  cependant 

3uelques  fcènes  dignes  d’être  rapportées.  Céfar 
e plus  en  plus  cpris  des  charmes  de  Vociane  , 
lui  fait  l’aveu  de  fa  paillon  } il  l’exprime  encore 
mieux  par  fes  alliduités  3c  fes  empreftemens.  Di- 
vitiac  s’en  allarme  il  fonge  aux  moyens  d’enle- 
ver de  nouveau  fa  Maitreile.  Une  rufe , qui  per- 
fuade  à la  Princefte  qu’on  la  fouftrait  aux  mau- 
vais defteins  du  Roi  des  Celtes  , la  fait  tomber 
dans  les  pièges  de  ce  Prince.  Elle  fuit  loin  de 
Céfar  & de  Vefonce  , fous  la  conduite  de  Me- 
rodat, le  même  qui  l’avoit  amenée  dans  cette 
Ville  j Adelamire  l’accompagnoic.  Le  jour  s'a- 
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vançoit  déjà  , lorfqu’cn  defcendant  dans  uit 
vallon  dont  le  chemin  étoit  affiez  difficile , une 
des  roues  du  Char  qu’elles  montoient , fe  brifa; 
il  fallut  chercher  les  moyens  de  le  racommoder. 
Ce  lieu  étoit  folitaire  & propre  à cacher  des 
perfonnes  qui  ne  vouloient  pas  être  vues  j les 
Princeffies  fe  mirent  fous  quelques  arbres  j Di- 
vitiac  & fon  frere , Amant  d’Adelamire , s’éloi- 
gnèrent de  quelques  pas  pour  fe  mieux  cacher. 
Dans  ce  moment,  on  avertit  Merodat,  à qui 
l’on  déféroit  en  tout  , qu’un  grand  nombre  de 
Cavaliers  paroiffioit  dans  le  vallon..»  O ! dieux, 
» s’écria  Vociane,  c’eft  Divitiac  } ah  ! généreux 
» Mérodat  , que  ferons-nous  ? Le  Gaulois  ne 
» voulut  point  la  détromper , pour  avoir  lieu  de 
» combattre  s’il  falloir  j &c  feignant  de  croire  que 
v c’étoit  Divitiac  , quoique  ces  gens  ne  vinf- 
» fent  pas  du  côté  de  Vefonce  , il  l’affiura  qu’il 
y>  périroit  pour  fa  défenfe  contre  qui  que  ce  put 
y>  être.  Bientôt  ces  inconnus  s’avancèrent  j &£ 
» celui  qui  étoit  à leur  tête  n’eut  pas  plutôt  re- 
» marqué  les  Princeffies,  que  par  un  grand  cri  , 
jj  il  donna  des  marques  de  fa  furpriie.  Les  ra- 
» viffieurs  jugèrent  bien  qu’il  étoit  intéreffié } ik. 

le  voyant  lur  le  point  d’avancer  vers  Vociane  , 
» ils  lui  fermèrent  le  paiîage  , Sc  lui  firent  con- 
» noître  qu’il  n’avanceroit  qu’en  combattant.  Ces 
» inconnus  ne  répondirent  que  par  des  coups 
» qui  furent  funeftes  à la  vie  de  plufieurs  Gau- 
» lois } Sc  ils  fe  feroient  fans  doute  bientôt  ouvert 
» le  chemin, fi  leur  nombre  avoir  égalé  celui  des 
» autres.  Le  Chef  cependant  qui  £ous  les  armes 
j>  ne  paroiffioit  point  du  commun  des  hom- 
»>  mes,  s’approcha  de  Vociane  , l’appella  plu- 
w fieurs  fois  par  fon  nom,  & lui  dit  quelque 

chofe 
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U chofe  en  lui  tendant  les  bras  -,  que  les  cris  des 
» conibàttans  8c  le  bruit  des  armes , l’empcche- 
i>  relit  d’eiiteiidre.  Mais  la  Princeffe  prévenus 
» d’une  erreur  qui  la  fuivoit  en  tout  lieu , 8c 
>>  croyant  toujours  que  ç’étoit  Divitiac  , ne  lui 
« répondit  que  par  des  noms  de  traître  8c  de 
»r  raviffeur.  Jamais  on  ne  combattit  avec  tant 
« d’obftinatioii  8c  de  courage  \ le  fâng  couloir 
» déjà  en  plufieurs  endroits  du  vallon  , lorfque 
»i  les  Romains  qui  avoient  mis  la  vigueur  de 
» leurs  chevaux  à l’épreuve  , arrivèrent.  Céfar 
î>  avoir  le  vifage  découvert  ; Vociane  le  connut 
>>  aifémentj  8c  aimant  mieux  retomber  entre 
s>  fes  mains , qu’en  celles  du  Prince  des  Celtes  * 
Ah  ! Seigneur  , lui  dit-elle  } combattez  pour 
v>  Vociane  j 8c  ne  fouffirez  pas  que  je  fois  enle- 
vée  par  Divitiac»  A ces  mots , elle  lui  fit  re- 
s>  marquer  le  parti  de  Mérodat„j  il  s’y  joignit 
a avec  les  fiens  8c  jamais  on  n’a  vu  un  com- 
» bat  fi  opiniâtre.  Les  armes  voloient  par 
»>  éclats  j 8c  l’on  vit  en  un  moment  plufieurs 
» têres  déformées  , entre  lefquelles  Vociane 
»*  reconnût  avec  la  plus  douloureufe  furprife* 
» pour  Ariovifte,  celui  qu’elle  avoit  fui  avec 
i>  tant  de  fierté , le  croyant  Divitiac.  Elle  vit 
ii  aulli  le  vifage  de  Vocion  expofé  par  fon 
i>  erreur  au  même  dartger  <^ue  fon  Amant.  La 
j>  vue  de  ces  deux  Princes  fufpendit  le  combat 
« de  trois  partis  différens.  Divitiac  en  pâlit  fous 
s>  les  armes  j 8c  Céfar  ne  put  fe  défendre  d’urt 
» peu  d’émotion.  11  regarda  Vociane  j fes  lar- 
» mes  l’attendrirent  j 8c  refpeéàant  un  rival  aînié, 
»>  il  arrêta  les  fiens  par  fon  exemple.  Divitiac 
» au  contraire  tranfporté  de  rage,fe  précipite  fur 
i>  le  Roi  des  Germains , qui  le  repouiie  8c  1» 
Tome  IIL  * I 
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» met  en  fuite.  Vocion  & lui  le  pourfuivent  X 
» travers  les  Bois.  Céfar  envoyé  inutilemenc 
» un  parti  pour  fe  joindre  aux  deux  Rois  en  fa- 
3>  veur  de  Vociane  ». 

Le  Prince  de  Germanie,  Vainqueur  du  Roi 
des  Celtes , fe  foumet  i Céfar,  qui  facrifiant  gé- 
néreufement  fon  amour , contribue  au  bonheur 
d’un  rival  qu’il  eftime.  Ce  même  amour  , airdî 
que  celui  de  Labienus , rend  cet  ouvrage  languif- 
fant.  Du  refte  , les  évenemens  y font  enchaînés 
avec  art  j & l’adtion  eft  alTez  bien  foutenue.  A 
l’égard  du  ftile  , il  eft  plus  furanné  qu’il  ne  con- 
venoit  au  tems  où  écrivoit  Mademoifelle  de  la 
Rocheguilhem. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  X. 

T i Ë tems  & le  lieu  de  la  naiilance  de  Mlle  de 
Sanai&aire,  & les  divers  traits  de  fa  vie  ne  font  j 

pas  plus  connus  , que  l’hiftoire  de  Mademoi*-  .J  it 
felle  de  la  Rocheguilhem.  Les  Mémoires  Litté-  CM1  4 
raires  de  leur  fiécle  ne  font  mention  ni  de  l’u- 
ne , ni  de  l’autre  \ & leurs  noms  ne  fe  trouvent 
qu’à  la  tête  de  leurs  ouvrages,dont  les  éditions  font 
à peu-près  de  la  même  date.  J’ai  donc  cru  pou- 
voir placer  ces  deux  femmes  fous  la  même  épo-  • 
que , parce  qu’elles  ont  écrit  dans  le  même  tems, 

& qu  elles  ont  travaillé  à peu  - près  dans  le  me-» 
me  genre. 

Râppellez-vous , Madame,  les  idées  de  l’an- 
tienne Chevalerie  ; repréfentez-vous  des  Mai- 
trelfes  impérieufes  Sc  cruelles , des  Chevalier* 
défefpérés  qui  courent  le  monde , cherchant  des 
aventures  , & qui  font  conlifter  leur  bonheur 
dans  une  écharpe , un  ruban  qu’ils  efperent  rece- 
voir de  leurs  Dames , pour  prix  de  leur  valeur  &C 
de  leurs  exploits  ; tranfportez-vous  dans  ces  tems 
fameux  où  l’on  ne  s’armoit  , pour  ainfi  dire  t 
qu’en  l’honneur  de  votre  fexe,  qui  ne  vouloit 
aimer  que  des  Spadaflins. 

C’eit , Madame , ce  qu’il  ne  faut  point  perdre  QrJ>  , 
de  vue  , pour  trouver  quelque  plaifir  dans  la  lec- 
ture du  Roman  d’Oralie  , par  Mlle  de  Se- 
naiét aire.  Vous  voilà  fans  doute  fulfifamment  dif- 
pofée  j & je  puis  tout  de  fuite  entrer  en  ma- 
tière. 

Au  retour  du  Printems  , lorfque  la  douceur 

lij 
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des  beaux  jours  rappelloit  les  Dames  à la  caitl-» 
pagne , Orafie  forçant  de  la  Ville  où  elle  avoit 
pané  l’hiver  , fe  retira  dans  une  Maifon  a (Tez 
belle,  éloignée  de  la  mer  d’une  petite  journée. 
Cette  femme  étoit  la  première  de  fa  Province 
par  fa  nailfance  & fes  richefies  J elle  l’étoit  aulli 
par  fon  efprit  ôc  par  fon  mérite.  Elle  avoit  avec 
elle  pliïfieurs  filles  de  bonne  Maifon , & des  pa- 
rentes quelle  élevoit  avec  foin,  Ôc  quelle  con- 
lidéroit  comme  fes  enfans.  Il  y avoit  entr’au-; 
très  deux  de  fes  nièces , Diane  ôc  Angélique , 
qu’Orafie  trouva  parfaitement  difpofées  à rece- 
voir fes  inftru&ions  } Ôc  elle  n’oublia  rien  pour 
les  rendre  femblabies  à elle-même.  Quelques 
jours  après  qu’elle  les  eut  menées  à fa  campa- 
gne , la  converfation  tomba  fur  les  charmes  de 
la  folitude  : Angélique  foutint  que  tous  les  plai- 
firs  de  la  vie  champêtre  n’avoient  de  douceur  » 
qu’aurant  qu’on  pouvoir  les  goûter  avec  une  com- 
pagnie agréable.  » Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  , die 
»>  la  belle-  Diane  j car  je  trouve  qu’un  compa- 
« gnon  trouble  fouvent  notre  félicité.  L’inconf- 
» tance  d’Hippolite  , répondit  Angélique,  eft 
•>  peut-être  la  raifon  qui  vous*fait  foutenir  cette 
» opinion  j vous  vous  trompez , reprit  Diane  ; 
>»  fa  légèreté  ou  fa  confiance  ne  font  nulle  im- 
• prelhon  fur  mon  efprit  } ôc  je  crois  que  la 
•>  perfonne  la  plus  réfervéeeftlaplusheureufe». 

Cette  expofition , Madame , vous  fait  connoî- 
tre  les  principaux  Perfonnages  de  ce  Roman. 
L’Auteur  ne  manque  pas  de  leur  procurer  des 
rencontres  qui  font  fuivies  de  récits  amufans. 
Tantôt  c’efi  un  Chevalier  inconnu  , qu’elles 
trouvent  dans  un  Bois , à qui  l’Amour  arrache 
les  plaintes  les  plus  touchantes  ; tantôt  c’eft  une 
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Reine  Etrangère , que  la  tempête  a jettée  près 
de  leur  Mailbn  de  campagne  , Sc  que  le  hafard 
leur  amene.  Mais  l’aventure  principale , Sc  qui  a 
le  plus  de  rapport  au  fujet,eft  celle  au  malheureux 
Hippolite  , que  les  rigueurs  de  Diane  forcent 
de  quitter  fa  Patrie. 

Preffé  de  fes  ennuis,  l’amoureux  Chevalier  prit 
fon  chemin  du  côté  de  la  Forêt,&  fe  trouva  en  peu 
de  tems  au  lieu  où  elle  étoit  plus  épaiffe.  Cette 
folitude , convenable  à fa  douleur,  le  fit  réfoudre 
de  defcendre  de  cheval , & de  s’y  repofer.  Com- 
me il  réfléchifloit  fur  l’injuftice  de  la  Maîrrelïè  , 
il  entendit  auprès  de  lui  une  voix  trifte  Sc  lan- 
guiffante , comme  d’une  perforine  qui  fe  plai- 
gnoit.  S’étant  levé  auflî-tôt , il  marcha  du  côté 
que  partoit  cette  voixj&  s’étant  approché,il  apper- 
çut  une  jeunefille  accompagnée  dedeuxfemmes 
âgées  Sc  d’un  Ecuyer.  Dès  qu’elle  eut  jetté  les 
yeux  fur  le  Chevalier,  elle  augura  bien  de  fa 
vaillance  } Sc  s’étant  mife  à fes  pieds  , elle  le 
conjura  de  vouloir  employer  fes  armes  pour  le 
falut  de  la  plus  vertueufe  Princeffe  du  monde. 
Hippolite  la  releva , Sc  lui  offrit  généreufement 
fes  îervices.  Alors  cette  jeune  perfonne  effuyant 
fes  larmes , lui  dit  : » Je  ne  doute  point  que  le 
» Ciel  ne  fécondé  votre  vertu  j mais  parce  que 
» le  tems  m’eft  extrêmement  cher , je  vous  fup- 
» plie  de  venir  dans  mon  Vaiffeau  ; Sc  je  vous 
» conduirai  au  lieu  où  votre  fecours  eft  nécef- 
» faire  »>. 


Hippolite  Sc  la  jeune  perfonne  appellée  Argie* 
montèrent  à cheval  Sc  gagnèrent  le  Port  le  plus 
proche  , où  ils  s’embarqueront , Sc  firent  voile 
vers  le  Nord.  Le  Chevalier  apprit  qu’il  alloit  en 
Angleterre,  pour  venger  la  Princeffe  Olinthia* 

Lüj 
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proche  parente  du  Roi  , qu’un  Prince  nommé 
5olinice  j frere  du  Roi  d’EcofTe,  cherchoit  à def* 
îonorer.  Ce  Prince  n’avoir  pu  fe  faire  aimer  de 
a PrincefTe  i & jaloux  de  ce  qu’Agenor,  Prince 
de  la  Cour  de  France  , en  étoit  mieux  traité 
qiie  lui , il  alla  trouver  le  Roi , à qui  il  tint  les 
difcours  les  plus  offençans  contre  la  fageire  &; 
la  vertu  de  la  belle  Olinthie.  Il  s’offrit  de  foute- 
nir , les  armes  à la  main , ce  qu’il  avançoit , con-. 
tre  quiconque  voudroit  prendre  le  parti  d’Age- 
nor  & de  la  PrincefTe.  Cette  démarche  fit  un 
grand  éclat  à la  Cour  d'Angleterre,  On  donna 
’ des  gardes  au  Prince  & à Olinthie  ; & on  dé-r 
fendit  aux  Chevaliers  Anglois  de  prendre  la  dé-. 
. fenfe  de  leur  PrincefTe  , parce  qu’ris  étoient  na-, 
turellement  intérefTés  dans  cette  caufe.  Les  per-r 
fonnes  qui  avoient  été  au  fervice  d’Olintnie  % 
plus  touchées  que  lesj  autres  de  fon  malheur  x 
quittèrent  leur  Patrie , pour  aller  chercher  par- 
tout des  défenfeufs.  Argie  la  plus  diligente,  fus- 
^uili  la  plus  heureufe  \ elle  arriva  à Londres  aveç 
fon  Chevalier , quelle  préfenta  au  Roi  & à toute 
la  Cour. 

Sa  Majefté  le  reçut  fort  civilement,  & jugen 
à fon  air  & à fa  hardielle , qu’il  devoir  être  ut» 
des  plus  vaillans  Chevaliers  de  l’Univers.  11  af- 
fembla  donc  fon  Confeil , où  il  fut  conclu , félon 
la  Loi  j qu’il  falloit  le  pçéfenter  au  Prince  Age- 
4ior  & à Olinthie  j que  quand  ils  l’auroient  ac- 
cepté pour  leur  Chevalier , on  le  feroit  favoi* 
à Polinice,  afin  qu’il  eutàfe  préparer  au  combat. 
On  conduifît  le  Chevalier  François  au  lieu  où  les 
accufés  étoient  enfermés.  Il  parut  d’abord  chex 
le  Prince  Agenor , qui  le  reconnut  pour  un  de  fes. 
fncietfs  amis  , & lui  dit  : >>  Si  l’épreuve  d’iift» 
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?»  vraie  amitié  fe  fait  dans  la  mauvaife  for- 
» tune,  vous  ne  pouviez  choifir  une  meilleure 
h occafion  que  celle-ci,  pour  me  témoigner  vo- 
n tre  attachement.  On  m’accufe  d’une  horrible 
« méchanceté  j & on  me  lie  les  mains  par  ce 
j>  crime  fuppofé  , afin  que  je  nen  puilfe  cnâtier 
l’auteur.  Mais  la  plus  grande  de  mes  peines 
j>  eft  de  voir  que  je  fuis  caufe , que  la  vie  & l’hon- 
« neur  d’une  belle  Princefle  font  fournis  au  ju- 
jj  gement  des  hommes , & au  fort  des  armes. 
jj  Cependant  puifque  vous  êtes  aflez  généreux  , 
» pour  vouloir  employer  les  vôtres , je  n’ai  plus 
jj  lujet  de  craindre  que  la  calomnie  triomphe  de 
>j  la  vérité.  Mais  quoiqu’il  femble  fuperflu  de 
jj  vous  alïurer  de  notre  innocence,  puifque  le 
jj  hafard  où  vous  voulez  expofer  votre  vie  eft 
jj  une  preuve  certaine  que  vous  n’en  doutez  pas  * 
jj  néanmoins  la  loi  du  combat  m’oblige  de  vous 
jj  en  faire  les  fermens  accoutumés.  Je  vous  jure 
jj  donc,  par  le  Dieu  qui  portant  fa  lumière  juf- 
jj  qu’aux  plus  fecrets  replis  de  nos  cœurs  , en 
jj  voit  toutes  les  penfées,  que  jamais  une  feule 
jj  des  miennes  n’a  été  aflez  hardie  , pour  me 
» porter  à dcfirer  la  moindre  faveur  dont  elle 
jj  put  être  blâmée.  Ainfi  vous  combattrez  pour 
jj  des  vérités  certaines , & ferez  accepté  de  moi 
»j  pour  le  jufte  défenfeur  de  ma  caufe.  Hip- 
» polite  lui  baifa  la  main  & lui  repartit  : ceux 
»j  a qui  votre  perfonne  eft  connue.  Moniteur  , 
jj  n’ont  pas  befoin  d’autre  fureté  que  votre  vie 
jj  même , pour  la  défenfe  de  votre  innocence  ; 
jj  mais  j’ai  à demander  à Dieu  qu’il  donne  fa 
» bénédiction  à mes  armes , afin  qu’elles  fecon- 
jj  dent  la  réfolution  où  je  fuis , de  les  employer. 
jj  pour  votre  fer  vice»  ^ 

liv 
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Alors  Hippolite  prit  congé  d’Agénor  , 8c  G? 
rendit  au  Monaftere  que  le  Roi  avoir  donné  poiy: 
prifon  à la  Princefle.  Elle  demanda  d’où  étoic 
ce  Chevalier  ? On  lui  dit  qu’il  ctoit  François  ; 
qu’Argie  l’avoit  amené  } & que  le  Prince  Age- 
nor  , qui  le  reconnoifloit  pour  être  un  très-vail- 
lant homme  & fon  ami , l’avoit  accepté  félon  la 
Loi.  J’en  fais  de  même , lui  dit-elle  } Sc  puis  ra- 
baidant  un  voile  qu'elle  avoit  fur  la  tête , elle  fe 
retira  fans  en  vouloir  dire  davantage.  Hippolite 
fut  aufli  ravi  de  fa  beauté , qu’étonné  de  fon 
mauvais  fort  } 9c  brûlant  du  defir  de  fe  couvrir 
de  gloire  en  la  tirant  de  ce  péril,ii  prefla  ceux  qui 
le  conduifoient  , de  faire  lignifier  le  combat  à 
Polinice  , pour  le  lendemain  à deux  heures  j ce 
qui  fut  aufli  promptement  exécuté  qu’ordonné. 
On  trouva  ce  Prince  tout  feul  dans  fon  logis , 
d’où  il  n’étoit  point  forti  depuis  le  jour  qu’il  alla 
parler  au  R.oi  : » car  la  nature  du  venin  que 
i>  l’envie  fait  gliflër  dans  le  fang  de  fes  fembla- 
v blés  , dit  Mlle  de  Senaiétaire , agit  autant 
v fur  eux-mêmes  que  fur  autrui  ; c'eft  pourquoi 
»>  ils  peuvent  bien  trouver  un  lieu  de  fûreté,mais 
>>  jamais  un  lieu  de  repos.  Ainlî  Polipiçe  fuyoit 
v toutes  les  conventions  , parce  qu’il  craignoit 
« tout.  Mais  il  fe  fit  violence  à lui-même , pour 
m montrer  qu’il  étoit  fort  content  de  confirmer 
v fes  difcours  par  fa  valeur , 8c  demanda  aveç 
>*  quelles  armes  ce  Chevalier  vouloit  combattre  ? 
v On  lui  dit  que  le  Roi  avoit  ordonné  que  cç 
» feroit  avec  la  lance  & l’épce.  Cela  fuffit , re- 
» prit-il  ; demain  Je  ferai  prêt  à l’heure  mar- 
3»  quée  ».  Toutes  ces  chofes  ayant  été  rapportées; 
au  Roi  j il, commanda  que  les  échaffauts  f\iflent 
drelTcs  <Jan>  la  place  çhoilie  pour  le  combat , 
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Ïiréfenta  lui -même  Hippolite  à la  Reine  , qui 
ui  fît  un  accueil  fort  gracieux.  Elle  loua  fort  fon 
généreux  deflèin,  & lui  fouhaita  le  fuccès  que  fa 
Valeur  & fa  bonne  mine  fembloient  préfager. 

Le  lendemain  , à l’heure  ordonnée , les  pri- 
sonniers furent  amenés  fur  un  échafaut,  pendant 
que  le  Roi  & la  Reine  avec  toute  leur  Cour  fe 
placèrent  fur  un  autre  ; tk  tout  vis-à-vis  d’eux  , 
Olinthie,  fa  Gouvernante  & fa  fille.  » Cette 
>>  PrincefTe  paroiflbit  aufli  rrifte  que  belle  } & 
»>  l’on  découvroit  fur  fon  vifage  un  fi  agréable 
>>  mélange  d’innocence  & de  hardiefTe , que  les 
» plus  malicieiifes  penfées  de  ceux  qui  la  regar- 
« doient,  n’oferent  jamais  l’eftimer  coupable  >». 

Peu- après  parurent  les  deux  Chevaliers , bien 
montés  & bien  armés  , conduits  par  leurs  pa- 
rains , & fuivis  de  leurs  Ecuyers  qui  portoienc 
leurs  lances.  Dès  qu’ils  les  eurent  données  à 
leurs  maîtres  , ils  firent  leurs  courfes  hardiment 
& de  fort  bonne  grâce.  La  lance  de  Polinice  fe 
rompit  dans  la  tète  du  cheval  d’Hippolite  , qui 
tomba  mort  à l’inftant j & celle  d’Hippolite  dans 
le  bras  gauche  de  Polinice,  & lui  fit  une  grande 
plaie  ; mais  il  ne  la  fentit  pas  , tant  il  avoit  de 
joie  d’avoir  l’avantage  fur  fon  ennemi.  Toutefois 
cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; car  Hip- 
polite , qui  çtoit  un  dçs  plus  adroits  Chevaliers 
de  fon  fiécle  , fe  jetta  à terre  avec  tant  de  lé- 
gèreté , qu’il  ne  put  être  engagé  fous  fon  che- 
val. Polinice  vint  droit  à lui,  penfant  avoir  le 
même  bonheur  qu’il  avoit  eu  fouvent  ; mais  Hip- 
polite fe  jettant  à côté,  porta  fon  épée  dans  le 
flanc  du  cheval  de  fon  adverfaire , & le  perça 
jufqu’au  cœur.  Alors  Polinice  eut  befoin  de  toute 
ibn  adrçlfe  , pour  fç  jetter  4 terre  pour  re- 
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tourner  enfuite  l’épée  à la  main  contre  fon  en- 
nemi. Leur  combat  fut  long  &c  furieux  j mais 
enfin  le  Chevalier  François  ayant  trouvé  le  dé- 
faut des  armes  de  Polinice  , le  blelfa  d’un  coup 
mortel  , 8c  l’étendit  à demi  mort  fur  la  poul- 
fiere.  Hippolite  lui  ayant  ôté  fon  habillement  de 
tête,  lui  dit  d’une  voix  fiere  & menaçante  , qu’il 
falloir  mourir , ou  fe  dédire  des  calomnies  qu’il 
avoit  inventées.  Alors'Polinice , dont  le  fang  for- 
toit  de  fa  bleflure  à gros  bouillons , lui  dit  : 

» Arrêtez  votre  bras , Chevalier } je  ne  vous  de- 
» mande  pas  la  vie , mais  feulement  le  loilir  de 
»>  confelfer  mon  crime  ».  Les  Juges  du  Camp  , 
& le  Confeiller  que  le  Roi  de  France  avoit  en- 
voyé , ayant  vu  tomber  Polinice , fe  rendirent 
aullitôt  auprès  des  combattans  , & entendant 
les  paroles  du  Prince  d’Ecofle , ils  dirent  à Hip- 
polite,quil  allât  fe  faire  panfer  de  fes  bleffures,& 
qu’il  leur  laifsât  le  foin  de  favoir  ce  que  le  vain- 
cu vouloir  déclarer.  Mais  Hippolite  avec  un  vi- 
fage  enflammé,  leur  répondit  j il  faut  qu’il  meure,, 
ou  qu’il  avoue  qu’il  amenri  $ & rien  ne  me  peut 
afTez  prefler , pour  me  faire  quitter  la  place,  avant 
que  j’aie  tiré  cette  confeflion  de  fa  bouche.  Alors 
Polinice  avec  une  voix  tremblante,  lui  dit:»  j’ai, 

» par  une  horrible  jaloufie  , inventé  les  crimes 
» dont  j’ai  voulu  charger  Olinthie.  Il  n’eft  rien 
» de  tout  ce  que  j’ai  dit  ; elle  eft  très-vertueufe  i 
» 8c  Agenor  eft  innocent.  Le  défefpoir  de  ne 
» l’avoir  pu  tuer  à la  chafle,  8c  la  ravir,  m’a 
» fait  malheuretifement  inventer  cette  calom- 
» nie  ; mais  à cette  heure , la  mort  m’apprend 
que  je  ne  fuis  pas  celui  que  je  croyois  être  il 
» n’y  a qu’un  inftant.  Je  demande  pardon  à . 
» Dieu  de  mon  aime , & à ceux  que  j’ai  limé- 
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vi»  chamment  ofFenfés  ; 2c  je  fupplie  le  Roi  de 
»>  me  faire  donner  un  ConfeflTeur , pour  rece- 
»>  voir  une  fainte  abfolution  de  mes  fautes  >». 
Sa  demande  fui  fut  accordée  ; & peu-après  fon 
ame  fortit  avec  le  refte  de  fon  fang. 

Le  fon  des  trompettes  retentit  en  meme  tems 
par  toute  la  place  à l’honneur  d’Hippolite,  qui 
. fut  mené  au  Roi , 2c  en  reçut  mille  louanges. 
On  le  conduifit  enfuite  au  logis. du  Duc  pour  le 
. guérir  de  fes  blefTures.  Agenor  l’y  fuivit  avec  des 
craintes  qui  modéroient  bien  l’excès  de  fa  joie; 
. mais  Olinthie  fur-tout  avoir  une  extrême  impa- 
tience de  favoir , fi  elle  feroit  alTez  malheureufe 
pour  voir  fa  liberté  rachetée  par  un  prix  fi  cher  , 
que  celui  de  la  vie  de  ce  Chevalier.  Le  Duc  & 
la  DuchefTe  n’étoient  pas  moins  fenfibles  qu’eux 
à cette  appréhenhon  ; aulli  n’eurent-ils  pas  plu- 
tôt reçu  du  Roi,  de  la  Reine,  & de  toute  la 
• Cour , les  carénés  accoutumées  en  pareille  occa- 
fion , qu’ils  fe  rendirent  à leurs  logis  , ou  ils  ap- 
..prirent  par  les  Médecins  , qu’il  n’y  avoit  aucun 
-danger  ; mais  qu’il  falloit  lui  laiffer  prendre  du 
repos,  parce  que  la  plaie  qu’il  avoit  à la  cuide, 
lui  avoit  fait  perdre  beaucoup  de  fang.  Le  foir 
le  Confeil  fut  afTemblé  chez  le  Roi , pour  favoir 
ce  qu’on  feroit  du  corps  de  Polinice , qui , fui- 
vant  la  Loi  du  Pays  , dèvoit  être  brûlé.  Cette 
affaire  ayant  été  mûrement  confidérée , on  con- 
clut qu’on  auroit  égard  à fa  qualité  de  fils  de 
Roi  ; 2c  on  le  renvoya  à fon  Pere , en  EcofTe , 
pour  en  faire  ce  qu’il  jugeroit  à propos.  En  mê- 
me tems  on  dépêcha  un  Courier  en  France , pour 
avertir  le  Roi.  de  ce  qui  s’étoit  paffé  à la  gloire 
d’ Agenor  2c  de  la  PrincefTe  Olinthie.  Le  Roi  fe 
trouva  à Calais , où  il  s'écoit  avancé  pour  appreu- 
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dre  plutôt  l’iflue  d’une  affaire  qui  lui  donnoit 
mille  inquiétudes.  A la  vue  du  Courier,il  fut  fort 
ému  ; mais  quand  il  eut  appris  de  fa  bouche , 
comme  les  chofes  s’étoient  paffées , il  leva  les 
yeux  au  Ciel , & bénit  la  juftice  divine. 

Je  pourrois  terminer  ici , Madame,le  Roman 
d’Oraîie , en  vous  difant  qu’Hippolite  guérit  de 
fes  bleffures , & que  par  les  foins  du  Prince  Age- 
nor , la  belle  Diane  lui  rendit  fa  tendrefTe  } mais 
j’ai  une  autre  aventure  à vous  raconter  , qui 
vous  intéreflera  peut-être  autant  que  celle-ci. 

Tandis  qu’Hippolite  étoit  occupé  en  Angle* 
terre  à confondre  la  méchanceté  du'Prince  Poli- 
nice,  OraÇe  & fon  aimable  fuite  pafîoient  les 
jours  à la  promenade  & aux  autres  divertifle- 
mens  de  la  campagne.  Un  jour  elles  s’habillèrent 
en  Nymphes  des  Bois  ; & Diane  repréfentant  la 
DéefTe  dont  elle  portoit  le  nom  , s’engagea  dans 
la  Forêt  à la  pourfuite  d’un  Loup  qui  avoir  glacé 
d’effroi  fes  timides  compagnes. 

Elle  s’arrêta  enfin  au  bord  d’une  claire  fon- 
taine , pour  y reprendre  haleine , & fe  défalté- 
rer.  Comme  elle  fe  repofoit , elle  entendit  quel- 
que bruit  'y  & croyant  que  c’étoit  la  proie  qu’elle 
cherchoit , elle  prit  fon  arc , & courut  du  côté 
que  venoit  le  bruit.  Lorfqu’elle  fut  plus  près , 
elle  entendit  une  voix  gémiffante , entrecoupée 
de  fanglots  ÿ elle  s’approcha , & apperçut  à tra- 
vers les  buiflons  , un  Chevalier  , en  qui  il  lui 
fembla  que  la  nature  avoit  mis  tout  ce  qu’elle 
peut  faire  de  plus  beau.  Il  étoit  étendu  fur  l’her- 
be , fa  lance  & fon  écu  contre  un  arbre , & for» 
cafque  auprès  de  lui.  Il  avoit  la  tête  appuyée  fur 
la  main  gauche  , &c  tenoit  dans  la  droite  une 
lettre  ouverte  , toute  mouillée  de  fes  larmes* 
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ïnfidele  & malheureux  Cariolan,  s’écrioit-il , les 
yeux  attachés  fur  cette  lettre  , ne  trcuveras-tu 
jamais  la  mort , puifque  tu  ne  peux  trouver  la 
fin  de  tes  peines  ? Ah  ! belle  Y oie  ! li  la  lon- 
gueur de  la  punition  Sc  du  repentir  peuvent  effa- 
cer une  faute , je  ne  faurois  mourir  coupable  ; 
mais  hélas  ! je  ne  puis  vivre  fans  l’être  , puifque 
c’eft  par  mon  crime  que  je  fuis  éloigné  de  vos 
yeux.  Quoi  ! tu  refpires  encore,  infortuné  Cario- 
lan  ? Ah  ! c’eft  être  trop  lâche , que  de  ne  pas 
mourir  après  la  perte  d’Yole.  A ces  mots , il  prit 
fon  épée  Sc  fe  leva.  Diane  , dont  l’imagination 
étoit  vive  Sc  prompte , croyant  qu’il  alloit  fe  per- 
cer le  cœur , fortit  du  lieu  où  elle  étoit  j Sc  s’é- 
tant préfentée  à lui.  Chevalier  lui  dit-elle  , fi  je 
viole  le  refpeét  qui  me  devoit  empêcher  de 
vous  interrompre , c’eft  la  pitié  qui  m’y  oblige  £ 
mais  le  malheur  qui  vous  prefie  eft-il  de  telle 
nature  , qu’il  puifTe  vous  ôter  l’ufage  de  la  rai- 
fu/i  ? Comme  elle  achevoit  ces  paroles,  ils  enten- 
dirent un  grand  bruit  de  plufieurs  perfonnes  qui 
venoient  à eux.  Le  Chevalier  parut  furpris  ; 
mais  Diane  le  raffina,  Sc  lui  conta  le  fujet  qui 
l’avoit  féparée  de  fa  tante  Sc  de  phifieurs  Dames 
qui  étoient  avec  elle.  Elle  s’avança  en  même 
tems  au-devant  d’Orafie , Sc  lui  raconta  com- 
ment elle  avoir  trouvé  ce  Chevalier , & s’étoit 
arrêtée  pour  apprendre  de  lui  le  fujet  de  fon 
infortune.  Cariolan  s’approcha  de  ces  Dames, 
qu’il  falua  fort  refpeétueufemenr  ; elles  le  priè- 
rent de  les  fuivre  } Sc  lorfque  toute  la  Compa- 
gnie fut  arrivée  , Orafie  demanda  au  Chevalier 
qu’il  leur  apprît  l’hiftoire  de  fes  malheurs. 

» Puifque  vous  me  l’ordonnez , dit  alors  l’af- 
» fiigé  Cariolan,  ce  fera  un  foulagemenc  à mes 
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» maux , que  de  les  raconter.  Je  fuis  pé  François 
» & d’une  Province  dans  laquelle  ma  Maifoa 
» tient  un  des  premiers  rangs.  Mon  pere  laiffa 
» trois  fils  dont  j’étois  l’aîné.  Il  nous  recominan- 
» da  en  mourant  à fon  frere , qui  avoit  été  en- 
» voyé  à Malthe  dès  l’âge  de  douze  ans , & qui, 
»>  par  fes  fervices,  étoient  parvenus  aux  premie- 
» res  dignités  de  l’Ordre.  Mon  Oncle  aida  mi 
53  mere  à mettre  l’ordre  qui  étoit  néceflaire  aux 
» affaires  de  notre  maifon , & il  lui  propofa  de 
33  trouver  bon , qu’il  m’emmenât  avec  lui  dans 
33  un  voyage  qu’il  faifoit  à Rome , par  le  com-* 
53  mandement  du  Grand-Maître.  Nous  féjour^ 
si  names  un  an  dans  cette  Capitale  du  monde 
33  Chrétien  ; & toutes  les  affaires  de  mon  On-> 
i3  cle  étant  terminées , nous  primes  la  route  de 
» Malthe , où  nous  arrivâmes  heureufemenr.  Je 
il  fis, durant  deux  ansque  j’y  demeurai,  plufieurs 
« courfes  avec  les  Chevaliers , contre  les  Turcs , 
» où  nous  fumes  toujours  victorieux.  La  fortune 
« cefla  tout  à coup  de  nous  être  favorable  : deux 
« Vaifleaux  bien  armés  nous  aifaillirent  Sc  nous 
j>  abordèrent  en  meme  tems  , parce  que  notre 
si  artillerie  étoit  en  mauvais  ordre.  On  en  vint 
» bientôt  aux  mains  ; le  combat  fut  long  & 
» opiniâtre  ; mais  au  moment  que  nous  penlionî 
» être  allurés  de  la  vi&oire,  quatre  autres  Vail- 
» féaux  fe  joignirent  aux  deux  qui  nous  atta- 
»3  quoient  : il  nous  fallut  céder  au  nombre  ; mon 
i3  Oncle  fut  tué  d’un  coup  de  flèche  j & je  de- 
33  meurai  près  de  lui , étendu  fur  le  tillac  , avec 
il  deux  ble flures  au  bras  & à la  cuifle.  Le  Capi- 
« taine  des  VaifTeaux  ennemis  fit  retirer  fes  fol- 
i>  dats  -y  & s’approchant  de  moi,  il  me  dit  : Che- 
» valiet  ,•  vous  voyez  bien  que  le  fort  ne  vous 
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î>  promet  pas  une  meilleure  fortune  qu’à  vos 
» compagnons  ; fi  vous  préfumez  encore  de  fau- 
»>  ver  votre  vie  par  l’effort  de  vos  armes , il  vaut 
mieux  que  vous  receviez  de  mes  mains  , ce 
« que  déformais  vous  ne  pouvez  attendre  des 
» vôtres.  La  civilité  de  cet  ennemi  acheva  de  me 
« défarmer.  Après  m’être  rendu  à lui,  il  fit  pan- 
» fer  mes  blefmres ; qui  ne  fe  trouvèrent  point 
» dangereufes  ; & peu  de  tems  après , nous  ar- 
rivâmes  à Alexandrie  , d’où  nous  n’étions 
» gueres  éloignés». 

» Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
» Ville , Soliman  (ainfi  s’appelloit  ce  généreux 
*>  ennemi)  me  vint  trouver  , 8c  me  parla  avec 
» tant  de  douceur  &d’affedion,  que  je  n’euffe 
» pas  voulu  perdre  fa  préfence , pour  racheter  ma 
» liberté  j 8c  lui  de  la  part  me  proteftoit  qu’il 
s’eftimoit  plus  heureux  de  m’avoir  pour  fou 
»>  prifonnier , que  s’il  eût  fait  la  conquête  d’un 
» Empire.  Durant  le  féjour  que  je  fis  à Alexan- 
»>  drie  , j’appris  que  mon  Vainqueur  étoit  Juif, 
>»  & que  Ion  vrai  nom  étoit  Salomon  , que  le 
»»  langage  Turc  change  en  celui  de  Soliman  ÿ 
j»  que  Ion  pere  appelle  Moyfe , étoit  un  des  plus 
>»  riches  negocians  de  Memphis , où  il  faifoic 
» fa  demeure.  C’eft  pour  quoi  il  me  dit  qu’il  de- 
» voit  s’y  rendre  bientôt , & que  fi  je  voulois 
» aller  avec  lui  , il  me  promettoit  de  prendre 
»>  dans  les  tréfors  de  fon  pere  , tout  ce  qui  me 
» feroit  nécefTaire  pour  me  conduire  en  mon 
» Pays.  Pénétré  de  reconnoilfance  , je  l’affurai 
» que  fa  prcfence  étoit  ce  que  j’avois  de  plus 
>»  cher  au  monde,  & que  je  ne  pouvois  litôt  me 
»•  féparer  de  lui.  Nous  refolûmes  de  partir  le 
» lendemain  ; nous  nous  embarquâmes  à Ro- 
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»>  fette  y 8c  le  vent  nous  fut  fi  favorable , qu/efi 
» peu  de  tems  nous  arrivâmes  à Memphis.  Sitôt 
» que  nous  fûrties  débarqués , mon  ami  envoyé 
» avertir  fon  pere , qu’il  lui  àmënoit  un  prifom 
» nier  , qui  l’avoit  encore  plus  fubjugué  par  la 
» force  de  fa  vertu  , que  lui  par  celle  de  fes 
» armes  ; il  ajouta  mille  autres  chofes  en  ma 
» faveur,  pour  le  difpofer  à me  recevoir  auflî 
» bien  qu’il  le  défiroit.  Cela  lui  réuflir  y 8c  ce  bon 
j»  homme , digne  pere  d’un  tel  fils , me  combla 
» d’honneurs  8c  d’amitiés.  Ce  ne  furent  que  di* 
>»  vertiflemens  & que  parties  de  plaifir , pendant 
tout  le  tems  que  je  demeurai  à Memphis.  Mon 
» ami  n’oublioit  rien  pour  m’arhufer  j & il  ne 
» me  quittoit  prefque  jamais.  Mais  pour  venir 
» à la  caufe  de  mes  peines , un  Samedi  Soly- 
» tnan  me  mena  dans  leur  Synagogue  pour  m’y 
» faire  entendre  d’excellentes  voix  qui  dévoient 
3»  chanter  les  Pfeaumes  de  David.  Mon  ariii  qui 
» ne  perdoit  jamais  occafion  de  me  faire  hon- 
» neur,  me  ht  afieoir  auprès  du  Raby  j grâce 
» qui  me  fut  d’autant  plus  agréable , qu’elle  me 
»>  donnoit  moyen  de  voir  des  femmes  de  ce 
« Pays-là , parce  qu’on  les  voit  ailleurs  difficile- 
» ment.  Lorfqu’elles  furent  toutes  arrivées  , je 
» vis  une  jeune  fille  de  fort  belle  taille,&  dont  la 
»>  beauté  me  parut  fi  furprenante  , que  je  demeu- 
»>  rai  interdit,  & le  plus  amoureux  de  tous  les 
» hommes.  Je  fortis  de  la  Synagogue  , l’efprit 
» rêveur  8c  diftrait  j ce  que  Soliman  attribua  à 
« la  mufique.  Je  ne  fçais,  lui  dis-je,  de  quel 
» Pays  peut-être  une  fille  que  j’ai  vue  au  tem- 
» pie  j mais  Je  vous  jure  que  dans  tous  les  lieux 
» où  j’ai  parte , je  n’ai  rien  trouvé  de  fembla- 
» ble. 

« Celle 
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»>  Celle  donc  vous  me  parlez , me  répondit-il , 
V>  eft  fort  près  de  vous  ; elle  demeure  dans  le 
» corps-de-logis  que  vous  voyez  au  bout  de  cette 
>1  allée.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  ma  parente , 
» elle  a été  élevée  dans  la  maifon  de  mon  pere  , 
j>  avec  une  de  fes  nièces  , qui  eft  fort  riche,  &c 
>>  qu’on  doit  me  faire  époufer  quand  elle  aura 
->»  un  peu  plus  d’âge  quelle  n’en  a.  Et  parce  que 
» ma  mere  eft  morte  depuis  deux  ans  , on  les 
-jj  a mifes  fous  la  conduite  d’une  fort  honnête 
»j  femme  , qui  eft  tante  de  cette  meme  Y oie 
•jj  dont  vous  me  parlez.  Ce  difeours  nous  con- 
jj  duilit  auprès  des  fenêtres  de  ces  Dames  , ou 
j>  la  vieille,  qui  y étoit  venue  pour  jouir  de  la 
jj  fraîcheur  de  Pair,  dit  à Soliman,  que  fa  mere 
jj  s’étoit  trouvée  lafte  au  retour  du  Temple  , ÔC 
jj  quelle  repofoit  avec  fa  compagne.  J’adreflai 
» la  parole  a la  vieille  qui  me  détailla  l’hiftoire 
jj  de  fes  malheurs , & qui  m’apprit  comment  elle 
jj  étoit  tombée  avec  fa  nièce  , encore  enfant , 
j>  entre  les  mains  des  Infidèles , au  Siège  de  Can- 
» die.  Je  retournai  au  logis  ; le  lendemain  corn- 
jj  me  la  belle  Yole  étoit  toujours  préfente  à 
j>  mon  efprit , je  fis  tomber  la  converfation  fur 
j>  celle  que  j’avois  eue  avec  la  vieille  Doris  } je 
>»  reprochai  enfuice  à Soliman  , fon  indifféren- 
*>  ce  pour  la  perfonne  qu’il  m’avoit  dit  qu’on 
. jj  lui  deftinoit  en  mariage  j & je  blâmai  la  cou- 
jj  tume  du  Pays , qui  eft  de  prendre  une  femme, 
» fans  avoir  auparavant  tâché  de  gagner  fes  bon- 
jj  nés  grâces.  Soliman  goûta  mes  réflexions  } ÔC 
j>  il  me  demanda  fi  je  trouverois  bon  que  nous 
jj  allaflions  nous  promener  au  même  Jardin  où 
« nous  avions  été  le  jour  précédent,  ôc  que  là 
v nous  verrions  ces  belles  filles  à leur  fenêtre 
Tome  III.  K, 
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Vous  jugez  bien.  Madame,  (car  il  eft  tems  que 
je  parle  à mon  tour  ) , que  Cariolan  reçut  avec 

I'oie  cette  proposition.  11  revit  la  jeune  Y oie  plus 
>elle  qu’elle  ne  lui  avoit  paru  la  veille  j 8c  fou 
amour  prit  de  nouvelles  forces  dans  cette  entre- 
vue & dans  celles  qui  la  fuivirent.  Cependant 
Soliman  devint  férieufement  amoureux  de  Cléo- 
phile  } & Moyfe  qui  en  relTentit  beaucoup  de 
joie, l’avertit  de  fe  préparer  à l’époufer.  On  donna 
dans  Memphis , à l’occafion  de  ce  mariage , plu- 
fieurs  fêtes  , pendant  lefquelles  un  jeune  homme 
nommé  Nephtalin  , de  nation  Juive,  comme 
Soliman , devint  éperduement  amoureux  de  la 
belle  Yole.  Il  la  fit  demander  en  mariage  à Moyfe  , 
qui  trouvant  le  parti  convenable  , engagea  fa  pa- 
role à Nephtalin.  Cariolan  au  défefpoir,confia  le 
fecret  de  fon  cœur  au  généreux  Soliman , qui  ré- 
folut  de  tout  tenter,  pour  fatisfaire  fon  ami. 
Ayant  fçu  qu’il  étoit  aimé  d’Yole,  il  leur  pro- 
pofa  de  quitter  Memphis , & de  s’embarquer 
pour  retourner  dans  leur  Patrie.  Cariolan  goûta 
ce  projet , & le  fit  approuver  de  fa  Maitrelfe  8e 
de  la  vieille.  Soliman  fit  fecrettement  équi- 
per un  Vaifleau  au  Port  d’Alexandrie  } & là  ils 
s’embarquèrent,  pleins  d’efpérance  8c  de  joie.  Je 
laide  à Cariolan , le  foin  de  raconter  le  refte  de 
fon  aventure. 

» Nos  efprits  , comme  la  mer  , jouifloient 
»>  d’un  calme  parfait  : tous  mes  foins  n’étoient 
•»  que  de  plaire  à Yole  ; & mes  refpeéts  lui  fu- 
» rënt  fi  agréables , qu’elle  ne  négligeoit  aucune 
»»  occafion  de  me  témoigner  l’eltime  qu’elle  en 
»>  faifoit.  Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
»»  rée  : un  foir  que  l’air  étoit  doux  8c  ferein  , le 
» Pilote  nous  avertit  que  cette  tranquillité  nous 
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« préfageoit  quelque  orage.  11  ne  fe  trompoic 
»>  point  : fur  le  minuit  il  s’éleva  une  tempête  fi 
« furieufe , que  tout  le  monde  s’éveilla  en  fur- 
» faut.  Le  Vaiffeau  relâcha  à une  petite  Ifle  ; &c 
» pendant  le  peu  de  jours  qu’on  employa  à le 
» radouber , ce  même  Pilote  fit  marché  avec  un 
» Corfaire  qui  croifoit  dans  ces  parages,  pour 
» lui  livrer  le  VailTeau  qu’il  conduifoit. 

» Ce  fut  juftement  à l’aube  du  jour  que  les 
» cris  des  Matelots  nous  annoncèrent  notre 
» malheur } dans  le  moment  que  je  penfois  pren- 
» dre  mes  armes,  je  fus  faifi  & lie  par  le  Cor- 
» faire.  La  douletir  que  je  fends  alors  ne  fe  peut 
» exprimer  j & je  ne  pus  que  proférer  ces  pa- 
» rôles  j Seigneur,  ayez  pitié  d’Yole.  Le  Cor- 
» faire  , avec  une  voix  affreufe  me  dit  j fonge 
» à toi  feulement , Sc  au  péril  où  tu  es , fans  te 
» charger  du  foin  d’une  femme.  Il  me  femble, 
» lui  d is- je,que  les  plus  barbares  cruautés  permet- 
« tent  à un  rrere  d’avoir  foin  de  fa  fœurrlà-deflùs 
» il  me  demanda  où  elle  étoitjôe  lui  ayant  répon- 
a>  du  qu’elle  étoit  avec  fa  mere  dans  la  chambre 
» de  Poupe , il  me  quitta  pour  aller  les  trouver. 

» Quoique  les  Corfaires  foient  peu  accoutu- 
« més  au  fentiment  d’une  honnête  paflîon , la 
» beauté  de  ma  Maitreffe  fit  un  tel  effet  fur  fon 
»>  coeur  , que  lui-même  s’en  trouva  étonné.  II 
» ne  put  s’empêcher  de  lui  dire , en  voyant  fes 
» beaux  yeux  baignés  de  larmes , quelle  n’avoit 
»»  rien  à craindre,  & quelle  feroit  toujours  ho- 
» norée  de  lui  & des  fiens.  Yole  profitant  de 
j*  ces  favorables  difpofitions , le  pria  de  me  faire 
»>  ôter  mes  chaînes , en  lui  faifant  entendre  que 
v j’étoi*  fon  frere.  Cette  demande  lui  fut  aulli- 
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» tôt  accordée  •,  & le  Corfaire  m’ayant  fait  ap^ 

» peller , me  pria  de  favorifer  fon  amour  auprès 
» de  ma  fœur.  Je  n’eus  garde  de  le  refufer  } & 

»>  je  profitai  de  la  liberté  que  j’eus  de  voir  Yole, 

» pour  la  confoler  dans  fcs  malheurs. 

» Mais  à peine  fus-je  à fa  chambre  , que  le 
» Pilote  envoya  avertir  Le  Corfaire  , que  quatre 
» VaifTeaux  Portugais  les  venoient  attaquer  , Sc 
»»  cjue  déjà  un  des  liens , demeuré  derrière , avoir 
» été  coulé  à fonds.  Le  Corfaire  fortit  aulfitôt  j 
» mais  les  Portugais  leconderent  tellement , par 
»»  leur  valeur  & leur  adrefie , nos  vœux  &:  nos 
» prières  , qu’ils  fe  rendirent«bientôt  maîtres  du 
» Vailfeau.  Le  Corfaire  ayant  été  tué  d’un  coup 
» de  canon , tout  le  refte  fe  rendit  à eux.  Nous 
•*  reçûmes  le  Capitaine  Portugais  , appelle  Ly- 
»>  fias , comme  notre  Libérateur.  Il  mit  un  ge- 
» nouil  en  terre  devant  Yole  , dont  l’extrême 
»>  beauté  l’avoit  furpris , & lui  offrit  fes  armes 
•>  avec  un  compliment  digne  de  fa  vaillance  Sc 
••  de  fa  civilité.  Après  cela  Lyfias  ayant  donné 
« fes  ordres  par-tout  , pria  Yole  de  lui  conter 
»»  fon  aventure , ce  qu’elle  fit  de  fi  bonne  grâce  , 
•>  qu’il  ne  la  pouvoir  allez  admirer  , ni  priier  l’a- 
» mitié  de  Soliman,  félon  le  rapport  qu’elle  lui 
» en  fit. 

» Comme  nous  étions  attentifs  à l’écouter , un 
» foldat  vint  dire  à Lifias,  que  fix  VaifTeaux  ve- 
j>  noient  à eux  bien  armés  avec  les  Enfeignes 
•>  couvertes  de  Croifians.  A cette  nouvelle  la 
» belle  Yole  pâlit  \ parce  que  fon  imagination 
»»  lui  préfenta  l’image  de  Nephtalin  qui  la  cher- 
» choit.  Sa  crainte  fit  bientôt  place  à la  joie  la 
» plus  vive.  Je  reconnus  le  généreux  Soliman  fur 
» le  tillac  de  fou  Vailfeau  j Si.  m’étant  jette  dan^ 
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fc»  Fefquif,  je  volai  en  diligence  au-devant  de 
•>  cet  ami  fi  cher.  Je  l’amenai  à notre  bord,  où 
»>  nous  lui  apprîmes  ce  qui  nous  croit  arrivé , Sc 
» les  obligations  que  nous  avions  au  brave  Lifias». 

La  fin  de  cette  hiftoire,  Madame,  n’eft  point 
du  tout  à l’honneur  de  celui  qui  la  raconte.  So- 
liman s’étant  féparé  de  fon  ami , qu’il  s’étoit  fi- 
guré dans  le  plus  grand  danger , & pour  l’amour 
de  qui  il  s’etoit  embarque  avec  les  fix  Vaif- 
feaux,  Cariolan  arriva  à Malaga,  où  Lifias  avoir 
fa  famille.  Alcine , la  femme  de  ce  Capitaine  , 
avoir  quelque  beauté.  Cariolan  lui  plut  ; & elle 
ne  rougit  point  de  faire  toutes  les  avances  pour 
l’attirer  auprès  d’elle.  Yole  vint  à tomber  ma- 
lade j & fon  Amant , fans  ceffer  de  lui  être  atta- 
ché, fe  laifia  vaincre  par  les  artifices  d’Alcine. 
Ce  commerce  ne  pût  être  fi  fecret , que  Doris 
n’en  eut  connoilîance.  Indignée  d’une  conduite  fi 
peu  généreufe , elle  en  fit  part  à fa  nièce  j & toutes 
deux  , de  concert , s’embarquèrent  fecretement 
fur  un  Vaifieau  qui  faifoit  voile  pourCandie  leur 
Patrie.  La  douleur  & la  honte«de  Cariolan  furent 
extrêmes  à la  nouvelle  de  ce  départ  précipité.  Il 
s’embarqua  fur  le  premier  Vailleau  pour  courir 
après  fa  Maitrefie  } une  tempête  le  jetta  fur  la 
côte  de  France  ; & c’eft'â  quelque  diftance  du 
lieu  de  fon  naufrage , qu’il  rencontre  la  belle 
Diane. 

Le  hafard , Madame , opéré  des  chofes  incroya- 
bles aux  environs  de  la  tnaifon  d’Orafie.  Hippo- 
lite , de  retour  de  fon  voyage  d’Angleterre , efl: 

firêt  à y entrer , lorfqu’il  apperçoit  deux  femmes , 
'une  fort  jeune  8>c  l’autre  très  âgée , qui  paroif- 
foient  pénétrées  de  la  plus  violente  douleur.  Vous 
devinez  que  ces  femmes  font  Doris  & Y oie.  Hip- 
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polite  les  mene  chez  Orafie , où  l’amour  de  Ca-* 
riolan  obtient  le  pardon  de  fon  crime,  & l’objet 
de  tous  Tes  defirs. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  aventures  d’une  Reine 
des  Indes,abandonnée  par  Ton  infidèle  époux.C’eft 
encore  chez  Orafie  qu’ils  fe  retrouvent  & même 
qu’ils  fe  convertiflent  à la  foi  chrétienne.  Mlle,  de 
Senaiétaire  fe  perd  enfuite  dans  la  Cour  de  Perfe  , 
dont  on  lui  raconte  les  troubles  & les  évenemens 
mémorables.  Safi&ion,quoique  finie  pour  le  fujec 
principal , paroît  tronquée  & imparfaite.  Le  Lec- 
teur fe  trouve  engagé  dans  l’Orient,où  l’Auteur  le 
laifïe  fans  lui  indiquer  même  la  route  qu’il  doit 
tenir  pour  fortir  de  ces  vaftes  Pays.  Voilà,  Ma- 
dame tout  le  parti  qu’on  peut  raifonnablement 
tirer  du  Roman  d’Orafie  , qui  n’a  paru  qu’après 
la  mort  de  Mlle  de  Senai&aire  : on  alfiire  qu’un 
homme  d’efprit  a bien  voulu  revoir  tout  l’Ou- 
vrage , & en  ajufter  la  narration. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XI. 

1 „A  méthode  que  j’ai  obfervée  jufqu’l , pré-  î £<>$." 
ièntj  en  fuivant  l’ordre  chronologique  , ne  m’a  Mlle  de# 

Îioinr  permis  de  placer  Mademoiielle  des  Hou-  Houlieres* 
ieres  immédiatement  après  fa  mere.  Nce  à Paris, 
vers  l’an  i66$ , elle  fut  élevée  dans  le  fein  mê- 
me de  la  Pocfieq  & elle  eut  pour  maîtres , le 
grand  Corqeille  , Charpentier , Benferade , Sc 
tous  les  gens  qui  compofoient  la  fociété  de  Ma- 
dame des  Houlieres.  Ses  premiers  vers  eurent 
tout  l’éclat  du  fuccès  , & furent  couronnés  à l’A- 
cadémie : ce  triomphe  lui  fit  d’autant  plus  d’hon- 
neur , que  M.  de  Èontenelle  avoir  concouru  pour 
Je  prix.  Animée  par  les  louanges  quelle  reçut , 
elle  fe  livra  entièrement  à la  Pocfie.  Son  génie 
délicat  & fenfible  étoit  peu  fait  pour  l’élévation  £ 
elle  réuiïifioit  mieux  à peindre  la  nature. 

Selon  le  portrait  qu’on  nous  a fait  de  Made- 
moifelle  des  Houlieres,  elle  n’étoit  ni  grande, 
ni  jolie  \ mais  fes  yeux  étoient  vifs,  fon  caraétere 
admirable  ; & elle  eut  des  amis  illuftres  qui  lui 
reftetent  fidèlement  attachés  : il  y en  eut  même 
quelques  uns  dont  l’amitié  fe  changea  en  paflion  $ 

& ^1  paroît  que  M.  Caze  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Tout  ce  qu’on  fait  de  lui,  c’efl:  qu’il  fut 
tué  à la  guerre  en  1(391.  Jufques-là  Mademoi- 
felle  des  Houlieres  avoit  employé  fa  mufe  à le 
chanterjdepuis  fa  mort,fes  vers  ne  refpirent  plus 

Î[ue  la  triftelTe;&;  l’on  n’y  trouve  que  des  regret9 
ur  le  deltiir  de  Tirfis  (c’étoit  le  nom  qu’elle  don  - 
noit  à fon  Amant.)  La  franchife  avec  laquelle  elle 

K iv 
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parloit  de  fon  amour  , prouve  bien  fa  candetrf 
Sc  fon  innocence.  A cetce  perte  fuccéderenr  celles 
de  fa  mere , de  fon  pere , de  fon  frere  , Sc  de  fes 
oncles  ; Sc  Mademoifelle  des  Houlieres , obligée 
de  renoncer  à tontes  ces  fucceflions , fe  vit  ré-» 
duite  à quelques  penfions  que  le  Roi  lui  accor- 
da. En  1699,  elle  fut  reçue  à l’Académiè  des 
Ricovrati  : cependant  fa  fanté  diminuoit  de  jour 
en  jour  5 Sc  attaquée  du  même  mal  dont  avoir 
péri  Madame  des  Houlieres  , elle  mourut,  après 
'vingt  ans  de  douleur,  le  8 Août  1718,  âgée  de 
55  ou  5 6 ans,  & fur  inhumée  dans d’Eglife  de  S.. 
Roch,  près  du  tombeau  de  fa  mere. 

Vous  trouverez  dans  fes  vers , Madame , quel- 
ques morceaux  qui  vous  feront  plaifir  : de  ce 
nombre  eft  une  Epitre  qu’elle  écrivoit  à Mon- 
iteur de  Benferade , Sc  dans  laquelle , d’un  feul 
trait,  elle  a eû  le  talent  de  peindre  toute  fa  fo- 
ciété. 

I 

Illuftre  Damon  , votre  abfcnce 
Commence  enfin  à m’allarmcr  : 

Hé  quoi  !’  CdTertez-vous  d’aimer 
Auflîtôt  que  l'Hiver  commence  2 
devenez  dans  ces  lieux  ; tout  y parle  de  vous  : 

L’Amour  vous  invite  à paroîrre  j 

Suivez  fes  ordres  , mon  cher  Maître  j 

De  fes  droits  l’Amour  eft  jaloux  ; • 

Redoutez  fon  jufte  courroux. 

Que  faites-vous  à la  campagne 
Lorfque  les  fougueux  Aquilons 
; Défolent  les  Bois , les  Vallons  2 

N’auriez-vous  pas  quelque  compagne  ? 

„ Ce  foupçon  fait  frémir  mon  cœur  ; 
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L’Amoureux  Boyer  , par  avance  , 

S’eft  déclaré  mon  Profeéteur  t 
Perrault , des  anciens  la  terreur  , 

S’armera  de  raifons , contre  Votre  inconfiance  \ 

Charpenricr  au  teint  vif  & frais  , 

Et  dont  la  divine  éloquence 
A l’immortalité  paflera  fans  relais  , 

Soutiendra,  j’en  fuis  fùre , avecque  violence  , 

Qu’heureux , ou  malheureux,  un  coeur  ne  doit  jamais 
Sortir  de  mon  obéilfancc. 

Quinault  des  plaifirs  le  fouticn  , 

Et  les  délices  de  la  France, 

Vous  donnera  , pour  pénitence  , 

D’aimer  long-tems  , fans  cfpérauce. 

Le  bon  Abbé  Duval-Chréticn  • 

Prendra , s’il  s’en  fouvient,  avec  foin  ma  défenfc  ; 

Mais  pour  le  Clerc , je  n’en  fais  rien. 

Lavau , dont  la  vertu  mérite  qu'on  le  nomrai 
Un  jour  à l’Ev.’  chc  de  Rome  , 

Et  dont  l’efprit  cft  jufte  & rempli  d’équité  , 

Sera  , Damon  , de  mon  côté. 

Si  vous  eq  voulez  davantage  , 

Pour  vous  ramener  fous  mes  loix  i 
J'y  pourrai  joindre  le  fuffrage 
Du  galant  & doéle  Ménage  , 

Qui  de  l’Académie  a refufé  le  choix  ; 

Cependant  n’allez  pas  trop  craindre  ma  colere  ; 

La  prudence  permet  de  fuivre  les  faifons  : 

Aujourd’hui  l’on  riroit , fi  d’un  air  trop  févere 
Je  refufois , Damon,  d’écouter  vos  raifons. 

1 1 • 

Cette  Epitre  vous  donne  le  change , Madame  j 
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& vous  ne  fçavez  plus  lequel  eft  l’Amant  aimé  , 
ou  de  M.  Benferade  , ou  de  M.  Gaze.  J’opine 
pour  le  dernier  ; jugez-en  par  les  vers  de  Made- 
*noifelle  des  Houlieres  ; vous  vous  connoiflez  e» 
fentimenr j & vous  ne  vous  y méprendrez  pas. 

De  par  Iris  t écrivoit-elle  à M.  Caze  : 

De  par  Iris  , ta  Souveraine  , 

L'Amour  te  commande  aujourd'hui 
De  te  rendre  en  ces  lieux,  pour  traverfer  la  Seine  $ 

Obéis  ; que  fait-on  ? Peut-être  eft-ce  une  aubeine  î 
Un  cœur  fait  bien  fouvent  du  chemin , malgré  lui. 

Ces  deux  Amants  jouilïoient  en  paix  du  fen-» 
timent  mutuel  qui  les  animoit  j mais  le  bonheur 
des  Amans  pafle  comme  un  fonge  ; & il  femble 

Sue  le  fort  le  faite  un  plaifir  barbare  de  féparer 
eux  cœurs  que  la  nature  forma  l’un  pour  l’au- 
tre : la  guerre  appelloit  Moniteur  Caze  aux  com^ 
bats  j il  fallut  partir  : 

Ha  ! ne  te  prdTe  point  Dcclle  de  paroîcre  ! 

Difoit  à l’Aurore  Mlle  des  Houlieres. 

Pour  partir , mon  Berger  n’attend  que  ton  retour  j 
Il  me  laide  ; & tout  plein  d'amour , 

Peut-être  , comme  moi , craint-il  de  voir  renaître 
Les  brillantes  clartés  du  jour. 

Arrête  ; je  frémis  ; ta  préfcnce  m'étonne. 

Que  me  préfage , hélas  1 ce  douloureux  effroi  î 
Ou  diroit  que  Tirlîs , pour  toujours  m’abandonne  : 

Que  puis-je  imaginer  de  plus  affreux  pour  moi } 

fuyez  plaifirs , fuyez , avec  tous  vos  appas  j 
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De  ma  jufte  douleur  je  fuis  trop  occupée  : 

Vous  paroiffcz  cnvain  où  mon  Berger  n'cft  pas  ; 

D’un  coup  mortel,  fon  départ  m’a  frappée  : 

Fuyez,  plaifirs  , fuyez , avec  tous  vos  appas. 

Les  preflentimensde  Mademoifelle  des  Hou- 
lieres  , Madame,  ne  furent  que  trop  vrais  j 
la  mort  lui  enleva  bientôt  l’objet  de  fon  amour. 

J’ai  perdu  ce  que  j’aime  ; & je  rofpire  encore  ! 

Eft-ce  allez  quand  Tirfis  vient  de  perdre  le  jour, 

Qu‘un  affreux  chagrin  me  dévore  ? 

Ne  dois-je  que  des  pleurs  à fon  fidèle  amour  ? 

Pourquoi  faut-il , hélas  ! qu’une  loi  trop  févérc. 

Nous  fafle  malgré  nous , furvivre  à nos  malheurs  î 
Pourquoi  nous  dérober  cette  heureufe  chimere  , 

Dont  le  charme  a l'éduit  tant  d’l}éroïqucs  cœurs  î 

Tirfis , je  n’aurois  qu’à  te  fuivre  $ 

Mon  repos,  aujourd’hui,  dépendroit  feul  de  moi 3 
Et  j’écouterois  , fans  effroi , 

La  cruelle  raifon , qui  m’ordonne  de  vivre , 

Quand , malgré  mon  amour , je  ne  vis  plus  pour  toi. 

- ** 

Trilles  réflexions  de  ma  douleur  mortelle , 

Redoublez , s'il  fe  peut,  vos  pénibles  horreurs  ; 

Prêtez  ce  fecours  à mes  pleurs  : 

Ce  cœur  malheureux  8c  fidèle , 

N’attend  plus  que  de  vous  la  fin  de  fes  douleurs* 

» • s 
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Cependant  cet  amour  fi  fidèle  & fi  rendre 
Toujours  fur  mon  devoir  a réglé  fes  defirs. 

Hélas  ! à d’innocens  plaifirs , 

Quel  coeur , plus  que  le  mien , eut  plus  droit  de  prétendre 
Quel  coeur  fentit  jamais  de  plus  vives  frayeurs , 

Lorfquc  la  tendre  Philoméle 
Annonça , par  fes  chants  le  retour  des  horreurs 
Que  Bcllone  en  courroux  traîne  en  foule  après  elle  » 
Arbres , ruificaux , chaînantes  fleurs , 

Quel  coeur  biûla  jamais  d'une  flamme  plus  belle  î 
Et  vous , vartes  Forêts  , témoins  de  mes  douleurs  , 

Et  dont,  ici,  tout  renouvelle 
De  monfunefie  fort  les  confiantes  fureurs , 

Quelle  aventure  plus  cruelle  ? 

Quelle  mort,  quel  Amant,  mérita  mieux  des  pleurs  î 

• • • i » • ^ • •••••• 

Du  deftin  de  Tirfis  à toute  heure  occupée  , 

Les  plus  touchans  plaifirs  font  pour  moi  fans  appas; 

Je  ne  fens  que  le  coup  dont  mon  ame  cft  frappée  ; 

Tout  me  peint  en  tous  lieux  l’horreur  de  fon  trépas  y 
Et  quand  à cette  horreur , ma  raifon  échappée , 

Me. conduit  aux  pieds  des  autels 
Pour  offrir  de  mon  cœur  les  déplaifirs  mortels  ÿ 
Hélas  ! ce  pieux  facrifice 
Eft  auffitôt  interrompu  : 

J’accufc  le  Ciel  d’injuftice; 

Et  pleine  de  la  mort  qui  caufe  mon  fupplice  ; 

Je  ne  vois  que  le  prix  du  bien  que  j’ai  perdu. 

Dans  ces  cruels  infiants , à ma  douleur  fidcllc  , 

Je  n’entends  plus  la  voix  du  Seigneur  qui  m’appelle  ; 
Tout  renouy elle  mon.  tourment  ; 
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Et  je  fens  rallentir  mon  zcle  ; 

Ma  paflîon  reprend  une  force  nouvelle  , 

Et  mon  cœur  tout  entier  retourne  à mon  Amanri 
Lafle  d’avoir  trouve  la  fortune  inflexible  ; 

J’attendrai  fans  frayeur  ce  moment  fi  terrible  , 

Ce  moment  où  du  corps  l'ame  fe  défunit , 

La  mort  de  Tirfis  m’applanit 
Ce  chemin  aux  mortels  fi  rude  & fi  pénible. 

Vous  qui  reconnoiflcz  toujours 
De  l’Etre  Souverain  l’éternelle  fagefle , 

Yous  enfin  que  la  grâce  accompagne  fans  celle  , 

Et  qui  dans  le  repos  voyez  couler  vos  jours  , 

Joignez  à la  douleur  qui  m’agite  & me  prefle  , 

Ve  vos  utiles  vœux  l'infaillible  fecours. 

Telle  eft,  Madame,  l’efpnt  de  prefque  toute» 
les  Poëfies  de  Mademoifelle  des  Houlieres.  Une 
ame  vraiment  affeéfcée  , en  revient  toujours  » 
fon  objet;  & la  douleur  eft  uneefpecede  plaifir 
auquel  on  s’abandonne  involontairement.  Ce-, 
pendant  Mademoifelle  des  Houlieres  étoit  née 
avec  de  la  gaité  dans  le  caraétere  : fa  Tragédie 
badine,  fur  la  mort  du  chien  de  M.  Vivonne^ 
en  eft  une  preuve.  Vous  êtes  peu  curieufe  de 
connoître  cet  Ouvrage  frivole,  dans  lequel  je  ne 
crois  pas  avoir  trouvé  une  penfee  raifonnable. 
Vous  aimerez  mieux  entendre  Mademoifelle  de9 
Houlieres  fe  livrant  à fa  triftefte,  que  cédant 
à fa  gaité.  Qu’il  me  foit  donc  permis  , Ma- 
dame , de  palfer  fous  ftlence  cetce  mauvaife  plai» 
fanterie , qui  vous  affe&eroit  plus  défagréable-; 
ment , que  l’élégie  fuivante  fur  la  more  de  fou 
Amant. 
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Errez , mes  chers  moutons  , errez  à l’aventure  ; 

J’ai  perdu  mon  Berger , ma  houlette  & mon  chien  : 

S’il  plaît  aux  Dieux , je  n’aimerai  plus  rien 
Qui  Toit  fujet  aux  loix  de  la  nature. 

Mon  coeur  toujours  brife  par  de  cruels  ennuis. 

Ne  cherche  plus  que  la  retraite  ; 

Paillez,  mes  chers  Moutons , fans  chien  & fans  houlette  $ 
Je  ne  puis  vous  garder  dans  letat  où  je  fuis. 

Contre  mes  triftes  jours  depuis  que  tout  confpire  , 

Déjà  plus  d’une  fois  les  brillantes  Saifons 
Ont  embelli  nos  champs  de  fleurs  & de  moilfons: 

A mes  vives  douleurs , hélas  ! puis-je  fuffire  ? 

Partez,  laiflcz-moi  feule,  innocens  animaux. 

Mêler  encor  mes  pleurs  à l’onde  fugitive  5 
Non, n’attendez  plus  lien  de  ma  raifon  captive  j 
Elle  fuccombe  enfin  fous  le  poids  de  mes  maux. 

Ne  vous  repofez  plus  fur  l’amitié  fincerc , 

Qu’ont  toujours  eu  pour  moi , les  Bergers  d’alentour  } 

Je  n’éprouve  que  trop  qu’ils  ont  perdu  le  jour  : 

Qu’il  en  eft  peu  de  pareil  caractère  1 

J’entends  vos  bêlemens , ils  ne  font  que  trop  doux. 

Que  je  vous  plains  ! que  je  yous  aime  1 
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Mais  quand  je  ne  puis  rien  de  mes  maux  pour  moi-mcm« 
Hélas  ! que  pourrois-je  pour  vous  ! 


Puiflicz-vous,  chers  moutons , dans  les  gras  pâturages  , 

Vivre  dans  une  heureufe  & douce  oifiveté  1 

PuiiTe  Pan  attentif  à votre  fureté 

Vous  garantir  des  maux , des  Loups  & des  orages. 

Après  une  longue  triftefle,  Mademoiselle  des 
Houlieres  lai(Te  échapper  un  petit  rayon  de  gaité  : 
c’eft  un  Madrigal  pour  Moniteur  Doujat , Doyea 
du  Parlement. 

D'un  Madrigal  on  veut  que  je  régale 

Un  Magiftrat , favori  de  Thémis  : 

Mais  pour  le  bien  louer , ma  peine  eft  fans  égale. 

Ce  Magiftrat  pourtant  eft  fort  de  mes  amis. 

De  tous  les  tems  je  l’appelle  mon  pere  ; 

S’il  l'eft,  au  vrai , je  n'eu  fais  rien  : 

Ce  que  je  fais , c’eft  qu’il  aimoit  ma  mere  , 

Et  que  ma  mere  ctoit  femme  de  bien. 

Un  Moniteur  de  la  Riviere  devint  après  ht 
mort  de  M.  Caze , fort  amoureux  de  Mademoi- 
felle  des  Houlieres,  & lui  fit  alfiduement  fa  cour 
en  profe  & en  vers.  Une  des  meilleures  Pièces 
qu’elle  aie  faites  à mon  avis  , font  des  fiances 
irrégulières  qu’elle  envoya  à cet  Amant,  en  forfne . 
de  réponfe. 

Daraon , ne  croyez  pas  que  je  fois  infcnlible 

r 

Au  mal  dont  vous  êtes  atteint  : 

Je  ne  comprends  que  trop  ce  qu'il  a de  terrible  , 
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Et  mon  cœur  en  fecrct  vous  plaint  5 
Ne  m’aimez  pas  s’il  eft  pofliblc. 

** 

L’Amour  ne  nous  rend  point  heureux  j 
Ses  plaifirs  n’ont  rien  de  folidc  j 
Ardent , volage , impétueux  , 

Son  caprice  lui  fert  de  guide  : 

Eloignez  pour  jamais  cet  enfant  dangereux. 

Qui  fouvent  de  nos  biens  & de  nos  maux  décide. 

Dans  l’aimable  faifon  des  jeux  & des  plai/irs. 

Ce  confeil , je  le  fai , ne  feroit  point  d’ufage. 

On  ne  fait  point  un  ami  fage  , 

D’un  Amant  qui  dans  le  bel  âge  , 

Ne  confulte  que  fes  defirs. 

Mais  quand  d’une  fi  folle  yvrclTc 
Le  tems  nous  a fait  revenir. 

Notre  anie  exempte  de  foiblefle. 

Doit  la  craindre  & la  prévenir. 

Eh!  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  fage  tendre  fie  , 

Des  douceurs , des  plaifirs  que  l’on  voit  moins  finir  , 
Que  ceux  d’un  ardente  jcunclle. 

Ecoutez  la  raifon  ; elle  emprunte  ma  voix  J 
Et  mon  cœur  d’accord  avec  elle  , 

Ne  vous  itnpofera  que  d’agréables  loix. 

Il  eft:  diferet , tendre  & fidelle , 

Et  fans  lç  trop  vanter  3 digne  de  votre  choix. 


U 


\ 
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' Le  cœur  de  Mademoifelle  des  Houlieres  étoic 
fermé  pour  jamais  à l’Amour  : l’objet  qui  l’a- 
voit  enflammé , n’exiftoit  plus  pour  elle  j ÔC  rien 
ne  pouvoit  la  toucher  : 

Chagrins  cuifans , amertume  cruelle , 

Reprenez.’  dans  mon  cœur  une  force  nouvelle  : 

Et  toi  mort , prompt  remede  aux  plus  vives  douleurs , 
Approche , quand  ma  voix  t’appelle  > 
finis  ma  vie  & mes  malheurs. 

Viens,  viens,  DécfTe  impitoyable. 

Viens  m’affranchir  des  cruautés  du  fort  : 

Ta  préfencc,pour  moi , n’a  rien  de  redoutable  ; 
ïrappe  un  cœur  malheureux , qui  ne  craint  point  la  mort, 

Les  fouhaits  de  Mademoifelle  des  Houlieres 
furent  bientôt  accomplis  } & en  peu  de  tems  elle 
alla  rejoindre , & fa  mere  & fon  Amant.  Mon- 
fleur  Moreau  de  Mautour  , de  l’Académie  des 
B elles- Lettres , fit  quelques  vers  fur  cette  mort  î 
la  Poëlie  n’en  eft  pas  merveilleufe  ; mais  le  por- 
trait de  Mlle  des  Houlieres  y eft  aflez  bien  laifi. 

Des  Houlieres  n’efl:  plus.  Cette  digne  héritière 
D’une  illuftre  & favante  mere , 

Au  même  âge , & comme  elle , a vu  finir  fes  jours. 

Un  mal  prefqu’incurable  en  t borné  le  cours  j 
Onze  luftres  au  plus  ont  rempli  fa  carrière. 

Autrefois  dans  mes  vers  ou  tendres,  ou  galant 
Je  vantai  fes  appas  & fes  rares  talent. 

Mais  fans  avoir  recours  aux  louanges  prophanes , 

Ce  n’eft  qu’un  encens  pur , que  je  dois  à fes  mânes. 

Pénétré  de  fon  trifte  fort , 

Des  fentimens  Chrétiens  qu’elle  eut  jufqu’à  la  mort , 

Tome  III.  L 
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J'oublie  alors  ces  dons  que  lui  fît  la  nature  ; 

Nobleflc,  efprit,  douceur  , grâces,  vivacité. 

Et  tout  ce  qui  n’eft  plus  qu’unç  ombre,  une  figure  , 

Quaiid  on  penfe  à rEtcrnité. 

Dieu  feul  fut  fon  objet.  De  fon  amour  éprife. 

On  la  vit  nuit  & jour , & foufframe  8c  foumifc. 

Bien  que  par  la  douleur  le  corps  fut  abbatu , 

L'ame  à la  voix  du  Ciel  fut  docile  & fidèle. 

Mufe , ne  louons  plus , n'admirons  plus  en  elle , 

Que  fa  confiance  & fa  vertu. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus.  Madame,  de 
Mlle  des  Houlieres  : vous  devez  connoître  l’ef- 
prit  de  fa  Poëfie  : elle  n’avoit  ni  la  facilité , ni 
cette  mollelfe  de  ftyle  que  l’on  trouve  dans  celle 
de  fa  mere.  L’Editeur  de  f|s  Ouvrages  , dit  > 
»»  qu’elle  en  étoit , en  quelque  forçe,un  diminu- 
**  tif , & que  la  nature  avoir  voulu,  par  elle,  en 
» retracer  du  moins  une  légère  idéq  à la  généra»., 
p tion  fuivante  », 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XII. 

Ïj  A Profe  & les  vers  ont  également  partagé  les  s, 
loifirs  de  Mademoifelle  l’Héritier  de  Villandon  ; Mlle  1 Hc- 
mais  les  Ouvrages  que  nous  avons  d’elle  en  profe,  riticr. 
fe  font  lire  plus  aifément  quefes  Pocfies.  Fille  d’un 

{»ere  qui  s’exerça  dans  les  deux  genres , elle  fuivitr 
à même  carrieie , & fit , non  pas  des  Tragédies  , 
comme  fon  pere , ni  des  morceaux  hiftoriques  fur 
la  guerre , iy  une  Traduction  de  Grotius  ; mais  des 
Œuvres  mêlées  i oùfe  trouve  l 'Apothéofe  de  Ma- 
demoifelle de  Scudéry  3 en  vers  & en  profe  ; la 
Pompe  Dauphine  J le  Tombeau  de  M.  le  Dau- 
phin j Duc  de  Bourgogne  j la  Traduction  des 
Epitres  héroïques  d'Ovide  j les  Caprices  du  Deftin, 

&la  Tour  Ténébreufe.  Ce  font  là.  Madame , les 
feuls  ouvrages  connus  de  Marie-Jeanne  l’Héri- 
rier,  née  à Paris  en  1664,  & morte  dans  la  même 
Ville,  l’an  1734.  Son  pere  était  Tréforier  du  Ré- 
giment des  Gardes , & Hiftoriographe  du  Roi  ; 
elle  étoit  Nièce  de  M.  Perault,de  l’Académie  fran- 
çoife.  Elle  fut  reçue  dans  celle  des  Jeux  Floraux 
après  y avoir  remporté  plufieurs  prix.  Les  Mercu- 
res  du  rems  font  mention  de  fes  Poëûes  férieufes 
& galantes , & ont  fouvent  retenti  de  fes  éloges. 

Malgré  cela.  Madame , }e  ne  crois  pas  pouvoir  vous 
parler  de  fes  Vers , qui  n’ont  rien  d’aflez  piquant 
pour  vous  être  préfentés  j & parmi  fes  écrits  en 
profe  , je  ne  vous  entretiendrai  que  dela  Tour  té- 
nébreufe j ou  Hijloire  de  Richard  I.  Roi  d'An- 
gleterre 3 fur  nommé  Coeur  de  Lion.  C’eft  le  feul  qui 
pourra  peut-être  vous  amufer. 
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Peu  de  perfonnes  ignorent  les  grandes  aétions 
de  Richard,  Roi  d’Angleterre}  mais  onn’eftpas 
également  inftruit  de  fonfçavoir  & de  £es  connoif- 
fances  dans  les  lettres.  Cependant  on  prétend 
qu’il  écrivoit  bien  en  vers  & en  profe.  Au  rapport 
de  quelques  Hiftoriens,  il  compofades  Contes  & 
des  Hiftoriettes  galantes , qu’on  nommoit  en  ce 
tems-là  des  Fabliaux.  C’eft  d’un  manufcrit  qu’on 
lui  attribue,  dit  Mademoifelle  l’Héritier,  que  j’ai 
»>  tiré  les  Contes  que  je  donne  aujourd’hui  au 
»»  public,  fous  le  titre  de  Contes  Anglois.  Il  eft  aifé 
» de  voir  que  ie  les  nomme  ainli,  à caufe  qu’ils  ont 
»>  été  compolés  par  un  Roi  d’Angleterre.  Pour 
» l’Hiftoiredece  Prince,  dont  il  le  trouvera  des 
»•  morceaux  mêlés  parmi  les  Contes  de  fa  façon  , 
» que  je  lui  fais  raconter , je  l’ai  tirée  non-feule- 
» ment  de  ce  qu’il  a écrit  lui-même , mais  encore 
» des  Hiftoriens  François  , Anglois , Normands 
» & Provençaux  ». 

La  Tour  Richard , Cœur  de  Lion  , arrêté  par  les  gens  de 
tcadbrcufc.  l’Empereur  Léopold , à fon  retour  de  la  Palefti- 
ne,  avoir  été  renfermé  dans  une  Tour.  On  igno- 
roit  ce  qu’il  étoit  de  venu.  Envainles  Chefs  de  ce 
qui  lui  étoit  refté  de  fideles  fujets , avoientfait  des 
perquifitions  exa<ftes,pour  découvrir  le  lieu  où  il 
pouvoitêtre  caché}  ils  n’en  avoient  appris  aucunes 
nouvelles  après  feize  mois  de  peines  inutiles  % 
ils  avoient  prel'que  perdu  l’efpérance  de  le  retrou- 
ver, & avoient  renoncé  audefteinde  le  chercher. 
Blondel  de  Nelle  fut  lefeul  qui  ne  put  fe  réfoudre 
à abandonner  ce  foin.  Ce  Gentilhomme  fran- 
çois  , qui  devoit  fa  fortune  au  Roi  Richard  , 
parcourut  toutes  les  Provinces  d'Allemagne  pen- 
dant un  tems  afTez  conftdérable.  Un  jour  qu’il  fe 
trouva  dans  la  Ville  de  Lintz  en  Autriche,  com- 
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Hé  félon  fa  coutume , il  raifonnoit  avec  fon  Hôte, 
il  apprit  qu’il  y avoir  allez  proche  de  la  Ville  , à 
l’entrée  d’un  bois,  uneTour  antique,  extrêmement 
forte, dans  laquelle  il  y avoitun prifonnier  qu’on 
gardoit  avec  beaucoup  de  foin.  H porta  lur  le 
champ  fes  pas  vers  cette  Tonr,  dont  l’afpeét  feul 
faifoit  frémir  , l’examina  avec  attention, & enten- 
ditau-delTous  d’une  petite  fenêtre,  une  voix  qu’il 
reconnut  pour  être  celle  de  fon  cher  Maître.  11  ne 
fongea  donc  plus  qu’à  s’introduire  dans  la  prifon. 

Pour  y parvenir, il  fe  déguifa  mieux  que  jamais , & 
apprit  aiverfes  nouvelles  touchant  le  Concierge  &C 
fafamille.  Il  fçut  que  cet  homme  avait  une  hile 
qu’il  aimoit  fort,&  à qui  il  fouhaitoit  beaucoup  de 
faire  apprendre  à chanter.  Il  fçut  encore  que  ce 
Concierge  avoir  un  domeftique  dangéreufemenr 
malade,  &cherchoit  quelqu’un  pour  remplir  fa 
place.  Habillé  d’une  maniéré  qui  convenoit  à l’état 
dans  lequel  il  fe  difoit  être  , Blondel  alla  s’offrir 
au  Concierge  pour  le  fervir,  & n’oublia  pas  d’an- 
noncer qu’il  fçavoit  la  mufîque.  Sa  phyiionomie 
plut  fi  fort  à toute  la  famille, qu’il  fut  auflitôt  ac- 
cepté. Vous  concevez , Madame , qu’il  n’ell  plus 
difficiles  Blondel,  d’être  introduit  dans  la  Tour. 
Richard  lui  apprend  que  pour  charmer  l’ennui  de 
fa  prifon , il  avoir  compofé  des  fables  & des  con- 
tes. Je  vais  donc , dit-il  , te  faire  part  des  feuls 
plaifirs  que  m’ait  pu  permettre  mon  loilir  forcé. 
Mademoifelle  l’Héritier  nous  avertit  ici,  que  c’efb 
elle  & non  pas  Richard  qui  parle;  & qu’elle  ne 
prend  que  le  fond  &la  fubftance  du  conte. 

Dans  un  des  plus  beaux  Royaumesde  l’Europe, 
dont  les  Hiftoriens  ne  marquent  point  le  nom  , Lonttu  * 
régnoit  un  Prince  qui  par  fon  équité,  la  droiture 
de  fon  ame , & fon  amour  paternel  pour  fes  fujeta, 

L iij 
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s’étoit  acquis  le  glorieux  furnom  de  Roi  Pru - 
d’homme i qui , dans  ces  tems-là , fignifioit  parfai- 
tement , Roi  plein  de  probité  & d’honneur.  La 
Reine  fon  époufe  qui  étoÿ:  naturellement  vive  & 
agifiante. , s’appelloit  la  Reine  Laborieufe.  Us 
avoient  un  fils  unique,  qui  n’ayant  point  encore 
d’occupation , en  cherchoit  dans  les  plaifirs } ce  qui 
l’avoit  fait  furnommer  le  Prince  Aimant- joie.  Ce 
dernier  furprenoit  tout  le  monde , de  ce  qu’il  ne 
faifoit  point  entrer  les  amufemens  du  cœur  au 
nombre  de  ceux  auxquels  il  étoit  fenfible.  Les  fê- 
tes galantes  &c  la  chafie  faifoient  feuls  l’objet  de 
fes  oefirs.  Unjour  il  s’égara  des  Chafieurs  de  fa 
fuitej&  comme  il  traverloit  un  hameau  qui  paroif- 
foit  défert,  il  vit  forcir  d’un  jardin  une  jeune  fille 
d’une  beauté  à éblouir , qu’une  vieille  femme  d’u- 
ne figure  fort  défagréable , traînoit  avec  violence 
vers  une  Chaumière  voiline.  Cette  jeune  fille  avoic 
à fon  coté  une  quenouille  chargée  de  lin,  & tenoit 
dans  un  des  pans  de  fa  robe  un  amas  de  fleurs  qu’el- 
le venoit  de  cueillir.  La  vieille  les  lui  arracha , les 
jetta  à terre,  donna  à libelle  quelques  coups  aflea 
rudes,  & puis  la  re  fiai  Allant  par  le  bras,  lui  dit 
d’un  ton  plein  de  fureur  : » allons , allons , petite 
malheurenfe , rentrons  vite  dans  la  maifon  $ c’eft- 
la  que  je  vous  ferai  fentir  comme  il  faut , ce  que 
c’eft  que  d’avoir  l’infolence  demedéfobéir  ».  Le 
Prince  qui  s’étoit  arrêté  tout  court  pour  confidérer 
ce  fpectacle , s’approcha  de  la  vieille  comme  elle 
étoit  prête  à rentrer  dans  fon  logis,  & lui  dit  d’un 
air  doux  : » d’où  vient,  ma  bonne  femme,que  vous 
maltraitez  fi  fort  cette  jeune  fille?  Quelle  faute  a- 
t’elle  faite, pour  s’attirer  ainfi  votre  colere  » ? La 
Païfanne  qui  naturellement  étoit  fort  emporrée,& 
qui  n’aimoit  pa*  qu’on  fe  mêlât  de  fes  affaires  > 
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ô'apprêtoit  à répondre  infolemment  au  Prince; 
mais  ayant  jette  les  yeux  fur  fes  habits;  & jugeant 
par  leur  extrême  ricnefle  , qüe  celui  qui  les  porroit 
devoit  être  quelque  perfolme.d’one  grande  cohfi- 
dération,  elle  retint  fon  emportement  &fc  con- 
tenta de  lui  répôndre  d*ün  ton  aigre.  » Seigneur  , 
» je  querelle  ma  fille*  parce  qu’elle  fait  toujours  le 
s*  contraire  de  ce  que  je  lui  dis.  Je  voudrois  qu’elle 
3 ne  filât  point  ; & elle  file  depuis  le  matin  juf- 
>*  qu’au  foxr;  & c’eft  pour  Cela  que  je  lui  fais  tou- 
« tès  les  réprimandes  que  vous  voyez.  Comment, 
» ditle  Prince,  eft-celà  un  fujet  pour  gronder  ainfi 
» cette  pauvre  ecfant  ? Ah , vraiment,  ma  bonne 
« femme , fi  vous  haïflez  les  filles  qui  fe  plaifent 
» à filer  , vous  n’avez  qu’à  donner  la  vôtre  à la 
» Reine  ma  mere,  qui  fe  divertit  fi  fort  à cet  amu- 
»>  fement,&  qui  aime  tant  les  Fileufes.  La  Reine 
» fera  la  fortune  de  votre  fille.  Hélas,  Seigneur, 
»>  répondit  la  vieille , fi  cette  mijorée-là  avec  fa 
n belle  adrefle  , vous  paroît  fi  propre  pour  notre 
» bonite  Reine,  vous  n’avez  qu’à  l’emmener  tout 
•>  à l’heure  fi  bon  vous  femble  ; car  il  y a long- 
»>  tems  qu’elle  me  pefe  fur  les  épaules , & que  j’ai 
» envie  d’en  être  défaite». 

Comme  elle  achevoit  ces  mots , une  partie  de 
la  fuite  du  Prince  vint  le  rejoindre  : il  dit  à un  de 
fes  valets-de-chambre,de  prendre  la  belle  encrou* 
pe  derrière  lui-i  cette  jeune  perfonne  avoit  encore 
ié  vifaee  couvert  des  larmes  que  les  menaces  de 
la  vieille  lui  arvoientfait  répandre  ; mais  fes  pleurs 
ne  déroboient  rien  à fes  charmes.  Le  Prince  cher- 
choit  à la  Confoler,  en  l’afiurant  qu’avec  l’adrefle 
dont  elle  étoit  partagée , elle  ne  manqueroit  pas 
de  s’attirer  abondamment  les  bienfairs  de  la  Reif 
ne.  La  pauvre  fille  cependant  ^toit  fi  éperdue  da 
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fe  voir  entourée  de  tant  d'hommes  , qu’elle  n’efi* 
tendoitpas  la  moitié  de  ce  qu’on  lui  difoit.  Penv- 
dànt  le  chemin  , le  Prince  apprit  que  le  nom  do 
• la  belle  étoit  Rofanie.  Dès-qu’il  fut  arrivé  au  Pa- 
lais , il  la  préfenta  à la  Reine  fa  mere,  comme  la 

Élus  adroite  & la  plus  diligente  fiieufe  de  tous  fes 
rats.  La  Reine  la  reçut  avec  bonté,  loua  beaucoup 
les  charmes  modeftes  &touchans  dont  elle  étoic 
partagée,  & lafit  loger  dans  un  appartement  où 
il  y avoir  une  enfilade  de  chambres  toutes  rem- 
plies d’amas  des  plus  célébrés  filaffes  qui  fulfent 
dans  le  monde.  On  dit  à Rofanie,  comme  une 
bonne  nouvelle  , qu’elle  n’avoit  qu’à  choifir  celle 
par  où  elle  vouloit  commencer j puis  on  ajouta  que 
cela  lui  devroit  être  affez  indifférent , parce  que 
comme  elle  étoit  fort  jeune  & plus  adroite  qu’une 
autre,  la  Reine  qui  vouloit  la  garder  long-tems, 
& lui  faire  beaucoup  de  bien  ,ladeftinoit  à les  fir 
1er  toutes.  Quand  la  pauvre  fille  fut  feule,  elle 
s’abandonna  au  plus  violent  défefpoir.  Elle  avoir 
pour  le  métier  de  filer  une  averfion  infurmonta- 
ble,  qui  lui  faifoit  regarder  comme  un  affreux 
fupplice  , l’obligation  de  donner  quelques  heures 
à ce  travail.  Il  eft  vrai  que  quand  elle  avoit  le  cou- 
rage de  faire  un  affez  grand  effort  fur  elle  pour  s’y 
occuper  quelque-tems  , elle  s’en  acquittoit  avec 
une  adrelfe  infinie  ; mais  elle  filoit  avec  une  len- 
teur fi  exceflive , que  quand  même  elle  auroit  pu 
gagner  fur  elle  de  le  tenir  alïidue  du  matin  au  foir, 
elle  n’auroit  qu’à  peine  pu  parvenir  à filer  un  demi 
fufeau  de  fil  par  jour. 

A ces  difpofitions  on  peut  juger  de  la  douleur 
qu’elle  avoit  des  fentimens  ou  la  Reine  fe  trou-i 
voit  àfon  égard  ; elle  ne  comprenoir  pas  commenjt 
elle  pourron  fe  tirer  de  l’embarras  où  la  malice 
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de  fa  mere  l’avoitjettée;elle  étoir  cependant  ra- 
vie d’ctre  tirée  des  mains  de  cette  mere  qui  n’a- 
yoit  que  des  duretés  pour  elle.  La  bonté  gracieu- 
fe  avec  laquelle  la  Reine  l'avoit  traitée , enchan-» 
loit  fon  imagination.  La  Cour  où  elle  ne  faifoic 
que  d’arriver»  & qu’elle  n’avoit  vue  que  comme 
un  éclair , lui  paroilloit  déjà  un  féjour  très-agréa- 
ble. Tous  les  objets  qui  s’y  étoienr  préfentés  à 
fes  yeux,l’avoient  charmée } mais  elle  voyoit  bien 
quelle  ne  pouvoir  s’y  foutenir  quefur  le  pied  d’une 
habile  fileufe  ; & elle  ne  fentoitque  trop  qu’elle 
n’euàijroit  jamais  le  talent  j occupée  de  ces  cruel-, 
les  inquiétudes  , elle  palTa  route  la.  nuit  fans  dor- 
mir un  feul  moment.  Le  Prince  ne  dormit  pas 
davantage.  Les  attraits  touchans  & les  grâces  naï- 
ves de,  Rofanie  avoien*  fi  fortement  frappé  fes 
yeux  & fait  une  fi  vive  impreîlion  lur  fon  cœur, 

9ue,  tout  plein  de  l’idée  de  cette  charmante  fille 
paflala  nuit  entière  à s’en  entretenir.  Dès  qu’il 
fut  jourohez  la  Reine,  cette  Princefle  fit  appel 
1er  Rofanie.  On  lui  fir,par  fes  ordres,  quitter  fes 
habits  de  Païfanne.  Elle  parut  belle  aux  Dames 
mêmes  les  plus  jeunes  de  la  Cour.  Le  Prince  en 
fut  ravi.  Rofanie  feule  s’afïligeoit  de  ce  que  fon 
incapacité  la  feroit  bientôt  renvoyer  d’un  fçjour 
qu’elle  n’aimoit  que  trop.  Pendant  quelque  tems 
elle  prétexta  des  crampes  , des  rhumatifmes  ; 
mais  toutes  ces  excufes  furent  bientôt  épuifées. 
Elle  commençoit  à devenir  l’objet  des  railleries. 
Onplaifantoit  furfes  prétendus  talens.  Rofaniene 
put  tenir  contre  tant  de  chofes  chagrinantes  ; elle 
quitta  le  Palais,  paflà  dans  les  jardinsj&en  fe  pro- 
menant toujours,  elle  fe  trouva  dans  un  bois  fort 
épais,  qui  étoit  au  bout  du  Parc.  Quand  elle  fut 
dans  ce  lieu,elle  fe  livra  aux  plus  cruelles  réflexions  j 
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& fe  dit  à elle-même,qu’il  n’y  avoit  point  d'autrê 
parti  à prendre , que  celui  de  fe  donner  la  mort. 
Pleine  de  cetre  penfée , elle  s’avança  précipitam- 
ment vers  un  Pavillon  fort  élevé,  réfolue  d’y  mon» 
ter  & defe  jetterpar  la  fenêtre.  Comme  elletra* 
verfoit  un  fenrier  qui  menoit  au  Pavillon , elle  vit 
tout-à-coup  paroître  devant  elle,  un  grand  hom- 
me brun,forr  bien  vêtu,  d’une  phifionomie  allez 
fombre  ; mais  qui  prit  un  air  riant  Sc  gracieux 
en  lui  parlant.  » Où  allez-vous , ma  belle  en- 
*>  fant,lüi dit-il? il  me  femblequejevois  couler 
n des  larmes  de  vos  yeux  j dites-moi  qu’ellé'  eft 
n votre  aftli&ion  ? Il  faudra  qu’elle  foit  bien  étran- 
t»  ge , fl  je  ne  puis  vous  donner  du  fecours.  Hélas  ! 
n répondit  Rofanie,  il  n’y  a point  de  remedecon- 
» tre  le  chagrin  qui  m’âceable  j ainfi  il  eft  fort  inu- 
»•  tile  que  je  voué  en  dife  le  fujet.  Peut-être , re- 
» partit  Tirtconmï , le  fecours  n’eft-il  point  fidéf- 
>>  efpéré  que  vous  penfez  ÿ mais  du  moins  on  fou» 
•>  lagefesmaux  en  les  racontant.  Apprenez-moi 
» donc  les  vôtres  ; vous  ne  les  pouvez  confier  à 
» perfonne  qui  y prenne  plus  de  part<  que  moi. 
» Puifque  vous  m’en  prelfez  avec  tant  d’inftaérce  , 
5»  répliqua  Rofanie , je  vais  vous  informer  dé  tûu- 
» te  ma  deftinée.  Après  ce  récit  elle  ajouta , vous 
}f  voyez  bieh  qu’il  n’y  a point  de  remede  à mes 
»>  maux.  Cependantycontinua-r’elle  avëcunfôu-1 
r>  pir , j’efpere  m’en  épargner  le  fupplice  par  un 
» fùnefte  moyen  que  je  ne  dis  pas.  Mais,  reprir 
» l’inconnu,  fi  au  lieu  d’un  moyen  funefte , on 
» vous  donnoit  un  moyen  doux-  & agréable  pour 
» éviter  ces  maux  , n’auriez-vous  pas  bien  de 
»»  l’obligation  aux  gens , 6e  ne  feriez-vôUs  pas 
>»  quelque  chofe  en  leur  faveur  ?Tout  ce  que  je 
» pourrois  faire  raisonnablement  , répondit  Ro- 
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» fanie  avec  précipitation , exceptez  l’honneur  & 

»>  le  devoir , il  n’eft  rien  qu’on  ne  me  vît  facrifier 
» à la  reconnoifTance.  Puifque  vous  êtes  dans  ces 
*>  fentimens-là , repartit  l’inconnu , je  vais  m’en» 

» gager  avec  plaiur  à vous  fervir.  Mais  faifons 
»>  auparavant  exaâemeut  nos  conventions.  Vous 
» voyez  bien  cette  petite  baguetté , lui  dit-il  j elle 
•>  a des  propriétés  admirables  : dès-que  tous  en 
» toucherez  toutes  fortes  de  chanvres  & de  lins  , 

» elle  enfilera  par  jour  autant  que  vous  le  voudrez, 

» & d’une  fineffe  telle  que  vous  le  fouhaiterez. 

**  Elle  a encore  le  don  , que  dès  qu’on  en  touche 
« de  la  laine , de  la  foye , & des  canevas  , on  en 
* fait  la  plus  belle  tapiiferie  du  monde, & des  ou- 
»>  vrages  de  petit  point , qui  le  difputeroient  aux 
u plus  excellentes  manufaàures.  Je  vous  prêterai , 

» pourfuivit-il , cette  merveilleufe  baguette, pour- 
» vu  que  vous  demeuriez  d’accord  de  ce  que  je 
» vais  vous  dire.  Si  d’aujourd’hui  en  trois  mois, 

» jour  pour  jour,  lorfque  je  reviendrai  chercher 
» ma  baguette , vous  me  dites  en  me  la  rendant» 

« tenez,  Ricdin  Ricdon,  voilà  votre  baguette  s je 
» reprendrai  ma  baguette,fans  que  vous  foyez  en-  .• 
» gagée  à nulle  obligation  envers  moi  ; mais  fi  au 
« jour  marqué,  vous  ne  pouvez  retrouver  mon  nom, 

» & que  vous  me  difiez  fimplement , tenez  voilà 
« votre  baguette , j e ferai  martre  de  votre  defti  née  j 
a je  vous  mènerai  partout  où  il  me  plaira}  & voue 
» ferez  obligée  de  me  fuivre  •>. 

Rofanie  rêva  quelque  rems  fur  ce  qu’elle  avoit 
à répondre.  Mais  il  lui  parut  que  le  nom  de  Rjc- 
din  Ricdon  étoit  fi  facile  à retenir , qu’il  lui  fem« 
bla  quelle  necouroit  aucunrifque  d’accepter  le  fa- 
vorable fecours  de  la  baguette.  Elle  fe  faifoit  déjà 
une  joie  fecrette  du  plailir  qu’elle  auroit  à confon  - 
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*lre  l’orgueil  de  fes  concurrentes , par  le  beau  fit 
que  la  baguette  alloit  filer.  » Seigneur  Ricdin 
»>  Ricdon , dit-elle , j’accepte  la  convention  que 
« vous  voulez  faire  avec  moi  , fi  vous  pouvez  y 
•>  mettre  encore  une  condition  \ c’eft  que  votre 
»*  baguette  ait  auffi  le  don  de  mettre, dans  la  cocf* 
»>  fure  & dans  les  habits,  tout  le  bon  air  & toute  la 
» bonne  grâce  qu’il  y faut  pour  plaire.  Si  vous  pou^ 
?»  vez  enrichir  cette  baguette  déjà  fi  utile , d’un 
3>  don  auffi  néceflaire  aux  belles , votre  traité  eft 
3>  tout  fait.  Ah  ! s’écria  Ricdin  Ricdon, rien  n’eft 
»>  fi  aifé  , que  de  vous  accorder  ce  que  vous  de- 
» marniez.  Mes  camarades  & moi  nous  ne  refu- 
«»  fons  jamais  aux  perfonnes  de  votre  fexe  le  talent 
» defe  bien  mettre, dès  qu’elles  veulent  s’enten- 
>»  dre  un  peu  avec  nous.  C’eft  pourquoi  l’on  voit 
» dans  le  monde  de  petites  filles  de  douze  ans  , 
«•  qui  ne  peuvent  d’ailleurs  rien  apprendre/e  cocf- 
>»  fer  avec  un  art  admirable , & placer  déjà  une 
» mouche  av.ecd’aufii  judicieufes  réflexions , que 
•»  les  femmes  de  cinquante  ans.  Je  vous  annonce 
*»  donc  que  dès  que  vous  toucherez  votre  cocfïure 
• , »»  & vos  habits  avec  ma  baguette , on  y verra  bril— 
»>  1er  tous  les  agtémensde  la  mode.  J 'accepte  vo-? 
v tre  traité , dit  Rofanie;  mais  il  faut  en  jurer,re- 
» partit  le  Traitant.  Eh  bien , j’en  jure, reprit-elle, 
» & par  les  fermens  les  plus  inviolables.  Cela 
« étant , dit  Ricdin  Ricdon  , puifque  j’ai  votre 
» promefle  en  fi  bonne  forme , ferviteur , la  belle, 
» jufqu’au revoir.  En  difantces  mots,  il  lui  re- 
» mit  fa  baguette  entre  les  mainsÿSc  puis  il  s’en 
j>  alla  »».  i . ; • i • 

Dès  que  Rofanie  put  difpofer  de  cette  myfte- 
rieufe  baguette.,  la  premierechofe  qu’elle  enfir, 
ce  fut  d’en  toucher  fa  coëfture  & fes  vêtemens  \ 
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fcnfuite  elle  fe  mira  dans  le  plus  prochain  ruif- 
feau  j où  elle  fe  trouva  fi  belle  & mife  d’un  fi  bon 
air , qu’elle  fe  fçut  beaucoup  de  gré  du  traité 
qu’elle  venoit  de  faire.  Elle  marcnoiç  toujours 
& regagnoit  le  Palais.  Elle  fe  retira  dans  fon 
appartement,  fi  tranfportée  de  joie  de  la  poflef- 
felîion  de  la  merveilleufe  baguette,  que  dans 
fes  rranfports,elle  perdit  le  fouvenir  du  nom  de 
celui  de  qui  elle  la  tenoit.  Sa  joie  l’empêcha  au- 
tant de  dormir , qu’avoir  fait  le  chagrin  la  pre- 
mière nuit  qu’elle  palfa  dans  le  Palaisj&  pendant  * 
toutes  les  heures  qu’elle  devoir  donner  au  fom- 
meil  , elle  ne  s’occupa  que  d’idées  agréables  % 
qui  lui  firent  beaucoup  plus  de  plaifir , que  n’au- 
roient  pu  faire  les  fonges  les  plus  flatteurs.  Quand 
il  fut  grand  jour , elle  fe  leva  j & fa  baguette  en 
un  inftant  la  fervit , comme  auroit  fait  la  femm» 
de  chambre  favorite  de  la  plus»habile  Coquette  ; 
£nfuite  elle  fe  hâta  d’éprouver  cette  même  ba- 
guette fur  un  petit  paquet  de  lin  de  la  Reine,  qui, 
par  le  pouvoir  de  ce  bois  enchanté,  devint  fur  le 
champ  une  livre  de  fil , tel  que  le  plus  beau  fil 
de  Flandre.  Rofanie, charmée  des  heureux  fucccs 
de  la  baguette.ferraune  partie  du  fil  qu’elle  avoit 
filé  , & n’en  retint  pour  montrer  à la  Reine  le 
foir , qu’un  peu  au-aefllis  de  ce  qu’en  auroit  pu 
filer  par  jour  la  plus  aflidue  & la  plus  diligente 
ouvrière  qui  fut  dans  le  monde.  Quand  le  jour 
fut  fini , elle  attendit  au  partage  la  Reine  qui 
devoir  aller  à la  promenade.  Lorfque  cette  Prin- 
certe  parut , elle  lui  dit  que  fes  crampes  & fes 
rhumatifmes  l’ayant  quittée , elle  avoit  employé 
fa  journée,  & prenoit  la  liberté  de  venir , lui 
offrir  fon  travail.  La  Reine  l’examina  } elle  en 
fut  enchantée  J & fa  furp'rife  augmenta  lorfque 
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Rofanie  lui  dit  qu’elle  fçavoit  travailler  auffi 
parfaitement  en  tapiflerie.  Elle  lui  accorda  toutes 
les  demandes,  entr’autres  de  fe  divertir  quelques 
heures  pendant  le  jour , & de  travailler  feule 
dans  fon  appartement. 

Rofanie  pafla  le  lendemain  à fe  divertir  , & 
la  nuit  à dormir.  Quoiqu’elle  eut  oublié  le  nom 
de  l'homme  A la  baguette , elle  ne  fongeoit  pas 
beaucoup  à cet  oubli  j & quand  elle  y penfoit  , 
c’étoit  avec  peu  d’inquiétude  y car  elle  ne  dou- 
’toit  pas  que  ce  nom  ne  revînt  dans  fa  mémoire 
quand  elle  prendroit  bien  de  la  peine  à fe  le  rap- 
pelles Et  d’ailleurs  trois  mois  qu’elle  fe  voyoit 
devant  elle  pour  profiter  tranquillement  de  tous  les 
dons  de  la  baguette,  lui  paroifloient  un  tems  auffi 
long  , qu’un  demi  ûécle  paroît  à tout  autre  per- 
fonne.  Cependant  le  Prince  n’étoit  plus  occupé 
que  de  fon  amour.  Les  divertifiemens  qui  lui 
a voient  paru  autrefois  les  plus  doux , ne  lui  don-* 
noient  plus  aucun  plaifir.  La  chafle  & les  fpeéfca- 
çles  étoient  pour  lui  des  amufemens  infipides  j 
& il  s’ennuyoit  par-tout  où  il  ne  voyoit  point 
Rofanie.  La  voir , lui  parler  de  fa  tendrefle  ; la 
lui  prouver  par  quelque  grand  fervice,étoit  alors 
l’objet  de  tous  les  fouhaits  de  ce  jeune  Prince. 
La  contrainte  où  il  fe  voyoit  obligé  de  vivre,lui 
donnoit  un  chagrin  qui  lui  changeoit  l’humeur. 
Ï1  y avoir  parmi  fes  courtifans  les  plus  ailïdus,  un 
Jeune  Chevalier  fort  fpirituel  , furnommé  Bon- 
cv/j, auquel  il  fit  confidence  de  fes  defirs;&  Bon- 
avis  qui  étoit  ingénieux  , trouva  bientôt  le  moyerf 
de  le  fervir.  Comme  il  fuivoit  fon  maître  par-1 
tout , quand  le  Prince  fe  rencontra  dans  les  lieux 
où  étoit  Rofanie,  il  fçut  fi  adroitement  occuper 
Vigilantine,  qu’on  avoir  donnée  pour  gouver- 
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liante  à la  belle  fileufe , que  le  Prince  eut  lç  loi- 
ûr  de  lui  parler  long-rems  de  fon  amour.  U lui 
en  fie  des  Peintures  fi  vives  & fi  tendres,  quelle 
en  fut  fort  touchée  ; mais  quelle  que  fut  U fen- 
fibilité  de  la  belle  , elle  ne  laifia  pas  de  lui  dire 
qu’il  devoir  au  plutôt  étouffer  cette  ardeur, puif- 
que,  malgré  tout  le  mérite  dont  il  étoit partagé, 
elle  n’avoir  pas  l’ame  affez  bafle  , pour  le  réfou- 
dre jamais  à être  fa  Maitrefle  j & qu’elle  n ’étoit 
pas  d’une  .naillance  à pouvoir  devenir  fon  épou- 
fe.  Le  Prince  lui  répondit  qu’il  n’étoit  point  nou- 
veau,de  voir  des  Rois  époufer  des  Bergeres.  En- 
fin , il  parla  d’une  maniéré  fi  palfionnée  & fi  na- 
turelle , que  la  belle  fie  laifia  perfuader  que  fon 
amour  étoit  fincere  & pur, 5c  permit  qu’il  l’en  en- 
tretint quelquefois.pourvu  que  ce  fût  avec  le  ref- 

f»e6k  qu’il  lui  promettoit,&  qu’il  fut  bien  réfolu  & 
ui  garder  la  fidélité  qu’il  lui  avoit  jurée.  Depuis 
ce  jour , où  les  cœurs  de  ces  deux  Amans  furent 
d’intelligence , leurs  yeux  le  furent  parfaitement 
suffi  , & fie  donnèrent  fouvent  de  tendres  expli- 
cations de  leurs  fientimens  fecrets.  Bon-avis  fut 
leur  ménager  diverfes  converfations $ mais  il  ne 
put  pas  toujours  y réuffir  avec  tant  d’adreffe  , 

3u’on  ne  démêlât  quelque  chofie  deé’attachement 
u Prince.  On  en  avertit  en  même  tems  le  Roi 
& la  Reine  j le  Roi  ne  s’inquiéta  pas  beaucoup 
de  cette  inclination  de  fon  fils , qu’il  regarda 
comme  un  amufement  palfaget  > & pour  la 
Reine , elle  avoit  tant  de  confiance  dans  la  vertu 
de  Rofanie , quelle  ne  craignit  rien  de  fatal  d’un 
* tel  attachement. 

Cependant  cette  belle  fille  éroir  agitée  d’une 
inquiétude  fecrette , quelle  avoit  peine  à cacher, 
de  qui  étoit  caufée  par  l’infidélité  de  fa  mémoire. 
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Elle  fentoit  que  le  terme  que  l’homme  à la  ba- 
guette avoir  prefcrit  pour  venir  reprendre  ce  bois 
précieux , approchoit  de  jour  en  jour  ; & le  nom 
bizarre  de  cet  homme  ne  lui  revenoit  point  dans 
l’efprit.  Envain,  depuis  quelque  tems  elle  fai- 
foit  mille  efforts  pour  le  trouver  ; c’étoit  tou- 
jours inutilement.  Cependant  elle  voyoit  que  fi 
elle  ne  retrouvoit  point  ce  nom  fatal  , une  pa- 
role inviolable  l’engageoit  à fuivre  le  donneur 
de  baguette  où  il  voudroit  la  mener.  Quelque 
mal  qu’elle  formât  les  cara&eres  de  l’écriture  , 
elle  voulut  voir  s’ils  ne  pourroient  point  lui  aider 
à retrouver  ce  nom  fi  ardemment  défiré.  Elle  fe 
tourmenta  donc  tant  avec  toute  l’application 
dont  elle  étoit  capable , qu’elle  écrivit  Racdon , 
puis  Ricordon  , & enfin  Rigaudon  $ mais  fi 
dans  de  certains  momens  elle  avoir  de  la  joie 
de  croire  qu’elle  étoit  toute  prête  à trouver  le 
nom  dont  elle  avoir  befoin,  dans  d’autres  inftans 
elle  étoit  au  défefpoir  d’être  convaincue,  que  c’é- 
toit vainement  que  ceux  qui  fe  préfenroient  à fa 
mémoire , fembloient  en  approcher , puifqu’ en- 
fin ils  ne  contribuoient  point  à lui  rappeller  une 
idée  certaine  du  véritable.  LafTe  de  travailler  fa 
mémoire  avec  anfli  peu  de  fuccès , elle  abandonna 
le  fecours  de  l’écriture  , & fe  replongea  dans 
fes  triftes  rêveries. 

Le  Prince,  fort  en  peine  de  l’inquiétude  qu’on 
remarquoit  dans  Rofanie,  s’en  alla  à la  cnaffe 
pour  diffiper  le  chagrin  que  celui  de  fa  Belle  lui 
caufoit.  Un  jour  il  s’égara  de  fes  gens,&  s’écarta 
fi  bien  d’eux  en  rêvant,  que  la  nuit  le  furprit 
avant  qu’ils  puffent  le  retrouver.  Paient  dans  un 
lieu  fort  défert  auprès  d’un  vieux  Palais  ruiné  % 
& qui  femblou  inhabitable  , il  remarqua  qu’il  y 

avoit 
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aroit  beaucoup  de  lumière  dans  ce  Palais.  Il 
s’approcha  vers  les  fenêtres  des  falles  qui  croient 
toutes  ouvertes  & toutes  rompues  , & regarda 
au  travers  des  arbres  qui  les  environnoient.  Il 
vit  à la  lueur  d’une  clarté  toute  violette, plufieurS 
perfonnes  d’une  figure  affreufe , & d’un  habille- 
ment bizarre.  Il  y avoit  aü  milieu  d'elles  une 
efpece  d’homme  fec  & bafané  , qui  avoit  le  re- 
gard farouche  & la  phifionomie  effrayante;  Il 
paroifloit  cependant  dans  une  grande  gaieté  > & 
raifoit  des  fauts  &£  des  bonds  avec  une  agilité  in- 
concevable. Le  Prince  fentit  un  fecret  frémifTe- 
ment  à la  vue  de  ces  objets  effroyables, & ne  dou- 
ta point  qu’il  n’y  eût  .là  des  habitans  de  l’Enfer. 
Il  y avoit  dans  cette  troupe  une  femme  qui  fal- 
loir de  grandes  fupplications  à ce  fpe&re  hideux. 
Non,  dit-il»  ma  pui fiance  11e  s’étend  point  fur 
kii  j après  ces  mots  il  fe  mit  à recommencer  fes 
lauts  en  chantant  cette  chanfon , d’une  voix  ter- 
rible ; 

. Si  jeune  & tendre  femelle , 

N’aimant  qu'enfantins  ébats, 


C i ■„  1 .)  Avpit  mis  dans  fa  cervelle 


- ' ’ . * Que  Ricdin  Ricdon  je  m’appelle , 
f:i  - ‘ Point  ne  viendroic  dans  mes  lacs  J 

c il'  Mais  fera  pour  moi  la  belle  ; 

1 - : ■ - Car  un  tel  nom  ne  fçait  pas. 


. t 

. > 


c Pendant  que  le  Prince  avoit  été  tértioin  inquiet 
du  fabbat  des  forciers , le  Roi  fon  pere  paffoir 
de  bien  plus  agréables  momens.  11  avoit  appris 
des  fecrets  & des  évenemens  qui  lui  avoienc 
donné  une  joie  fenfible.  Une  Dame  donc  la 
beauté  & l’air  majeftueux  fe  faifoient  ailémenc 
Tome  III.  M 
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remai quer,  vint  lui  demander  audience.  Eïï<* 
étoit  accompagnée  d’un  vieillard  de  bonne  mine. 
Seigneur , dit  cette  Dame  au  Roi , vous  voyez 
devant  vous  une  Princefle  qui  vient  vous  rendre 
grâces  des  obligations  dont  elle  eft  redevable  à 
vous  & à la  Reine  votre  époufe.  Je  ne  crois  pas 
Madame , répondit  le  Roi , que  la  Reine  ni  moi 
ayons  été  allez  heureux , pour  vous  rendre  au- 
cun fervice.  Il  eft  vrai.  Seigneur,  repartit  la  Da- 
me , que  je  n*ai  pas  reçu  en  propre  perfonne  les 
grâces  dont  je  viens  vous  remercier  } mais  elles 
ont  été  répandues  fur  quelqu’un  qui  m’eft  plus 
cher  que  moi-même  , puifque  c’eft  fur  la  Prin- 
cefle  Rofanie.  La  fùrpnfe  du  Roi  & de  toute  la 
Cour  fut  extrême  à ces  paroles.  On  prêta  une 
nouvelle  attention  à la  Dame;&  l’on  apprit  d’elle, 
qu’obligée  de  s’enfuir  des  Etats  du  Roi  fon  époux 
après  que  fes  ennemis  s’en  furent  emparés , elle 
avoir  confié  l’éducation  d’une  hile  à la  mamelle, 
qu’elle  emportoit , à une  Payfanne  d’un  certain 
Village  des  Etats  du  Roi  Prud’homme  ; mais 
que  rappellée  depuis  peu  par  fes  Sujets,  elleve- 
noit  la  chercher  pour  la  faire  monter  fur  le  Trône. 

Ces  nouvelles  répandirent  beaucoup  de  joie 
dans  tous  les  coeurs , excepté  dans  celui  de  Ro- 
fanie. Le  Prince  ne  fçavoit  que  peufer  de  fa 
triftelfe.  Dès  qu’il  put  lui  parler  fans  témoins, 
il  fe  hâta  de  lui  dire  : d’où  vient,  belle  Rofanie, 
le  chagrin  mortel  où  je  vous  vois  plongée. 
Mais  ce  fut  inutilement  qu’il  voulut  arracher  ce. 
lecret  de  fon  coeur.  Pour  la  diftraire , il  lui  fit  le 
récit  de  fon  aventure  du  vieux  Palais  & de  tous 
les  difcours  diaboliques  qu’il  y avoit  entendus. 
Quand  il  eut  répété  la  chanfon  du  fpeélro , Ro- 
fanie fit  un  fi  grand  cri,qu’il  en  fut  d'abord  ef- 


» 
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jfrayé * mais  la  joie  quelle  témoignoit  le  raffiira 
auffirôt.  Elle  lui  fit  un  récit  fidèle  de  fon  aven- 
ture de  la  baguette.  La  Prince  ne  put  s'empêcher 
4e  la  blâmer  un  peu  de  s’être  engagée  fi  légère- 
ment avec  un  homme  quelle  ne  connoiftoit 
point  ; mais  comme  on  eft  toujours  prêt  â rout 
excufer  dans  la  perlônne  qu’on  aime,  il  rejetta 
fon  imprudence  fur  fon  extrême  jeun  elfe.  Il 
écrivit  au  même  moment  lenomdeRicdin  Ric- 
don,  fur  des  tablettes  qu’il  donna  à Rofanie,  & 
lorfque  l’homme  du  Jardin  vint  demander  fa  ba- 
guette à cette  belle  Princefie  , elle  la  lui  rendit 
enluidifanr,  tenez,  Ricdin  Ricdon,  voilà  votre 
baguette.  Rofanie  avoit  tant  d’obligations  à fon 
Amant,  quelle  apprit  avec  joie  qu’on  le  lui  defti- 
noit  pour  époux.  Les  noces  fe  célébrèrent  peu 
de  jours  après  avec  la  plus  grande  magnificence. 

Tel  eft , Madame , le  fond  de  ce  Roman , que 
: j’ai  cru  devoir  dépouiller  de  toutes  lès  aventures 
ridicules  dont  l’Auteur  a cru  l’embellir.  C’eft 
une  confufion  de  pericmnages  , d’évenemens  &c 
de  bizarreries , qu’il  falloir  élaguer. 

Les  Epîtres  Héroïques  d’Ovide , traduites  en 
. vers  Françbispar  le  même  Auteur,  n’ont  eu  pro- 
bablement pas  plus  de  yogue,  que  la  Tour  Téné- 
breufe  : ce  que  dit  elle-même  Mademoifelle 
l’Héritier  , de  l’original,  auroit  dû  la  détour- 
ner de  le  traduire.  Selon  elle  , il  eft  extrême- 
ment difficile  de  le  reçdte  en  notre  langue  ] & 
c’eft  apparemment,  ajoute-t-elle,  cette  difficulté 
qui  eft  caufe  qu’on  n’en  a point  vu  en  vers,  de 
tradu&ion  entière.  On  eit  fâché  en  lifant  la 
fienne , de  voir  perdre  à Ovide , une  partie  de 
fon  efprit,  de  fon  naturel,  &c  de  fa  légèreté.  La 
Profe,  dont  l’Auteur  a quelquefois  entrecoupé  fa 
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verfification , vaut  beaucoup  mieux  que  fes  Vêts.’ 
Pour  revenir  encore  à laperfonne  de  Mademoi- 
selle l’Héritier  , j’ajouterai  ici  ce  qu’en  ont  dit 
quelques  Ecrivains  qui  l’ont  connue.  Son  caractè- 
re étoitpoli  & bien  faifant  , Son  humeur  douce 
& complaifante , fa  conversation  aifée  & agréable. 
Elle  étoit  amie  folide  & généreufe , avoir  beau- 
coup de  modéftie  ôc  de  rélerve  fur  ce  qui  pouvoic 
lui  attirer  des  louanges.  Tous  les  Dimanches  & les 
Mercredis  de  chaque  Semaine,  ilfetrouvoit  chez 
elle  des  aflëmblées  de  gens  d’efprit,  qui  fe  fai- 
foientunplaifirde  cultiver  fon  amitié.  Quoiqu’af- 
fez  mal  partagée  des  biens  de  la  fortune , dit 
M.  Titon  du  Tillet  , elle  ne  tailloir  pas  de 
donner  ces  : jours-là,  une  petite  collation  dont  la 
propreté , l’ordre  & des  maniérés  gracieufes  fai- 
foient  toute  la  magnificence.  M.  de  Chauvelin  , 
Miniftre  d’Etat , & Garde  des  Sceaux , lui  accor- 
da en  1718 , une  penfion  de  quatre  cens  livres  fur 
les  Sceaux  , qui  lui  donna  quelqu’aifance  dans 
les  dernieres  années  de  fa  vie.  Elle  eft  morte  à Pa- 
ris le  15  Février  1734,  & a été  enterrée  à S.  Ni- 
colas des  Champs  , ia  Parodie.  M.  des  Forges 
Maillard , fous  le  nom  de  Mlle  de  Malcrais  delà 
Vigne , a fait  fon  Epitaphe , dont  voici  les  der- 
niers vers  : - . -.rj  : 

, -•  1 - ^ < ’j  “f.  -.•••« 

Les  neuf  Sçavantcs  immortelles  - ">■ 

La  comblèrent  de  leurs  faveurs.  • ■ ■ • 

Mais  hélas  1 O dons  infidèles  , 

Dont  la  pofieflion  fit  languir  mille  Auteurs.1 
Elle  vécut , ô tems , ô mœurs  1 
Do&c , Yierge  & pauvre  comme  elles. 
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Je  ne  fçais  , Madame  , fi  je  vous  ai  dit  que 
Mademoiselle  l’Héritier  de  Villandon  étoit  nlla 
de  Françoife  le  Clerc  , nièce  de  Guillaume  du 
Vair  , Garde  des  Sceaux  de  France,  célébré  par 
fa  grande  capacité , & par  divers  ouvrages  de  Lit- 
térature ; qu’elle  fut  reçue  à l’Académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  ; & quelle  étoit  l’amie  intime  de 
Mademoiselle  Scuderi , dont  elle  a compofé  l’A- 
pothéofe.  Elle  avoit  une  fceur  nommée  Mlle  de 
Nouvellon , qui  fe  diftingua  aufli  par  fon  efprit  & MlIeNou 
fes  connoiflànces.  Elle  s’occupott  de  la  Pocfie  j VC]]01U 
mais  elle  n’a  rien  laille  , qui  pnifle  donner  lieu 
à un  article  plus  étendu.  Quelques  Auteurs  du 
tems  en  ont  parlé  avec  éloge. 

Je  joindrai  ici  au  nom  de  Mademoiselle  l’Hé- 
ritier, ceux  de  quelques  femmes  connues  par  de 

Petites  Pièces  , dont  plufieurs  ont  été  confervées. 

e commence  par  Madame  d’Encaufle  Berat,  de  Madame 
Touloufe,  quia  compofé  un  difcours  Académi- d'EncaufTe. 
que  fur  la  modération  de  Louis  XIV,  Sacrifiant  fa  - 
propre  gloire  au  repos  de  l’Europe, au  milieu  de 
fes  victoires  & de  les  conquêtes.  Ou  trouve  aufli 
quelques  vers  de  Madame  d’Encaufle  , inférés 
dans  différens  Recueils.  . 

Madeleine  Hommetz,  époufe  du  fçavant  Char- 
les  Patin , a donné  un  Recueil  de  réflexions  mo- 
raies  & chrétiennes.  Ses  deux  filles , Gabrielle  6c 
Charlotte,fe font  aufli  exercées  dans  lalitrérature. 

L’une  a mis  au  jour  un  infolio  latin  , plein  de  fi- 
gures , fous  le  titre  de  TabelU  felecl « j & expli- 
catét  à C.  C.  Patina  } P ad.  Acad.  Gabriele.  C’eft 
une  explication  de  divers  tableaux  des  plus  fa- 
meux Peintres.  Elle  a fait  aufli  plufieurs  difcours 

f ublics , & entr’autres , une  harangue  latine  fur  la 
evée  du  fiéga  de  Vienne.  Sa  Sœur  a donné  le  Pa- 
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négyrique  de  Loiiis  X I V , & une  Difleftàtioit 
in  40.  fur  le  Phénix  d’une  médaille  d‘Antoine  Ga'- 
facalla.  Ces  trois  femmes  fçavahres  faifoient  leut 
réfidence  à Padoue , & étoient  de  l’Académie  des 
Ricovrati  de  cette  Ville.  On  les  avoit  furjiomméés 
Madame  la  Modejle  3 la  Rare  & la  Diferte. 
de  l'nngi.  i Madame:  de  Pringi  a fait  les  caraEteres  des 
femmes  ; Junie  ou  Us  fentimens  des  Romains  ; 
l’Amour  à la  mode  3 & d’autres  petits  Romans  : 
elle  aaufti  compofé  plufieurs  dilcoürs  à la  gloire 
4e  Louis  XI V : le  premier  a pour  füjet,  le  aifcer- 
nement  du  Roi  dans  le  choix  des  perfonnes  à qui 
Sa  Majefté  a confié  l'éducation  ae  Mgr.  le  Due 
de  Bourgogne  : le  fécond  eft  fut  la  prifede  Mons  : 
dans  le  troifieme  4 l’Auteur  introduit  la  viétoire 
parlant  au  Roi  fur  la  Conquête  de  Namqr  : le  qua- 
trième eft  le  T riomphe  de  fa  Majefté  fur  la  reli- 
gion proteftante  : le  cinquième  eft  à la  gloire  de 
• MHe  de  Mgr.  le  Dauphin  > fur  fou  retour  d’Allemagne. 
Vandeuvre.  On  a dit , en  parlant  de  Mademoifelle  de  V an- 
deuvre , fille  d’un  Brigadier  des  Armées  du  Roi 
de  ce  nom , qu’elle  étoit  une  Grâce  paç  fa  beauté, 
.une  Mufe  par  fes  vers , une  Sirene  par  fa  voix.  Il 
nous  refte  d’elle  uri  fonnet , en  forme  de  priere  à 
Mad  de  a la  gloire  de  Louis  XIV. 

LiencqHft.  Les  Auteurs  du  tems  ne  nous  ont  point  appris 
ce  qu’étoit  Madame  de  Liettcourt  \ mais  ils 
.nous  ont  confervé  quelques  Pièces  de  vers,  qui 
marquent  qu’elle  pouvoit  exceller  dansce  genre 
d’écrire.  La  preipiereeft  intitulée  la  Fuite  inutile^ 

+ j . . • 

__ , Én  quel  état  me  trouvai-je  réduite , 

- . Tour  obéir  à mon  devoir  1 , 

, Je  fuisTirfisjmaisqüe  mefett  mafiiin;, 

-Qh'4,  m'ôt«r  feulement  Wqdaifir  de  le  voir.  > • 
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Que  me  fcrt-il  de  ne  le  pas  entendre  î 
Je  devine  tous  Tes  difeours  : 

Et  mon  coeur  me  redit  mille  fois  tous  les  jour* , 

Ce  qu'une  fois  il  m'auroit  dit  de  tendre. 

Je  m'imagine  à tous  moment , 

L'entendre  m'exprimer  lès  plus  doux  featittens  } 

Et  peut-être , hélas  1 qu’à  ma  honte. 

Quand  de  fon  entretien  j’évite  les  appas , 

Je  m’engage  à lui  tenir  compte 
De  cent  mille  douceurs  qu’il  ne  me  dirait  pas. 

Je  vous  ferai  part , Madame , de  deux  au* 
très  petites  Pièces  de  Madame  de  Liencourt , 
dont  l’une  a pour  titre  : V Amour  fournis  àla  vertu  ; 
l’autre  eft  une  efpece  de  madrigal  fur  M.  Talon  , 
ancien  Avocat  Général.  Voici  la  première  ; 

Damon , dont  j'ai  toujours  méprifé  la  langueur. 

Ne  pouvant  l’autre  jour  fupporter  ma  froideur, 
fit  cent  plaintes  de  moi , de  l'Amour , de  lui-même. 

•Mon  cœur  en  foupirant  lui  répondoit  tout  bas  } 

CeiTe  de  murmurer  de  ma  rigueur  extrême , 

Toi  que  je  n’aime  pas  j 
Je  ne  traite  pas  mieux  le  feul  objet  que  j’aime. 

Sur  M . TALOK. 

Après  que  de  Talon  la  fublime  éloquence 
A confacré  fon  nom  à l’immortalité , 

N’eft-il  pas  tems  qu’une  autre  dignité 
Le  contraigne  enfin  âu  filence.  , . 

Dans  cet  illuftre  emploi  dont  fon  cœur  «ft  tenté , 

11  trouve  le  repos  joint  à l’autorité  i 
Et  quand  il  n’y  pourroit  rien  faire 
Qui  fut  propre  à le  fignaff  r j 
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Il  eft  toujours  beau  de  fc  taire, 

Lorfque  l’on  fçait  fi  bien  parler. 

Mlle  de  Mlle  de  Louvencourt,  née  à Paris  en  1680* 
Louven,  eft  morte  dans  la  même  Ville  en  171a,  & a été 
court.  enterrée  dans  PEglife  de  S.  Paul.  Elle  a compofé 
comme  tous  les  Poètes  de  fon  tems , des  vers  à la 
louange  de  Louis  XIV.  Elle  joignoit  aux  grâces 
du  corps , les  talens  de  l’efprit  5c  ceux  de  la  voix; 
& elle  nous  a laide  plufieurs  Cantates , fçavoir 
Arianne  3 Céphale  & 1‘ Aurore  3 Zéphire  & Flore 
& Pfyché  j qui  ont  été  mifes  en  mutique  par 
Bourgeois  : & les  fuivantes  , F Amour  piqué  par 
Une  Ab  tille  3 Médée3  Alphée  & Aréthufe3  Léanire 
fy  Hero  j la  Mufette  3 Pigmalion  3 Pyrame  <5* 
Thifbéj  par  Clérambault.  Mademoifelle  de  Lou- 
vencourt  chantoir avec  beaucoup  de  goût  , |ouoit 
très-bien  du  Tuorbe , 5ç  excçllou  dans  la  mulique. 
Elle  étoir  belle  5c  modefte  ; fon  cara&ère  étoiç 
doux , ôc  fa  converfation  ttès-ornée. 

MilcMouf-  Quelques  vers  galans , publiés  dans  ld  Mer- 
cure , fous  le  nom  de  Mlle  Mouffarr , font  con» 
noître  jufqu’à  quel  dégré  cette  Demoifelle  porte- 
doit  le  talent  de  la  Pocfie, 

Mlle  d'on-  Qn  a imprimé  à Touloufe  un  Recueil  de  Vers 
Vner’  de  Mademoifelle  d’Ouvrier.  ; 

^Mllç  Paf-  Jvllle  Pafcal  a fait  des  Cantiques  Spirituels  fur 
^Madame  ^ naifl~ance  de  Jefus-Chrift;  ôc  Madame  Perrier 
Parier.  a écrit  la  vie  de  l’illbftre  Pafcal  fon  frété , i«v* 
primée  à la  tête  de  fes  penféçsA 

Je  fuis  ^ ôcç.  • 
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J’Ignore  , Madame , l’année  de  la  naiflance  de  Madame 
Catherine  Bédacier,  qui  fut  depuis,  Mad.  Durand  ; Durand, 
mais  je  juge  par  la  date  de  fes  ouvrages  , qu’elle 
doit  fuivre  immédiatement  Mlle  l’Héritier.  Je 
ne  fuis  pas  plus  inftruit  des  événemens  de  fa  vie  ; 
les  Auteurs  contemporains  n’en  font  aucune  men- 
tion ; je  ne  trouve  rien  dans  les  Préfaces  de  fes 
Œuvres  , qui  puifle  m’en  donner  connoillânce  : 
ce  que  j’apprens  feulement, c’eft  qu’elle  eft  morte 
en  1736 , dans  un  âge  avancé.  Je  me  bornerai 
donc  à vous  parler  de  fes  productions  littéraires , 
qui  n’ont  pas  toutes  un  égal  mérite.  En  général , 

Ion  ftile  me  paroît  alfez  foutenu  , & quelquefois 
allez  élégant*,  mais  je  le  voudrais  un  peu  plus  na- 
turel , & qu’il  y eut  moins  d’expreilions  précieu- 
fes  <Sc  inulltées , telles  que  fe  dépiquer  j pour 
dire  fe  venger  ; une  eau  que  la  Lune  ARGENTE  ; i ' 

un  Juge  qui  INNOCENTE  ou  qui  condamne j DÉ- 
FAIRE festons  ; g raci euser  ; déception  , 

Scc.  Quant  au  fond  de  l’ouvrage,  la  maniéré  dont 
certaines  aventures  font  amenées,  & les  aventures 
elles-mêmes  ne  font  pas  toujours  aifez  intérellin- 
tes,& parodient  quelquefois  manquer  d’invention 

d’intércc. 

Vous  verrez  dans  fon  premier  Roman  , que  *.a  cPm' 
Mademoifelle  de  * * * * époufa  le  Comte  de  ^[C[Kncr 
Mortane  fans  inclination  ,&  par  pure  déférence 
pour  fes  parens  ; que  cet  époux  , qui  avoir  beau- 
coup de  mauvaifes  qualités  , la  délivra  , par  fa 
mort,d’un  efclavaeeinfupportable,  quoiqu’il  n’eût 
Juré  qu’un  an  ou  deux  j que  le  Marquis  de  Rucille 
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qu’elle  avoit  aimé  avant  Ton  mariage , ne  lui 
parut  pas  moins  aimable  lorfqu’elle  rut  devenue 
veuve , 5c  qu’après  le  tems  de  fon  deuil , elle  eut 
la  fatisfaéfcion  d’unir  fon  fort  à celui  de  fon  Amant, 
Voilà , à peu- près  , le  fond  de  cet  ouvrage  : l’in- 
trigue en  eft  allez  commune.  Le  Marquis  fè  fâche 
contre  fa  MaîtrelTe  , parce  qu’il  l’a  vue  parler  à 
un  homme  à la  mode } Madame  de  Mortane  ne 
▼eut  plus  voirRucille,  parce  qu’il  a dit  un  mot  à 
l’oreille  à une  jolie  femme.  Mais  ces  nuages  s’é- 
clairciffent  j & le  calme  fuccéde  à la  tempete.  Ce 
Roman  eft  alTez  bien  écrit  j & l’on  en  feroit  quel- 
que chofe  d’agréable,!!  on  en  retranchoit  une  bon- 
ne moitié,avec  quelques  termes  un  peu  trop  popu- 
laires. Les  caradières ly  font  marqués  & foutenus, 
& les  événemens  allez  naturels.  Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à grolfir  cet  Ouvrage  , ce  font  des 
Contes  de  Féerie,  racontés  par  les  principaux  per- 
fonnages  , 5c  qui  fervent  à aiftraire  le  leéteur  fans 
beaucoup  l’amufer.  Je  n’en  citerai  qu’un. 

I-ubantine.  ^ Y eut  aurfefois  en  Afie,  une  Fée  dont  la  puif- 
fance  n’eut  point  de  bornes.  Elle  aima  infiniment 
fon  mari.  Le  deftin  le  lui  enleva  dès  fa  première 
jeunelïe  ; il  ne  lui  refta  qu’une  fille  fi  belle  & fi 

charmante,qu’auberceaumême,fes  grâces  étoient 
infinies  : on  vit  en  cette  jeune  Princefte , dans  un 
âge  fi  rendre  , une  pente  au  plaifir  qui  étonnoit 
toutes  celles  qui  l’approchoient  : jamais  larme  ne 
fortit  de  fes  yeux.  Les  danfes  , les  fpeélacles  fai- 
foient  fes  délices.  La  Fée  fa  mere , qui  n’avoit  ja- 
mais rien  vu  de  tel  , quoiqu’elle  eût  tout  vu , lui 
donna  un  nom  qui  convenoit  à fon  caradfcere  ‘y  elle 
l’appella  Lubantine  $ c’eft  de- là  que  les  ancien* 
ont  fait  cette  Divinité  connue  dans  leur  Théclo.-* 
gie,pouc  la  Déelfe  de  la  joie  Si  delà  liberté* 
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La  jeune  Lubantine  ne  pouvoit  rien  fouffrir  qui 
la  gênât.  Lorsqu’elle  eut  quatorze  ans , & que  fa 

f>erfonne  fut  formée, fa  mereconfulta  fes  livres  fut 
a deftinée  d’uue  fille  fi  extraordinaire  j elle  trouva 
qu’elle  vivroit  toujours  dans  le  bonheur , & dan$ 
les  plaifirs , fi  elle  pouvoir  éviter  de  voir  un  Etran- 
ger j ce  qui  ne  parut  pas  difficile,  Sa  mere  qui  ne 
iongeoit  qu’à  la  rendre  heureufe  , la  logea  avec 
une  jeuneffe  gaie,  & faite  pour  la  joie,  dans  un 
Palais  qui  n’a  jamais  eu  d’égal  : il  étoit  bâti  de 
pierres  précieufes  ; les  portes  n’en  fermoient  ja- 
mais 5 il  y avoir  des  bains  magnifiques , des  volie-t 
res  remplies  d'oifeaux , desfalles  pour  les  fpeéta- 
cles,  un  Opéra  réglé  , dont  les  A&eurs' inimita- 
bles n’éroient Jamais  enrhumés,  des  Comédiens 
qui  ne  vieilliüoient  point , des  Joueurs  de  routes 
fortes  d’inftrumens.  L’ordre  général  de  cette  Cour 
croit  de  furprendre,chaque  jour, Lubantine  par  un 
plaifir  nouveau  , de  ne  penfer  à rien  de  trille  j la 
maladie  & la  mort  étoient  bannies  de  ce  beau  fié- 
jour  j l’Amour  y faifoitfentir  fes  douceifrs  abfo- 


veilieux , elle  ne  fongea  plus  qu’à  en  écarter  tous 
les  étrangers  : fes  foins  furent  liiperflus. 

Un  jour  que  Lubantine  étoit  à la  charte , elle 
vit  dans  un  endroit  écarté  du  bois , une  jeune  per- 
fonne  blonde,  blanche  , belle  de  la  plus  parfaite 
beauté,  aflife  fur  le  gazon  : un  homme  étoit  à fes 
pieds  dans  une  attitude  tendre  Sc  refpeéfcueufe. 
Ciridor , c’étoit  le  nom  de  l’Amant , ayant  apper- 
çu  la  belle  ChafTeufe , fe  leva  & lui  préfenta  Me- 
lifene.  Lubantineleur  fit  l’accueil  le  plus  gracieux, 
Çc  leur  ordonna  de  la  fuivre  dans  fon  Palais.  Son 
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cœurs’étoit  déjà  déclaré  en  faveur  de  Ciridor 
afin  de  fe  l’attacher  plus  sûrement , elle  fit , par  fa 
puiffance  , que  Mclefine  devînt  extraordinaire- 
ment laide.  11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  fixer 
l’aimable  étranger.  Son  amour  pour  la  Fée  alla 
jufqu’à  l’adoration  ] il  luiélévades  Autels  comme 
à une  Divinité  } mais  Vénus  pour  venger  cette 
profanation  , rendit  à Melifene  fa  première 
beauté , & changea  celle  de  Lubantine  en  une 
difformité  affreuie.  Vous  voulez  bien  , Madame  , 
me  difpenfer  des  autres  Contes,  dont  ce  Roman 
eft  parfemé. 

Mémoires  Dans  les  Mémoires  de  la  Cour  de  Charles  VII* 
rkC°iUr  autre  ouvrage  de  Madame  Durand , il  y a de 
VIL  ^ M l’Hiftoire  & du  Roman.  Il  ne  vous  fera  pas  dif- 
ficile de  diftinguer  les  principaux  traits  de  fic- 
tion , dont  l’Auteur  a cru  devoir  embellir  la  vé- 
rité des  faits  qu’il  raconte.  L’état  déplorable  où 
fe  trouvoit  réduit  Charles  VII , apres  que  les 
Anglois  fe  furent  rendus  maîtres  d’une  grande 
partie  de  la  France , le  peu  de  reffource  qui  ref- 
toit  à ce  Prince,  fon  amour  pour  les  plaifirs,  & 
fa  foibleffe  pour  fes  favoris  } voilà , en  abrégé  ce 

3ue  Madame  Durand  rappelle  d’abord  à l’efprit 
u ledeur , pour  le  difpofer  à l’intelligence  de 
ces  Mémoires. 

Charles  fut  fenfible  aux  charmes  de  Madame 
de  Joyeufe,  fille  du  Préfident  Louvet  qui  avoit 
eu  en  main  le  maniement  des  Finances.  La  Tri- 
mouille, homme  de  naifTance  & de  mérite , étoit 
pallionné  pour  la  même  femme , & voyoit  avec 
peine  fon  rival  dans  fon  Roi. 

Tandis  que  la  fille  de  Louvet  recevoit  les 
hommages  de  ces  deux  rivaux , on  vit  paroître  à 
la  Cour  une  jeune  perfonne , dont  la  beauté  fixa 
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tous  les  regards  : c’étoit  la  fameufe  Agnès  So- 
rel.  Le  Roi  tut  le  premier  qu’elle  fubjugua , par 
fes  attraits.  Le  Batard  d’Orléans  le  plus  brave  &c 
le  plus  beau  Prince  de  Ton  fiécle , ne  tarda  pas  à 
s’attacher  au  même  char  ; & fa  paiîion  ne  déplue 
point  à Agnès.  Cette  Belle  voulant  connoître  plus 
particulièrement  les  caraéfceres  des  courtifans  , 

Î>ria  Xaintrailles  , ami  & confident  du  Bâtard , de 
ui  donner  tous  les  éclaircilTemens  qui  dépen- 
doient  de  lui. 

Le  récit  de  Xaintrailles  donne  lieu  à des  Epi— 
fodes , où  Agnès  apprend  l’Hiftoire  des  Amours 
du  Bâtard  pour  une  PrincelTe  de  Sicile.  Il  ter- 
mine fa  narration , en  alTurant  Agnès  , que  la  fin 
de  cette  palfion.eft  l’effet  de  fes  charmes. 

Il  y avoit  en  cetems-là  un  Etranger  à la  Cour,’ 
homme  favant  dans  l’Aftronomie  judiciaire , 8c 
donc  on  racontoit  des  prodiges.  Un  jour  qu’A- 
gnès  fe  promenoit  dans  des  Jardins , où  le  Roi 
alloit  quelquefois  s’entretenir  avec  elle  , elle  fe 
fit  fuivre  de  cet  Aftrologue.  Charles  demanda 
qui  il  étoiti?  Vous  le  connoîtrez  bientôt,  Sire  , 
reprit  Agnès , fi  votre  Majefté  veut  éprouver  la 
fcience  qui  le  fait  pénétrer  dans  l’avenir  le  plus 
obfcur.  On  donnoit  en  ce  cems-là  beaucoup  de 
créance  à ces  fortes  de  gens.  Le  Roi  ne  refufa 
point  de  l’écouter;  mais  en  s’cloignantde  quelques 

{>as , il  témoigna  qu’il  fouhaitoit  qn’ Agnès  en  fît 
’épreuve  ; & elle  ne  s’en  défendit  point.  Cet 
homme  battit  d’abord  la  campagne  , & dit  des 
chofes  qui  pouvoient  s’appliquer  à tout  le  monde. 
Il  continua  par  d’autres  ou  il  y avoit  de  la  vérité^ 
mais  enfin  s’arrêtant  beaucoup  à la  phyfionomie 
d’Agnès  : » ou  toutes  les  régies  de  mon  art  font 
j>  fauffes , dit-il,  ou  vous  devez  être  la  maîtrefTe 
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» du  plus  grand  Roi  de  l’Univers.  Vous  l’avez 
ii  entendu , Sire  j on  ne  peut  aller  contre  fa  défi 
»>  tinée  ; & vous  rte  trouverez  pas  mauvais  que 
iy  Je  vous  quitte  pour  pafTer  en  Angleterre , & y 
» accomplir  la  Prophétie.  Vous  ne  pouvez  être 
» ce  grand  Roi , dès  que  vous  avez  deffein  d’a- 
« bandonner  le  milieu  de  votre  Royaume  à vos 
*>  ennemis  ; &>je  ne  différé  pas  plus  long-tems* 
*>  ajouta-t-elle  , ( en  tournant  effectivement  fes 
» pas)  à fuivre  l’ordre  de  mon  étoile». 

L’effet  de  cette  rufe  fut  le  changement  qu’on 
remarqua  dans  la  conduire  du  Roi  , le  falut  de 
l’Etat,  & la  gloire  de  la  France;.  : 

Après  l’arrivée  de  la  Pucelle  &c  fes  exploits 
fécondés  de  la  valeur  du  Bâtard  , Madame  Dui 
{and  fait  raconter  à cette  fille  merveilleufe , com- 
ment elle  fut  aimée  de  Baudricourt , les  tenta- 
tives inutiles  que  fie  ce  Gouverneur  de  Vaucou- 
leurs  pour  la  gagner , & la  réfolutrion  qu’elle  prit 
d’être  utile  à la  Patrie  en  la  fervanr  de  Ion  bras  & 
de  fon  épée.  Comme  tous  ces  évenemens  font 
connus , je  pafTe  à l’épifode  de  Louis  III  ,•  Roi 
de  Sicile.  . 

Louis  III.  Ce. Prince  étant  à Rome  prêt  à partir  pour  le 
Roi  de  Si- Royaume  de  Naples,  reçut  une  lettre  fort  tendre* 
çilc.  jqui  lui  fut  remife  avec  beaucoup  de  myftere  par 
une  femme  voilée.  Louis  demanda  ce  qu’il  fal- 
loir faire  pour  voir  la  perfonne  qui  lui  écrivoir. 
» Il  ne  faut  que  me  fuivre,  reprit  cette  femme  j 
» on  ne  fera  pas  furpris  en  ce  Pays,  de  voir  un 
» jeune  Roi  te  laiffer  conduire  par  une  femme  ». 
fl  la  fuivit  fans  grande  réflexion , & par  la  feule 
curiofité  de  voir  la  fin  de  cette  aventure.  Quand 
la  nuit  eut  abfolument  confondu  les  objets  , on 
le  fit  entrer  dans  un  fort  beau  Jardin  ; & il  s’af- 
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tic  au  bord  d’une  fontaine.  Sa  conduétrice  le  quit- 
ta ; mais  il  revint  bientôt  une  autre  femme  dont 
il  ne  put  d’abord  diflinguer  les  traits.  11  ne  douta 

f>as  que  ce  ne  fur  l’Héroïne  de  la  pièce  ; il  fe 
eva  pour  aller  au-devant  d’elle.  » Si  le  Soleil 
» nous  éclairait,  dit  cette  perfonne , je  ne  fou- 
i>  tiendrois  jamais  votre  vue  , après  ce  que  j’ai 
» fait.  Qu’avez-vous  fait-.  Madame,  demanda 
» Louis?  Vous  repentez-vous  de  rendre  un  Prin* 
*>  ce  heureux  ? Ah  ! Seigneur,  reprit-elle , je  n’ài 
» pas  de  telles  vanités  ; & quand  il  feroit  poflî- 
» ble  que  je  pufle  vous  plaire , trop  d’efpace  nous 
» fépare  pour  que  je  pufle  faire  votre  bonheur. 
» Un  tel  langage  parut  furprenant  après  de  telles 
» avances  \ il  prit  cependant  les  mains  de  cette 
*»  femme,  dont  les  traits  commençoient  à fe 
*>  démêler  malgré  l’obfcurité , & qui  lui  parut 
w parfaitement  belle.  Quoi  ! lui  dit-il , les  cœurs 
« ne  fe  rapprochent-ils  pas  ? Eft-il  befoin  que 
#>  les  rangs  foient  égaux  pour  s’aimer  éternelle- 
*»  ment  ? Je  ne  fais , repartit-elle  , en  retirant 
» fes  mains  avec  précipitation , fl  je  penfe  autre- 
v ment  qu’une  autre , mais  il  me  fembte  que  je 
» ne  voudrais  pas  que  vous  Alliez  en  ma  faveur 
» des  chofes  indignes  de  votre  rapg,  3c  que  je 
« fuis  incapable  d’en  faire  de  contraires  à la 
n vertu.  Louis , charmé  de  voir  des  fentimens 
»*  fl  nobles  , s’attacha  férieufement  à une  Mai- 
» trefle  fl  digne  de  fon  amour.  11  apprit  de  fit 
»»  bouche , qu’elle  étoit  d’une  Maifon  illultre  , 
v originaire  de  Sicile  ; que  fes  biens  étoient 
«>  médiocres  , 3c  que  fes  parens  l’enverroient 
•»>  bientôt  à la  Reine  Jeanne,  pour  être  une  des 
» filles  d’honneur  } qu’elle  y avoit  eu  d’abord 
» de  la  répugnance  , parce  quelle  eft  fille  d’un 
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» usurpateur  ; qu’enfin  elle  s’y  étoit  réfolue  1 
» mais  ajoura-t-elle , Seigneur , vous  allez  vain- 
» cre  cette  Reine,  dont  ma  famille  attend  ma 
» fortune.  Selon  les  régies , je  devrois  vous  crain- 
» dre  & vous  haïr  ) cependant  je  n’ai  d’autre  vue 
» en  partant  , que  celle  de  travailler  pour  vos 
*>  interets,  par  le  peu  d’adrefle  que  j’ai  reçue  de 
la  nature , tandis  que  votre  bras  vous  affujet- 
» tira  des  peuples  qui  feront  trop  heureux  de 
»>  vivre  fous  votre  loi  ». 

Léonor  partit  effectivement  pour  la  Sicile  5 & 
Louis  la  Suivit  de  près.  Il  apprit  bientôt  qu’elle 
étoit  auprès  de  la  Reine  Jeanne , dont  elle  avoir 
gagné  la  confiance  , & à qui  elle  avait  perfua- 
dé  d’appeller  Louis  à Son  Secours , & d’exclure  le 
Roi  d’Arragon  qu’elle  avoir  adopté  ? Louis  Sen- 
tit le  prix  d’un  fi  grand  Service  j il  Se  rendit  à 
Naples  où  étoit  la  Reine  , & en  fut  reçu  rrès- 
favorablement.  Elle  alla  jufqu’à  lui  offrir  de  l’é- 
poufer  j mais  ce  Prince,  qui  n’aimoit  que  Léo- 
nor, eut  refufé  pour  elle  la  main  des  plus  gran- 
des PrincefTes. 

. La  Reine  découvrit  l’amour  de  Louis  pour  Sa 
Elle  d’honneur  ; elle  en  fut  indignée , & changea 
en  haine , l’inclination  qu’elle  avoit  eue  pour  le 
Prince.  Léonor  , par  une  grandeur  dame  fans 
exemple,  ne  voulut  point  être  un  obftade  à la 
fortune  de  Son  Amant  ; elle  quitta  Naples , & 
fie  retira  à Rome , où  elle  renonça  pour  jamais 
à le  voir.  v . 

les  petits  Dans  un  autre  Ouvrage  qui  a pour  titre  les 
Soupers  de  petits  Soupers  de  V Eté  ^ quatre  femmes  de  qua- 
lité. lité  forment  entr 'elles  la  partie  d’aller  à la  cam- 
pagne, & d’y  mener  quatre  de  leurs  amis.  Pour 
n’ctre  point  dans  le  cas  de  délirer,  les  plaifirs  de 

la 
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laVillepar  une  trop  longue  abfence,on  convient 
qu’on  ira  goûter  de  tems  en  tems , les  plaifirs  de 
la  promenade  & de  la  table , & qu’on  reviendra 
toujours  couchera  Paris.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à vous  dire.  Madame,  quel  étoit  l’agrément  de 
cette  aimable  fociété  : on  fe  promenoit  j on  fou- 
poit  gaiement } on  contoit  des  hiftoires.  De  tou- 
tes celles  qui  furent  racontées  dans  plufieurs 
foirées , je  choifis  la  plus  intérelfante  , & peut- 
être  la  feule  qui  puiiïe  vous  amufer. 

Une  Princefle  de  la  Maifon  Royale  de  Gre- 
nade, nommée  Zaara,  étoit  enfermée  dans  le 
Palais  de  fon  Pere.  Les  fenêtres  de  fon  apparte- 
ment donnoient  fur  une  vafte  place  , où  la  jeu- 
nelTe  Grenadine  alloit  quelquefois  s’exercer  à 
divers  jeux.  Almenjor  furtout,  jeune  Prince  que 
le  Pere  de  Zaara  lui  deftinoit  pour  époux , avoir 
une  grâce  & une  adrelTe  infinie  à manier  un  che- 
val ; & il  fe  faifoit  remarquer  parmi  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  diftingué  dans  le  Royaume.  Il  favoic 
que  Zaara  étoit  belle  j mais  étant  l’un  & l’autre 
allez  jeunes  , & l’ufage  de  la  nation  défendant 
aux  femmes  de  fe  lailfer  voir , on  attendoit  en- 
core quelques  années  pour  terminer  ce  mariage. 

Zaara  apperçut  un  jour  un  jeune  Maure  con- 
fondu parmi  la  foule  des  fpe&ateurs  ; mais  elle 
fut  bien  le  diftinguer.  Elle  n’eut  pas  trop  de 
peine  à le  faire  remarquer  à Fatime  fa  confi- 
dente , mais  en  même  tems,  elle  l’afTura  que  11 
elle  ne  trouvoit  les  moyens  de  lui  donner  les 
entrées  du  Palais , elle  pouvoit  s’attendre  à la  voir 
mourir.  Cette  femme  aimoit  Zaara  ; elle  réfoluc 
de  la  fervir.  Pour  ne  point  différer  les  preuves  de 
fon  dévouement,  elle  pafla  dans  d’autres  cham- 
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bres  5 & faifant  remarquer  à un  Eunuque  Maure  , 
celui  qu’elle  vouloir  connoître  , elle  le  chargea 
de  favoir  premièrement  fon  nom  Sc  fa  demeure. 
Cet  Eunuque  avoit  de  grandes  obligations  à 
Fatime  j il  étoit  intelligent  } il  fçut  bientôt,  par 
un  Efclave  qui  étoit  fous  fa  charge,  tout  ce  qu’on 
déilroit  d’apprendre  ; & il  en  rendit  compte  le 
lendemain.  Le  Maure  s’appelloit  Zuléma  j il  étoit 
de  famille  noble , mais  obfcure  par  fon  peu  de 
bien.  Sitôt  que  Fatime  fut  inftruite , elle  en  alla 
porter  la  nouvelle  à Zaara.  . 

Cette  Princelïe  emportée  par  le  plus  violent 
amour , écrivit  une  lettre  pleine  de  tendreffe  au 
jeune  Maure,  & lui  fit  dire  de  venir  le  lende- 
main , déguifé  en  femme , fepréfcnter  au  Palais, 
avec  des  pierreries  & des  bijoux  qu’on  lui  en- 
voyoit , & dont  il  fe  diroit  Marchande.  Zulema 
fit  tout  ce  qu’on  exigeoitde  lui.  Déjà  , a la  faveur 
de  fon  déguifement , il  exprimoit  la  paflîon  à la 
belle  Zaara  , lorfqu’une  femme  qui  fe  difoit  Af- 
trologue,  demanda  d’être  introduite  chez  la  Prin- 
cefTe.  Zaara  la  fit  entrer , & ne  reconnut  point 
Almenjor  qui  nefutpointla  dupe  de  la  Marchan- 
de. Lorfqu’ils  furent  fortis  l’un  & l’autre , le  Prin- 
ce ne  fongea  qu’à  fe  venger  de  fon  rival  : il  le  fit 
obferver  avec  foin  : Zulema  qui  avoit  ordre  do 
fe  trouver  au  bas  d’une  fenêtre  du  Palais , d’où  on 
devoit  lui  tendre  une  échelle  de  corde , s’y  rendit 
au  milieu  de  la  nuit.  Almenjor  I’apperçpit  j il 
l’emmene  dans  une  rue  écartée,  l’attaque,  &c  le 
renverfe  mort  à fes  pieds.  Aulfitôt  il  monte  lui- 
même  à l’échelle,  fe  préfente  à Zaara  couvert  en- 
core du  fang  de  fon  rival.  La  Princelïe  le  voit 
avec  horreur  j elle  l’accable  de  reproches  , 8c  lui 
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)ure  une  haine  éternelle.  Almenjor  défefpéré, 

2uitte  fa  patrie , s’embarque  , & eft  pris  par  des 
orfaires  qui  le  vendent  avec  d’autres  efclaves. 
Après  avoir  fervi  fous  différens  Maîtres  , le  mal* 
heureux  Almenjor  tombe  dans  les  mains  d’un  Mar* 
chand  qui  alloit  à Grenade.  Il  arrive  dans  ce 
Royaume  , & eft  affranchi  par  fo»  Maître  qui  le 
fait  fon  Ecuyer. 

La  douleur  d 'Almenjor  s’accrut  à la  vue  du  Par- 
lais qui  renfermoit  fa  trop  cruelle  Maîtrefte. 
Zaara  toujours  languiftante  , prenoit  quelquefois 
l’air  au  travers  des  jaloufies  de  fon  appartemenr  , 
& regardoit  , avec  des  penfées  toutes  funeftes  , 
l’endroit  fatal  où  elle  avoit  vu  le  malheureux  Zu- 
lema.  Ses  yeux  prefque  mourans  , ne  fe  fixoient 
guères  fur  d’autres  objets  j mais  il  arriva  qu’un 
jour  Almenjor  youloit  dompter  un  cheval  fi  ter- 
rible , qu’il  attiroit  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
croient  préfens.  Le  Prince  avoit  une  adrefle  6c 
une  vigueur , qui  vainquirent  toutes  les  fougues 
de  ce  furieux  animal  ; il  le  mit  en  état  de  ne  plus 
faire  que  ce  qu’il  lui  demandoit  ; & Zaara , que 
ce  fpeétacle  avoit  un  peu  diftraite  , dit  en  foupi- 
rant  à Fatime  : hélas  qu’on  voit  de  chofes  en  cç 
lieu!  Voilà  un  homme  , ajouca-t’elle , dont  la  vue 
me  fair  fouvenit  du  pauvre  Zulema. 

La  Princeffe  prit  infenfiblement  du  goût  pour; 
l’Affranchi  ; elle  ne  quittoit  plus  fes  fenetres  lorf*. 
qu’il  exerçoic  fes  cneyaux  dans  la  place.  Enhq 
ouvrant  fon  coeur  à fa  confidente  $ » Fatime  , lui, 
» dit-elle , tu  fçais  que  je  fuis  née  fenfible  j fans 
» cet  homme  que  tu  vois  , en  lui  montrant  l’E- 
»»  cuyer  , je  n’aurois  fongé  jamais  qu’à  mourir^ 
» mais  tu  rendras  la  vie  a ta  Princetfe , ü tu  lui 
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» fais  voir  cet  efclave  dont  l’amour  m’a  rendit 
* moi-même  efclave  ». 

Fatime  aimoit  pallionnément  Zaara  j elleétoit 
compatiffante  ; les  malheurs  de  fa  première  entre- 
prife  ne  purent  l’empècher  d’en  tenter  une  fécon- 
dé. On  fit  parler  à l’Affranchi  ; & fans  s’amufer  k 
le  faire  déguifer  en  femme  , comme  Zulema , on 
alla  d’abord  à l’expédient  de  l'échelle  \ Sc  ce  fut 
Fatime  qui  lui  écrivit  ce  qu’il  avoir  à faire  de  fa 

Fart , c’eft-à-dire , qu’il  fe  rendît  aux  fenêtres  de 
appartement  qu’on  lui  indiqua  j Sc  qu’on  avoit 
un  mot  à lui  dire. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à celle  d’ Almen- 
jor •,  il  béniffoit  fa  deftinée  ; Sc  croyant  être  re- 
connu de  fa  Princeffe  , il  courut  au  rendez-vous  j 
ce  fut  avec  une  joie  extrême , qu’il  vit  defcendre 
cette  échelle , dont  il  prétendoit  faire  un  autre 
ufage,  qu’il  n’avoit  fait  cinq  ans  auparavant. 

Si-tôt  qu’il  fut  dans  la  chambre , Fatime  lui  par- 
lant fort  bas  ; » venez,  heureux  inconnu,  lui  dit- 
» elle , venez  voir  une  grande  Princeffe  dont  vou» 
>»  avez  été  affez  heureux,  pour  toucher  le  cœur  ». 

Ce  difcours  fit  comprendre  à Almenjor , que 
c’étoit  fous  une  autre  idée  que  la  fienne,  qu’il 
avoit  plu  à Zaara.  Il  fut  conduit  à l’appartement 
de  la  Princeffe  j elle  l’attendoit  fur  une  eftrade,af- 
fife  à lafaçon  des  Dames  Maures.  Quelque  chofe 
de  fi  grand  & de  fi  amoureux  paroifToit  dans  les 
maniérés  du  Prince , que  Zaara  ne  pouvant  plus 
diffimuler  l’excès  defon  plaifir , lui  ait  des  chofes 
capables  de  lui  faire  oublier  tous  les  ennuis  qu’elle 
lui  avoit  caufés.  Almenjor  s’abandonna  de  fon 
côté  à la  paflion  qui  régloit  tous  fes  mouvemens  ÿ 
$c  fi  leur  converfation  fut  longue  pour  Fatime, 
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telle  parut  courte  aux  deux  Amans  enchantés  l’un 
de  l’autre.  11  fallut  pourtant  fe  féparer  ; mais  ce 
ne  fut  pas  fans  prendre  des  mefures  pour  fe  re- 
voir le  lendemain. 

A l’heure  marquée  Almenjor  fe  rendit  à la  mê- 
me fenêtre  ; il  y trouva  l’échelle  & monta  ; mais 
à peine  étoit-il  dans  la  chambre  , que  le  pere  de 
Zaara,  qui  y entra  par  hazard,  fut  étrangement 
furprisjde  voir  un  nomme  àlajaorte  de  l’apparte- 
ment de  fa  fille.  Il  appelle  auflitôt  fes  gens  : Al- 
menjor eft  attaqué  de  toutes  parts;  il  fe  défend 
avec  courage  , écarte  les  afliillans  ; mais  il  rend 
les  armes  au  pere  de  fa  Maîtrefle , qui  vouloir  fe 
jetter  fur  lui.  Alors  il  lui  avoue  qui  il  eft  , & lui 
fait  le  récit  de  fes  aventures  depuis  fon  départ  de 
Grenade. 

Cependant  le  Prince  qui  avoir  l’humeur  agréa- 
ble,voulut  jouir  dudéfordre  de  fa  fille.  Il  commu- 
niqua fondeftein  à Almenjor;  il  le  mena  jufqu’à 
la  porte  de  la  chambre  de  Zaara,qui  étoit  fermée, 
& où  elle  fe  défoloit  avec  Fatime  , de  la  nou- 
velle infortune  qui  leur  étoit  amvée.La  tremblan- 
te Fatime  ne  lui  eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte  , 
qu’elle  fe  laifta  tomber  à les  pieds,  en  fondant  en 
larmes , & en  lui  demandant  mille  pardons. 

Le  Prince  feignit  de  ne  pas  daigner  lui  répon- 
dre ; &c  paftant  jufqu’à  l’eftrade  ou  étoit  fa  fille  : 
indigne  Princeffe  , lui  dit-il , d’un  air  courroucé, 
qu’ai-je  fait  au  grand  Prophète, pour  avoir  donné 
la  vie  à un  monftre  comme  toi  ? Ton  rang , dont 
tudevrois  chérir  la  gloire,  ne  devoit-il  pas  te  dé- 
tourner les  yeux  de  deflùs  un  vil  efclave,  dont  le 
choix  te  couvre  de  honte.  Mais  je  vais  être  vengé; 
& voici  le  Prince  Almenjor  que  le  Ciel  m’envoye. 
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pour  ôter  encore  le  jour  à ton  malheureux  Anta ftt. 
En  cet  endroit  il  alla  prendre  Almenjor  qui  vint 
fe  jetter  aux  genoux  de  la  Princefie , & lui  crier 
merci  d’avoir  piofité  de  fon  erreur.  La  timide 
Zaara,  toute  éperdue,  ne  pouvoir  encore  démêler 
les  obfcurités  de  cette  aventure.  Une  douce  joie 
commençoit  pourtant  àfe  faire  fentir  à fon  cœur. 
Elle  reconnut  Almenjor,  &fe  félicita  de  trouver 
Un  Prince  glorieux, fous  la  figure  d’un  efclave  aimé. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XIII. 


Parm,  les  Ouvrages  de  Madame  Durand,  LeComrç 
qui  nous  relient  à parcourir  , je  trouve  d’abord  de  Cardon- 
lc  Comte  de  Car  donne  3 ou  la  Confiance  viclorieufie  3 uc* 
Hifioire  Sicilienne. une  Anecdote  galante, qui 
pourra  vous  intérelfer. 

Après  la  défaite  de  Charles  II , Roi  de  Sicile  , 
frere  de  S.  Louis,  Pierre d’Arragon,fon  vainqueur, 
s’établit  à Melline , pour  commencer  à jouir  de  fon 
nouveau  Royaume  , 6c  y prit  rous  les  plaifirs  que 
la  beauté  du  climat , la  galanterie  de  les  fujets  6c 
la  magnificence  de  fa  nation  purent  lui  fournir. 

Entre  ceux  qui  fediftinguoient  le  plus  , Timbrée 
de  Cardonne , Comte  de  Colifan , Efpagnol  de 
grande  naifTance  , 6c  d’une  valeur  éprouvée  en  cent 
occafions , emportoit  hautement  le  prix.  11  avoit 
non-feulement  les  vertus  qui  font  les  Héros  j mais 
fa  bonne  mine,  la  noblelîe  de  fon  air,  fon  efprit 
& fa  politelfe,  tout  forçoit  d’avoir  de  l’admiration 
& de  Peftimè  pour  lui.  Ce  jeune  Seigneur  eut  palfé 
des  jours  dignes  d’envie , fi  l’amour  n’avoir  pris 
plaifir  à en  troubler  la  tranquillité. 

Félicie  de  Léonat,n’ayant  au  plus  que  quatorze 
ans  , étoit  déjà  d’une  beauté  n parfaite  , que  le 
Comte  de  Colifan  ne  put  réfifter  à fes  premiers 
regards.  Le  hazard  la  lui  fit  voir  dans  une  Eglife, 
où  en  voulant  dire  quelque  chofe  à une  de  fes  fem- 
mes , elle  hauffa  àdemi  ce  voile  jaloux  , que  tou- 
tes les  Damés  portent  dans  ce  climat.  Ce  moment 
ôra  la  liberté  à Cardonne.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
occupé  que  des  moyens  de  gagner  le  cœur  de  fa 
••  - "*  ,v  ‘ N iv 
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jeune  Maîtreffe.  Riche  & puiflant  comme  il  l'étoir* 
il  eut  pu  facilement  s’en  affiner  la  poffeffion  en  la 
demandant  en  mariage  à fon  pere  qu’un  allian- 
ce auflî  avantageufe  eût  infiniment  natté  J mais, 
quoique  les  vues  du  Comte  fuffent  honnêtes, 

' comme  fes  fentimens  étoient  très-délicats,  il  vou- 
loir ne  devoir  la  belle  Félicie,  qu’à  elle-même.  Il 
prit  donc  la  route  ordinaire  des  Amans  Efpa- 
gnols.  11  fe  trouvoit  régulièrement  à l’Eglife  , 
vis-à-vis  de  fa  Maîtreffe , & s’efforçoit  autant  de 
la  voir  que  d’en  être  vu.  Il  paffoit  plufieurs  fois 
le  jour  fous  les  fenêtres  de  fon  appartement  ; le 
foir  il  donnoit  dans  la  rue  des  ferénades  & des 
concerts.  Lorfqu’il  crut  s’être  affez  déclaré  , il 
voulut  connoître  les  fentimens  fecrets  de  Félicie. 
Lucrèce  une  des  femmes  de  fa  Maitreffe  , qu’il 
gagna  à force  de  préfens , le  fervit  à fon  gré. 
Elle  fit  valoir  les  foins  & les  empreffemens  du 
Comte,  loua  fa  bonne  mine,  détailla  fes  quali- 
tés & fes  vertus  } mais  Félicie , qui  dans  un  âge 
tendre  avoir  déjà  la  prudence  & la  fagefle  d’un 
âge  avancé , défendit  à fa  fuivante  de  lui  parler 
à l’averiir  du  Comte  de  Colifan.  Ce  n’eft  pas 
qu’elle  fût  infenfible  à l’hommage  d’un  Amant  fi 
accompli  j mais  la  pudeur  ne  lui  permettoit  pas 
de  laiffer  appercevoir  l’eftime  quelle  en  faifoit. 
Lucrèce  n’y  fut  pas  trompée  : elle  inftruifit  le 
Comte  des  difcours  de  Félicie  , en  même  tems 
qu’elle  lui  donnoit  quelque  efpérance  de  n’en  être 
point  haï. 

Celui-ci  redoubla  fes  attaques,  réfolu  de  ne  de- 
mander le  confentement  de  Léonat,qu’après  qu’il 
auroit  mis  fa  fille  aux  plus  dangéreufes  épreuves. 
Lucrèce  préfenta,  de  la  part  du  Comte,  a Félicie 
un  petit  coffre  plein  de  pierreries  d’un  prix  inef- 
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timable  , avec  une  lettre  où  il  exprimoit  fon 
amour  j mais  cette  vertueufe  fille  ne  voulut  gar- 
der ni  l’im  ni  l’autre , & donna  cependant  cette 
légère  marque  de  la  fenfibilité  de  Ton  cœur, qu’elle 
accorda  à Lucrèce  le  pardon  de  fon  intelligence 
avec  Cardonne. 

Enfin  le  Comte  engagea  fa  confidente  à don- 
ner à Félicie  une  faulïe  nouvelle  de  fa  mort.  Ce 
projet  réullit  parfaitement.  Félicie  ne  put  s'em- 
pêcher de  fe  livrer  à la  douleur,  & de  regretter 
fenfiblement  un  homme  qu’elle  croyoit  dans  le 
tombeau. 

Cependant  Lucrèce  pria  Félicie  de  fe  mettre 
à la  fenêtre,  pour  être  témoin  d’une  fête  magni- 
fique ; Félicie  fe  laide  conduire,  toute  occupée  de 
la  mort  de  Cardonne  } mais  quelle  eft  fa  fur- 
prife,  de  le  voir  lui-même  extraordinairement 
paré , à la  tête  d’une  troupe  nombreufe  8c  galante 
de  Cavaliers  8c  de  Muficiens.  Elle  voulut  fe  fâ- 
cher contre  Lucrèce  } mais  les  pardons  qu’elle 
lui  avoir  accordés  plufieurs  fois , étoit  autant  de 
garants  que  cette  faute  feroit  impunie.  Le  Comte 
plus  enchanté  que  jamais,  delà  vertu  de  fa  maî- 
trede,  en  fit  la  demande  àLéonar,qui  la  lui  ac- 
corda avec  joie. 

Cardonne  croyoit  toucher  au  plus  heureux 
moment  de  fa  vie.  La  malice  & la  jaloufie  d’un 
rival  le  précipitèrent  dans  un  abîme  de  douleurs. 
Dom  Rodrigue,qui  depuis  long-tems  étoit  amou- 
reux de  Félicie , ayant  fçu  qu’elle  alloit  être  dans 
trois  jours  l’epoufe  de  Cardonne,  fe  livra  au 
plus  violent  defefpoir.  Un  de  fes  amis,  nommé 
Géronde , homme  fourbe  & méchant , lui  promit 
de  rompre  ce  mariage , s’il  vouloit  le  laider  faire. 
Rodrigue  fe  repofa  entièrement  fur  lui  de  fes 
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intérêts.  Sur  le  champ  Géronde  va  trouver  le 
Comte , à qui  il  fait  entendre  que  Félicie  eft  in- 
fidelle , & promet  de  lui  faire  voir  le  foir  même 
fon  rival  entrer,  par  le  moyen  d’une  échelle,  dans 
l’appartement  de  Félicie.  Cardonne  furieux  ac- 
cepte ce  funefte  témoignage.  Il  voit  en  effet  Ro- 
drigue monter  myftérieufement  à la  fenêtre  d’u- 
ne chambre  de  la  maifon  de  Léonat  ; & fans 
foupçonner  l’artifice  du  perfide  Géronde , il  fe 
retire  &c  envoie  dès  le  lendemain  prier  Léonac 
de  lui  rendre  la  parole  qu’il  lui  avoir  donnée. 
Cette  démarche  qui  attaquoit  à la  fois  l’honneur 
& la  tendrefTe  de  Félicie  , lui  porta  le  coup  le 

(dus  fenfible.  Elle  tomba  dangcreufement  ma* 
ade,  & fut  fi  mal  pendant  quelques  jours  , que 
le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  dans  Melline. 
Lorfqu’elle  eut  repris  connoiflance , & qu’elle  eut 
fçu  qu’on  la  croyoit  morte  dans  la  Ville,  elle 
pria  fon  pere  de  ne  point  démentir  cette  faillie 
nouvelle  , réfolue  de  ne  paroître  parmi  les  vi- 
vants , qu’après  que  fon  honneur  leroit  rétabli. 
Léonat  approuva  ce  projet  } & ayant  mis  quel- 
ques femmes  dans  fa  confidence,  il  les  envoya 
avec  fa  fille  chez  une  de  fes  fœurs , à deux  lieues 
de  Melfine. 

Cependant  l’infortuné  Cardonne  s’abandon- 
noit  à la  douleur  & aux  larmes,  croyant  avoir 
été  trahi  par  une  Maîtrefle,  qu'il  ne  pouvoir  s’em- 
pêcher de  regretter.  Rodrigue  de  fon  côté  étoic 
au  défefpoir , perfuadé  que  fon  artifice  avoir  caufé 
la  mort  de  Félicie  ; il  s’éloigna  de  Melline  pour 
quelques  années  ; mais  force  par  fon  repentir , il 
y revint  trouver  le  Comte  de  Colifan , à qui  il 
avoua  le  funefte  projet  qu’il  avoir  exécuté  par  les 
confeils  de  Géronde,  ajoutant  qu’il  ne  deman- 
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«tait  que  la  mort  pour  prix  de  fon  crime.  Le 
Comte  qui  voyoit  bien  que  fon  rival  n’étojt  que 
trop  puni,  lui  pardonna  généreufement  j Sc  s’é- 
tant recôncilie  avec  lui,  ils  allèrent  enfemble 
chez  Léonat,àqui  ils  s’avouèrent  coupables , en 
le  priant  de  leur  pardonner  la  mort  de  fa  fille. 
Léonat  charmé  du  tour  heureux  que  prenoient 
les  affaires  de  Félicie  , l’informa  de  ce  qui  fe 
pallqdtj  Sc  feignant  de  vouloir  une  réparation- 
authentique  de  l’affront  qu’il  avoir  reçu  , il  de- 
manda au  Comte  de  Colifan  fa  main  pour  une 
de  fes  parentes,qui  étoit  à la  campagne.  Cardonna 
réfolu  de  facrifier  fon  repos  Sc  la  liberté  à lamé- 
moire  de  fa  Maitrelfe  , confentit  à tout  ce  que 
voulut  Léonat.  Au  jour  marqué,  il  partit  pour 
aller  trouver  fa  future  époufe  : quelle  fut  fa  joie , 
de  reconnaître  fcn  adorable  Félicie  dans  la  per- 
fonne  que  Léonat  lui  préfenta  ! 

Le  Comte  étoit  le  plus  cher  favori  du  Roi  ; 
& ce  Prince  lui  avoir  promis  d’honorer  fes  noces 
de  fa  préfence.  11  vint  en  effet  fur  le  foir,  fuivi 
d’une  foule  de  Courtifans  j la  vue  de  Félicie  , le 
troubla  à un  point , que  malgré  fon  amitié  pour 
le  Comte  , il  retarda  fon  mariage  de  quelque 
tems.  Ce  délai  ne  fit  que  prêter  des  forces  à fon 
amour.  Cardonne  qui  voyoit  fon  rival  dans  fon 
maître  , prit  le  parti  violent  d’enlever  Félicie  Sc 
de  forcir  du  Royaume  j il  s’affura  de  plufieurs 
perfonnes  \ Sc  s’étant  mis  à leur  tête  , il  vint  à 
bout  de  fon  entreprife.  Mais  le  Roi  qui  fut  in- 
formé de  fon  évafton,  envoïades  ^ens  à fa  pour- 
fuite  i il  y alla  lui- même  emporté  par  la  jaloufie 
& par  l’amour.  Le  Comte  qui  avoir  été  joint  par 
ceux  qui  le  pourfuivoient , fe  défendoit  vaillam- 
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Grecques. 


Rhodofe. 


ment , lorfque  le  Prince  arriva  } il  étoit  prêt  £ 
fuccomber, quand  le  Roi  fe  vir  attaqué  par  des  bri- 
gands qui  Sortirent  d’un  bois  voifin.  (pardonne 
oubliant  alors  fon  propre  danger,  fe  jetra  fur  les 
brigands,&  les  tua  l’un  après  l’autre  aux  pieds  du 
Monarque.  Une  aétion  h généreuferappelladans 
le  cœur  du  Prince,  toute  l’amitié  qu’il  avoit  eue 
pour  fon  Favori } il  l’embrafla  tendrement , &fai- 
fant  céder  l’amour  à la  reconnoiffàncej  il  lui  ren- 
dit Félicie,  &;  voulut  qu’on  célébrât  les  noces  fans 
différer. 

Mad.  Durand  femble  n’avoir  épargné  ni  foins  ni 
recherches , pour  compofer  l’Hiftoire  des  plus  fa- 
meufes  Courtifannes  de  la  Grece.  Elle  a recueilli 
dans  quantité  d’Auteurs  Grecs  &c  Latins,  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  ces  filles  célébrés  \ & elle 
en  a compofé  quatre  hiftoires  curieufes  : la  pre- 
mière eft  celle  de  Rhodope. 

Le  Philofophe  Xantus  étant  allé  faire  un  voyage 
en  Thrace  pour  y acheter  des  efclaves  , vit  par 
hazard  la  jeune  Rhodope,&  la  trouva  fijolie  dans 
fa  plus  tendre  jeunefle  , qu’il  propofaàles  parens 
de  la  lui  vendre  ; ils  étoient  pauvres  , & n’eurent 
pas  de  peine  à yconfentir.  Xantus  reprit  bientôt 
la  route  d’Egypte,&  préfenta  la  petite  Thracienne 
à fa  femme  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  plaifir , 
pour  les  grâces  naïves  qu’elle  trouva  dans  fa  per- 
fbnne , & pour  l’efprit  quelle  faifoit  paroître  dès- 
lors. 

Elle  étoit  dans  cet  âge  brillant, où,  quand  la  beau- 
té augmente,  on  en  peut  encore  efpérer  une  plus 
parfaite , lorfque  Xantus  acheta  le  célébré  Efopel 
L’air  contrefait  & la  difformité  de  cet  efclave  ne 
déplurent  pas  tant  à la  belle  Rhodope, que  fon  ef- 
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■prit  la  charma.  Soit  bizarrerie , foit  delicateffe  da 
goût,  elle  lui  donna  la  préférence  dans  fon  cœur, 
fur  tous  les  autres  efclaves  j Efope  qui  n’étoit  pas 
infenûble,  l’aima  bientôt  pailionnément;  & plein 
de  reconnoiffance  pour  fes  bontés  , il  ne  s’occupa 
plus  qu’à  lui  perfectionner  l’efprit , &àla  rendre 
auffi  fçavante  qu’elle  étoit  aimable. 

L’efclavage  de  Rhodope  ne  lui  paroifToit  plus 
dura  fupperter.  LePhrigien  épargnoità  fes  belles 
mains  les  ouvrages  grofliers,  auxquels  fa  condition 
l’adujettilToit,  &c  divertiiloit  fon  efprit  & fon  ima- 
gination par  la  plus  aimable  conversation  du  mon- 
de j mais  la  deftinée  de  ces  deux  Amans  dévoie 
être  trop  différente , pour  les  laiffer  jouir  long- 
tems  de  leurs  tendres  plaifirs.  Charaxus , frere  de 
la  célébré  Sapho,  & le  plus  riche  trafiquant  de  fon 
fiecle , dont  les  affaires  l’obligeoient  à paffer  en 
Egypte , entendit  parler  de  la  beauté  de  Rhodope  j 
il  fit  connoifTance  avec  Xantus  pour  avoir  occaiion 
d’en  juger  par  fes  yeux  j il  la  trouva  au-defTus  de 
ce  qu’il  en  avoir  appris  j & le  Philofophe  n’étant 
pas  infenfible  à un  gain  confidérable  , accepta  * 
après  quelques  légères  difficultés , le  prix  excef- 
«f  dont  Charaxus  voulut  bien  payer  cette  char- 
mante efclave. 

Quelque  tems  après , Charaxus  ayant  accordé 
la  liberté  à Rhodope,  celle-ci,  qui  n’étoit  pas  fort 
attachée  à fon  nouvel  Amant,  le  quitta  comblée 
des  tréfors  dont  il  l’avoit  enrichie  j elle  alla  s’éta- 
blir à Naucratis,  Ville  d’Egypte,  dont  lés  habitai» 
éroient  riches  & voluptueux.  L’infenfible  Amant 
de  Sapho  ayant  entendu  vanter  la  beauté  de  Rho- 
dope, ht  le  voyage  d’Egypte  pour  lavoir.  11  la  trou- 
va occupée  à faire  coaitruire  uae  piramide , au 
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milieu  d’une  foule  de  foupirans  empreflcs  autour 
d’elle.  Phaon  fe  laifla  aller  aux  charmes  de  Rho- 
dope,  qui  flattée  de  la  conquête  d’un  Amant  dont 
les  rigueurs  avoient  caufé  1a  mort  de  faMaîtrefle  , 
le  reçut  favorablement , & goûta  quelque  tems 
avec  lui  les  douceurs  de  l’union  la  plus  parfaite. 
Mais  Phaon, toujours  léger, quitta  Rhodope  com- 
me il  avoir  fait  Sapho.  Rhodope,  qui  avoir  plus  de 
reflource  & plus  de  fermeté  que  la  Lefbienne,  s’en 
vengea  en  s’attachant  une  multitude  d’adorateurs 
qui  tous,à  l’envi,fe  ruinoient  pour  lui  plaire. 

Un  jour  que,  dans  le  plus  pompeux  appareil, elle 
s’étoit  embarquée  fur  le  Nil  pour  s’y  baigner , une 
Aigle  fondit  dans  la  barque  où  elle  étoit  , faifit 
une  de  fes  mules,  l’enleva  avec  précipitation  j & 
prenant  fon  eflbr  vers  Memphis,  elle  alla  la  pofer 
fur  les  genoux  de  Pfammeticus  qui  rendoit  alors 
la  juftice  fur  fon  Trône , ainfi  quil  avoit  accoutu- 
mé. Unechofe  fi  nouvelle  donna  de  la  diftraétion 
à l’Aflemblée } & le  Roi  fut  touché  de  curiofité 
a la  vue  d’une  petite  chauflure  qui  promettoit  le 
plus  joli  pied  dit  monde.  Il  ordonna  fur  le  champ 
qu’on  cherchât  avec  foin, dans  tout  fon  Royaume, 
celle  à qui  cette  mule  appartenoit } quelques  Of- 
ficiers du  Prince  étant  arrivés  à Naucratis,  enten- 
dirent raconter  l’aventure  de  la  mule  j ils  allèrent 
trouver  Rhodope , à qui  ils  déclarèrent  leur  com- 
miflion , Sc  la  prièrent  de  les  fuivre  à Memphis. 
En  un  mot  , Madame  , le  Roi  d’Egypte  devint 
fi  fort  amoureux  de  Rhodope  , & cette  femme 
habile  fçutfitien  ménager  l’efprit  de  fon  Amant, 
qu’il  l’époufa  folemneliement,&  la  fit  couronner 
Reine  d’Egypte.  Palfons , Madame  ,à  la  fécondé 
Héroïne, 
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La  belle  & fçavante  Afpafie , fille  d’Axiocus  de  . - . 

Miler  , vivoit  en  La  quatre- vingt-feptieme  Olym-  ” 

piade.  Elle  palTa  les  premières  années  de  fa  jeu- 
neffe  à M égaré  \ 6c  après  elle  alla  à Athènes, 
théâtre  plus  digne  d’une  perfonne  aulfi  extraor- 
dinaire qu’elle  le  fut  dans  la  fuite.  Periclès  fut  un 
des  premiers  qui  foupira  pour  elle  dans  cette  fu- 
perbe  Ville  : perfonne  n’ignore  qu’il  polfédoit 
tout  ce  qui  peut  toucher  l’ambition  6c  faire  naître 
l’amour.  Periclès  étoit  bien  fait  , & fon  élo- 
quence fi  fublime , qu'on  a dit  qu’elle  enchantoit 
par  fa  douceur  j qu’elle  donnoit  de  l'admiration 
par  fon  abondance  , & qu’elle  étonnoit  par  fa 
force.  Avec  de  fi  belles  qualités , Périclès  ne  pou- 
voir manquer  d’être  aiméj  6c  il  perfuada  fans 
peine  une  femme  , dont  la  pente  naturelle  étoit 
vers  l’amour. 

Il  ne  fut  pas  le  feul  qui  fentit  le  pouvoir  de* 
yeux  d’Afpaue  j tout  s’emprelïbit  autour  d’elle  ÿ 
tout  brûloit  d’amour  pour  la  beauté  } oh  admiroit 
les  charmes  de  fon  elprit  ; elle  fut  connue  en  peu 
de  jours  6c  regardée  comme  un  prodige.  Periclès 
fe  tic  fouvent  une  gloire  de  réciter  des  Harangue* 
qu’elle  avoit  compofées  } 6c  l’on  croit  meme 
qu’elle  avoit  beaucoup  ajouté  aux  lumières  de 
l’efprit  de  ce  grand  homme.  Enfin  Afpafie  futune 
perfonne  merveilleufe}&  on  doit  pardonner  à Pe- 
riclès les  mouvemens  qui  l’obligerent  de  l’époufer. 

II  vécut  le  relie  de  fes  jours  avec  elle  dans  une  in- 
telligence admirable , Sc  mourut  autant  regrette 
d’elle  qu’il  en  avoit  été  chéri. 

Après  l’Hiftoire  de  Rhodope  6c  d*Afpafie,vient 
celle  de  la  fameufe  Laïs.  Elle  n’avoit  que  fept  ans, 
lorfque  Nicias,  Général  des  Athéniens  , palfa  en 
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Sicile  pour  une  expédition  qui  ne  lui  fut  pas  favo- 
rable : il  prit  néanmoins  îc  pilla  Hicara  où  Laïs 
avoit  reçu  le  jour.  Elle  fut  enveloppée  dans  ladé- 
folation  de  fa  patrie , dont  la  plupart  des  habitans 
devinrent  efclaves-  Sa  beauté  & fa  jeunefTe  déf- 
armerent  fans  doute  cèux  que  la  fortune  avoit 
rendus  fes  Maîtres.  Sa  naiflance  étoit  fimple  ; mais 
fa  beauté  éclata  de  telle  forte,  lorfqu’elle  fut  en 
Grece , que  plufieurs  Villes , jaloufes  de  la  gloire 
d’Hicara  , ne  voulant  pas  lui  céder  l’honneur 
d’avoir  vu  naître  Laïs  dans  fon  fein,  fe  l’attribue- 
rent  tour  à-tour  , & eurent  fur  ce  point  de  longs 
différends.  Ce  fut  à Corinthe,qu’elle  choifit  fa  de- 
meure, Ville  magnifique  & voluptueufe,&  très- 
propre  au  métier  de  Courtifanne , que  Laïs  exer- 
ça avec  tant  de  fplendeur,  que  jamais  femme  n’a 
porté  fi  haut  la  fomptuofité  des  meubles , des  ha- 
bits & de  toute  forte  de  dépenfe. 

Apelles , fameux  Peintre , eut  les  prémices  des 
faveurs  de  Laïs.  Démofthene,le  févere  Démofthe- 
ne  , ne  dédaigna  point  de  faire  un  voyage  à Co- 
rinthe pour  en  obtenir  des  bontés.  Mais  le  prix 
de  quatre  cens  piftoles  qu’elle  exigeoit  d’ordinai- 
re, lui  parut  fiexcellif,  qu’il  dit  en  reprenant  fon 
chemin  vers  Athènes  : aux  Dieux  ne  plaife , que 
j’ acheté  fi  cher  un  repentir.  Les  Citoyens  de  Co- 
rinthe n’étoient  pas  taxés  fi  haut  : elle  les  regar- 
doit  comme  des  Sujets  fûrs  , qu’il  ne  falloir  pas 
épuifer;  mais  pour  les  Etrangers,elle  ne  leur  fai- 
foit  point  de  quartier.  Le  tribut  qu’elle  en  tiroit 
donna  lieu  à ce  proverbe  fi  commun  : il  nefipas 
permis  à tout  le  monde  d'aller  à Corinthe. 

Un  jeune  Theffalien,  curieux  de  chofes  rares, 
partit  exprès  de  fon  pays  pour  l’aller  voir.  Ce  fut 
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à un  fpeétacle,qu’il  la  virlapremiere  fois  j elle  n’é- 
toit  plus  jeune;  il  en  demeura  toute  fois  enchan- 
té. Comme  il  étoit  lui  même  beau  & de  bonne 
mine,  elle  le  démêla  facilement.  Paufanias  (c’efl 
ainfi  que  fe  nommoit  le  Thelfalien  ) prit  autant 
d’amour  qu’il  en  falloit,  pour  palfer  des  jours  heu- 
reux avec  Laïs  ; maisledeftin  voulut  fe  fervir  du 
miniftere  d’Apelles,pour  défunirces  deuxperfon- 
nes  qui  fe  trouvoient  fi  bien  de  leur  amour. 

Ce  Grand  homme  eut  des  affaires  à Corinthe. 
L’ancien  droit  qu’il  avoit  fur  Laïs , la  lui  fit  re- 
chercher avec  affez  d’empreflement.  La  réception 
ne  fut  pas  fi  bon  ne, qu’il  avoit  lieu  d’efpérer.  ApeL- 
les  en  fut  piqué  ; mais  aulli  poli  que  bien  fait,  &C 
aufii  fpirituel  que  galant , il  feignit  de  n’y  pren- 
dre pas  garde.  Il  propofaà  Laïs  de  la  peindre  5 &c 
celle-ci  ne  demandant  pas  mieux  , il  travailla  de 
cette  fçavante  main  qui  repréfentoit  jufqu’aux  • 
mœurs.  Il  ne  chargea  point  le  portrait  de  Laïs  j 
mais  la  faifant  voir  telle  qu’elle  étoit  alors  , ilfe 
garda  bien  d’y  ajouter  rien  de  flatteur  ÿ & en  af- 
fectant de  ne  point  embellir  Laïs , il  ne  négligea 
alicun  des  autres  cxrnemens  agréables  , qui  font  un 
tableau  d’un  portrait.  Quand  il  fut  achevé,  Apel- 
les  le  plaça  malicieufement  près  d’un  autre  por- 
trait de  Laïs,  qu’il  avoit  fait  dans  fa  première  jeu- 
neffe , & qui  paroifloit  alors  celui  de  fa  fille.  La 
malice  d’Apelleseut  fon  effet:  Paufanias  venant  a 
faire  réflexion  que  Laïs  n’étoit  pas  la  plus  belle: 
perfonne  du  monde , par  la  comparaifou  qu’il  fit 
des  deux  tableaux  , le  rappella  en  même-tems  , 
qu’il  avoit  laifle  dans  fa  Patrie,une  jeune  fille  fort 
aimable,qu’il  avoit  promis  d’épouferavant  que  de 
yenir  à Corinthe.  Il  quitta  Laïs  , & retourna  en 
Tome  111%  O 
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Theflalie  j Laïs  l’y  fuivit  de  présumais  n’ayant  pu 
rappeller  à elle  fon  Amant , elle  fixa  fa  demeure 
dans  ce  pays.  Le  nombre  de  fes  années  neluilaif- 
fant  gueres  d’efpérance  de  faire  des  adorateurs  , 
elle  le  compofa  une  fuite  de  jeunes  Beautés  qui 
attirèrent  chez  elle  quantité  de  perfonnes.  Cette 
conduite  excita  l’indignation  de  la  plupart  des 
femmes.  Un  jour,dans  un  temple  de  Vénus,elles- 
fe  jetterent  fur  Laïs,8c  FalTommerent  à coups  de 
chaifes  8c  de  bancs. 

Nous  voici , Madame , à la  quatrième  Hiftoire. 

Lamia.  Cléanor , joueur  de  flûte  8c  Citoyen  d’Athènes  , 
fut  pere  de  la  fameufe  Lamia.  Elle  fut  prife  dans 
la  Bataille  navale  que  Démétrius  Poliorcète  ga- 
gna fur  Ptolomée  , Roi  d’Egypte.  Le  vainqueur 
trouva  dans  Lamia,  le  plus  beau  prix  de  fa  vic- 
toire. Quoiqu’elle  fut  un  peu  âgee  , & que  lui- 
même  fut  a la  fleur  de  fon  âge , il  ne  put  réfifter 
au  pouvoir  de  fes  charmes  ; 8c  il  l’aima  bientôt 
plus  que  toutes  fes  autres  Maîtrefles.  La  gloire 
de  cette  femme  monta  à un  tel  point , que  les 
Athéniens  lui  éleverent  un  Temple  dans  leur 
Ville, où  l’encens  fumoit  plus  fouvent  que  fur  les 
Aùtels  de  leurs  Dieux.  Démétfius  goutoit  un 
plaifir  fenfible , des  honneurs  qu’on  rendoit  à fa 
Maîtrefle  ; mais  pour  y joindre  quelque  chofe 
de  plus  folide , il  obliga  le  peuple  à lui  donner 
deux  cens  cinquante  talens , pour  fatisfaire  à fes 
exceflives  dépenfes.  La  vie  de  Démétrius  n’a- 
voit  été  jufqu’alors,  qu’-un  tiflu  de  profpérités  & 
de  triomphes  } mais  Seleucus,  fon  gendre  » lui 
ayant  déclaré  la  guerre  , il  fut  vaincu  , fait  pri- 
fonnier  , 8c  mourut  peu  de  tems  après  dans  fa 
captivité.  Lorfque  Lamia  fut  la  défaite  & la  mort 
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3e  Démétrius  , elle  fe  retira  à Athènes , où  elle 
paTa  le  refte  de  fa  vie. 

Telles  font,.  Madame,  les  célébrés  Beautés 
dont  Madame  Durand  a écrit  l’Hiftoire.  Sans  le 
fecours  de  l’imagination , elle  a fu  réunir  dans 
des  tableaux  différens  , une  infinité  de  traits 
épars  dans  les  ouvrages  des  anciens , & leur  don- 
ner les  ornemens  dont  ils  étoient  fufceptibles. 

Je  fuis , &c. 


212 


Madame  Durand. 


Henri 
Duc  des 
Yendalcs. 


LETTRE  XIV. 

î /histoire  de  Henri,  Duc  des  Vandales  , Sc 
’ deux  mots  des  Poches  & autres  Ouvrages  deMad. 
Durand  feront  le  fujet  de  cette  derniere  Lettre. 

Henri,  Duc  des  Vendales,  defcendu  des  an- 
ciens Rois  de  cette  nation  qui  habitoit  une 
partie  de  l’Efpagne  , Prince  vraiment  ver- 
tueux & brave  , fe  diftingua  parmi  ceux , qui , 
du  rems  des  Croifades  , entreprirent  la  con- 
quête & la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Il  ar- 
ma une  Flotte  confidérable  , qu’il  remplir  de  fes 
meilleures  troupes.  Il  avoit  époufé  la  fille  du 
Roi  de  Suède , Princefle  douée  de  mille  vertus. 
Ils  s’aimoient  tendrement  ,*  & 
gages  de  leur  amour.  Charles, 
voit  que  huit  ans , lors  qu’Henri  partit  pour  cette 
fameufe  expédition.  C’étoit  un  Prince  formé  par 
les  grâces } fa  perfonne  étoit  parfaire  , fon  hu- 
meur douce  & engageante,  & fon-* efprit , que 
d’habiles  Maîtres  commençoient  à cultiver  , 
avoit  déjà  une  folidité  qui  donnoit  les  plus 
grandes  efpérances.  Henri  fe  féparoic  de  fon 
epoufe  avec  une  peine  qu’il  n’ofoit  lui  témoigner. 
Pour  adoucir  la  rigueur  d’une  abfence  fi  longue  , 
il  emmena  avec  lui  le  jeune  Charles.  11  partir 
fuivi  de  la  nobleffe  de  fes  Etats.  Sa  navigation 
fut  d’abord  fort  heureufe  j mais  une  tempête 
furieufe  ayant  enfuite  difperfé  fes  VailTèaux  , 
il  fut  jetté  fur  les  Côtes  de  Caramanie  , & at- 
taqué par  les  Infidèles  , qui  malgré  une  vigou- 
reuse réiîflance,  l’obligerent  defe  rendre.Renri 


avoient  plufieurs 
leur  filS-ainé , n’a- 
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te  fon  fils  furent  conduits  au  Caire  , & préfen- 
tés  au  Soudan  qui  régnait  alors  en  Egypte.  Ce 
barbare  condamna  le  Duc  à une  rigoureufe  pri- 
fon , retint  Charles  auprès  de  lui , & le  fit  élever 
parmi  d’autres  efclaves.  Ce  jeune  Prince  , qui 
croifloit  en  grâces  & en  vertus , avoit  près  de  qua- 
torze ans  , quand  le  Soudan,  enlevé  par  la  mort, 
fut  remplacé  par  un  Seigneur  tartare , qui  avoit 
des  mœurs  douces  & polies,  contre  l’ordinaire  de 
fa  nation.  11  avoit  une  fille  à peu-près  de  1 âge  de 
Charles.  Ce  jeune  Prince  fut  frappé  comme  d’un 
coup  de  foudre,  en  la  voyant  dans  une  cérémonie, 
où  elle  accompagnoit  fon  pere  } & il  crut  remir- 
quer  qu’elle  l’avoit  diftingué  dans  la  foule.C’en  fnt 
aflez,pour  fe  livrer  aux  plus  flatteufes  efpérances. 
Charles  oubliant  qu’il  étoit  efclave  à la  Cour  d’un 
Prince  Mahométan  , ne  fut  plus  occupé  que  de 
fon  nouvel  amour  , & des  moyens  de  le  fatisfaire. 
Un  jour  qu’il  revoit  dans  les  jardins  du  Palais  , d 
la  bizarrerie  de  fa  deftinée,  qui  fembloit  ne  lui 
avoir  ptéfenté  Zatime  , que  pour  le  tourmenter 
d’une  maniéré  nouvelle  , puifqu’il  y avoit  plus 
d’un  mois  qu’il  l’adoroit, fans  qu’il  eut  pù  la  revoir, 
un  efclave  noir  fe  préfenta  à lui  ; & pren  mt  g arde 
à nôtre  vù  ni  écouté  , il  lui  dit  qu’il  avoit  une  let- 
tre à lui  rendre.  Le  Prince  la  prit  avec  précipita- 
tion } mais  quel  fut  fon  étonnement  en  lifant 
ces  paroles  ! 

» A quoi  penfes-tu  , Chrétien , d’ofer  lever  les 
» yeux  fur  la  fille  du  Soudan  ? Ignores-tu  que  la 
s»  témérité  eft  ici  féverem  ;nr  punie  ? On  a rem  îr- 
•>  qué  l’ardeur  de  tes  regards.  Trembles  , jeune 
n audacieux.}  un  plus  heureux.  . . . Mais  je  rra- 
» hirois  un  fecrer  que  je  dois  refpecter.  Toute 
» fois  fi  ce  peu  de  mots  peut  éclairer  ta  railoii , 
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» tournes  tes  défirs  vers  une  perfonne , finon  auTfi 
» belle  & auffi  illuftre  , du  moins  plus  propor- 
« tionnée  à ton  état , & qui  te  comblera  de  tant 
>»  de  biens , que  tu  béniras  le  jour  que  tu  fçus  lui 
» plaire.  « 

Le  jeune  Vandale  affligé  qu’une  autre  que  Za- 
time  lui  eût  écrit , ne  daigna  pas  faire  réponfe  à 
cette  lettre.  11  en  reçut  iucceffivement  plufteurs 
autres  du  même  ftile  j il  n’y  fit  aucune  attention. 
On  efiaya  de  le  gagner  par  les  préfens  les  plus 
riches  & les  plus  précieux } Charles  n’y  fut  pas 
plus  fenfible.  Cependant  ces  lettres  , ces  préfens 
étoient  envoyés  par  Zatime,  qui  éprife  a amour 

Îiour  lé  jeune  Duc,  avoit  voulu  mettre  fa  fidé- 
ité  à l’épreuve , & avoit  fait  écrire  les  Lettres 
par  Félime  fa  confidente.  On  fait  le  danger  de 
ces  fortes  de  confidences  ; Félime  prit  effeétive- 
ment  de  l’amour  pour  Charles  ; lurtout  depuis 
une  entrevue  que  Zatime  avoit  eue  avec  lui  dans 
les  Jardins,  & à laquelle  elle  avoit  été  préfente. 
Charles  qui  ne  pouvoit  plus  douter  des  fenti- 
mens  de  Zatime  , & qui  étoit  inftruit  de  ce 
qu’elle  avoit  fait  pour  l’éprouver,  s’abandonnoit 
à la  joie  la  plus  vive  , & goûtoit  les  douceurs 
d’un  amour  mutuel.  Zatime  ne  faifoit  plus  diffi- 
culté de  lui  écrire  elle-même  ; & Felime , en 
qui  elle  avoit  une  entière  confiance , fe  chargeoit 
de  faire  tenir  fes  lettres.  Cette  fille  qui  aimoit 
le  jeune  Vandale,  & qui  voyoit  dans  fa  Mai- 
treffe , une  rivale  heureufe  & favorifée , réfolut 
de  la  facrifier  à fa  jaloufie.  Ce  projet  étoit  facile 
à exécuter. 

Un  jour  que  Zatime  lui  donna  une  lettre 
très-tendre  pour  fon  Amant , Félime , au  lieu  de 
la  faire  tenir  au  Vendale,  la  fit  porter  fecrette- 
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ment  au  Soudan,  qui  entra  d’abord  dans  une 
■ violente  colere.  La  tendreffe  qu’il  avoit  pour  fa 
fille , le  porta  néanmoins  à lui  pardonner  } mais 
il  y avoit*tout  à craindre  pour  le  jeune  Duc.  Fé- 
lime  qui  vouloir  recueillir  le  fruit  de  fa  trahifon, 
fongea  à tirer  Charles  de  la  prifon  où  il  étoit 
renfermé.  Elle  commença  par  faire  cacher  dans 
fes  habits  , & dans  ceux  d’une  Efclave  fidelle  , 
toutes  fes  pierreries  , & les  plus  précieufes  de 
celles  de  la  Princelfe  } elle  s’afTura  de  quatre 
hommes  & de  plufieurs  chevaux  j & ayant  pris 
fes  mefures  pour  fortir  la  nuir , elle  écrivit  au 
Prince  des  Vendates  un  billet,  au  nom  de  Za- 
time,  par  lequel  on  lui  marquoit  defuivre  aveu- 
glément le  guide  qui  lui  remettroit  la  lettre  j 
qu’on  lui  rendroit  fa  maîtrelTe  & fon  pere  } & 
qu’ils  pourvoiroient  enfemble  à leur  liberté. 

L’amoureux  Prince  baifa  avec  ardeur  ces  dé- 
teftables  cara&eres  j il  fe  croyoit  au  comble  du 
bonheur,  après  s’être  vu  dans  l’abîme  de  la  mi- 
fere.  Rien  ne  manquoit  plus  à fa  félicité  y il 
vola,  comme  on  le  lui  ordonnoit,  fur  les  pas  de 
fon  libérateur  qui  étoit  un  des  Officiers  de  fes 
Gardes,  attaché  depuis  long-tems  à Félime , & 
un  de  ceux  quelle  avoit  choifis  pour  fon  efcorte. 
11  n’y  eut  aucun  obftacle  à fa  fortie.  Tout  fe 
pafTa  dans  lé  filence  d’une  nuit  fort  obfcure. 
Tandis  que  cette  petite  troupe  prenoit  la  fuite  , 
& que  le:  jeune  Prince , qui  ne  fut  défabufé  que 
quelques  heures  après , fe  voyoir  dans  l’impoifi- 
biliré. d’échapper  à fes  Gardes,  le  Soudan  avoit 
envoyé  fur  leurs  traces,  & fait  faire  des  perqui- 
fitions  dans  toute  l’étendue  de  fon  Royaume. 

Un  jour  ce  Prince  ordonna  qu’on  lui  amenât 
tous  les  Prifonniers  qu’il  tenoit  renfermés.  Ils 
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parurent  tous  en  fa  préfence  ; & fes  yeux  s’étanr 
fixes  fur  le  Pere  du  jeune  Charles  , il  fut  fur- 

{>vis  &c  inquiet  à la  vue  de  ce  vénérable  Vieil— 
ard  : » Ton  fils  n’eft  plus  en  ma  puilfance  , lui 
jj  dit-il  j mais  où  m’as-tu  dit  que  tu  as  pris  naif- 
» fance  ? N’eft  ce  pas  en  Efpagne  ? Oui , Sei- 
» gneur , reprit  le  Duc , furpris  à fon  tour  de 
» certe  demande.  Pafte  dans  mon  cabinet , reprit 
» le  Soudan  ; je  veux  apprendre  par  toi  quelques 
« particularités  de  ton  Pays. 

» Henri  obéit  à cet  ordre.  Tu  te  dis  Chré- 
jj  tien  , continua  le  Soudan , lorfqu’ils  furent 
-jj  feuls  j que  ton  Pays  eft  l’Efpagne  ? Je  l’ai  déjà 
•ïj  dit  à ta  HautelTe , reprit-il  j &c  tu  le  peux  con- 
jj  noître  à mon  accent,  puifque  tu  parles  fort  bien 
j>  cette  langue.  Et  de  quelle  Province , continua 
jj  le  Tartare  ? Le  Duc,  à cette  queftion,  jetra  un 
jj  profond  foupir.  Tu  ne  me  réponds  rien  , dit 
; j»  le  Soudan  } je  fuis  de  Vandaloufie,  reprit 
jj  Henri,  en  le  regardant.  De  Vandaloufie,  ré- 
j>  péta  le  Soudan  ? As-tu  connu  le  Duc  des  Van- 
jj  dales  qui  régnoit  il  y a trente  ans , & fon  fils 
jj  Henri , qui , félon  toutes  les  apparences , doit 
jj  régner  aujourd’hui  ? Je  les  ai  connus  fans 
jj  doute  , répondit  le  Vandale , de  plus  en  plus 
j>  furpris  de  tant  d’interrogations.  Si  tu  as  porté 
.»»  les. armes  fous  eux , dit  le  Soudan,  ou  que  tu 
jj  ayes  été  à leur  Cour  , comme  la  noblefte  de 
-3»  .ton  air  m’en  allure  , n’aurois-tu  pas  vu  un 
jj  jeune  Tartare  , qui  pafta  quelques  années  au- 
» près  d’eux,  qui  eut  le  bonheur  de  fe  faire  ai- 
j>  mer  de  l’un  & de  l’autre,  & qui  fuivit  Henr£ 
jj  dans  fes  deux  premières  campagnes  ? Je  fis 
» ces  deux  campagnes  comme  lui  , repartit  le 
,j>  Duc  j &c  j’aimai  cet  aimable  Tarjtare , aufli 
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« tendrement  qu’il  l’aima  : à ces  mots  le  Soudan 
» ne  pouvant  plus  douter  de  ce  qu’il  avoir  foup  - 
» çonné  d’abord,  s’approcha  du  Duc  des  Van- 
» dales,  & le  ferrant  etroitement  entre  fes  bras  : 
» rends-moi , lui  dit-il , toute  l’amitié  que  ce 
5»  Prince  me  porta  ; & je  te  rendrai  ce  Tartare 
j>  que  tu  n’as  pas  haï». 

Jufques-là  Henri  occupé  de  fes  malheurs  &C 
de  l’inquiétude  du  fort  de  fon  fils  , n’avoit  pu 
reconnoître  un  jeune  aventurier  dans  la  perl'onne 
d’un  des  plus  grands  Monarques  du  monde  } car 
c’étoit  en  effet  lui-même  , que  le  Duc  avoit  vu 
à la  Cour  de  fon  pere , & avec  qui  il  s’étoit  lié 
dans  fa  jeunelfe  , d’une  amitié  particulière.  Mais 
tout-à-coup  fes  yeux  fe  dévoilèrent  } il  fentit 
renaître  dans  fon  ame  toute  latendreffe  qu’il  avoit 
eue  pour  cet  ancien  ami j & répondant  à fes  ca- 
relfes  par  d’autres  auifi  touchantes , ils  fe  trouvè- 
rent mouillés  de  ces  larmes  qu’il  fied  bien  aux 
plus  grands  courages  de  répandre  dans  une  joie 
aufli  imprévue. 

Après  les  premiers  tranfports  que  leur  recon- 
noinance  leur  caufa , le  Duc  dont  les  inquiétu- 
des n’étoient  que  fufpendues , alloit  demander 
au  Soudan , ce  qu’étoit  devenu  fon  fils  , quand 
un  bruit  s’éleva  dans  l’autre  chambre , qui , mal- 
gré le  refpeét  profond  que  ces  Peuples  avoienc 
pour  leur  Souverain , augmenta  de  telle  forte , 
que  le  Soudan  ayant  dit  à la  hâte  à Henri , qu’ils 
auroient  bientôt  une  autre  converfation  , fortit 
pour  en  apprendre  le  fujet  ; mais  quel  fut  fon 
étonnement,  quand  il  vit  le  jeune  Charles  à fes 
pieds  , qui  lui  dit  : » Seigneur,  que  Dieu  con- 
» duife  tous  tes  pas  ; voici  ton  Efclave  dont  je 
» t’apporte  la  tete  } ordonne  mon  fupplice  ; je 
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» ne  puis  ni  me  repentir  du  feul  crime  qu’on 
»#  peut  m’imputer  , ni  vivre  fans.  . . Il  alloic 
» continuer  , parce  que  le  Soudan  balançoit  dans 
j»  fon  efprit  les  divers  intérêts  qui  l’agitoient  j 
« quand  le  Duc  prenant  la  parole  : charge-nous 
» de  fers , l’un  & l’autre , lui  dit-il  j & fi  tu  prends 
» la  vie  de  mon  fils , prends  auifi  la  mienne  j 
» aulli  bien  je  ne  pourrais  furvivre  à fa  perte  ». 

Les  fpeétateurs  attentifs  à cette  fcène  , en 
attendaient  le  dénouement  avec  impatience  ; la 
figure  noble  & gracieufe  du  jeune  efclave , & 
l’amour  d’un  pere  dont  l’air  annonçoit  la  naif- 
fance  , demandoient  grâces  pour  eux  dans  des 
cœurs  , d’ordinaire  j>eu  fufceptibles  de  compaf- 
fioa.  Le  Soudan  y etoit  plus  porté  que  perlonne  ; 
mais  ne  voulant  pas  fe  déterminer  à la  hâte , il 
fe  contenta  de  regarder  le  Duc  d’une  façon  qui 
n’étoit  point  ennemie , & d’ordonner  qu’on  le 
gardât  avec  Charles , dans  un  appartement  de  fon 
Palais , pour  erre  à portée  de  communiquer  plus 
aifément  avec  lui. 

Quelques  jours  fe  pafierent , au  bout  defquels 
le  Soudan  entra  fécrettemenr  chez  le  Duc.  » Je 
» viens  t’annoncer , lui  dit-il,  qu’il  ne  tient  qu’à 
» toi  de  traiter  de  ta  rançon.  Henri  fut  un  peu 
» étonné  de  ce  difeours } parce  qu’il  crut  qu’étant 
» connu  pour  Souverain  , on  mettrait  peut-être 
*>  fa  liberté  à trop  haut  prix.  Tune  réponds  point 
»>  à ma  propofition  , continua  le  Soudan,  voyant 
»>  qu’Henri  ne  parloit  point; mais  je  vois  bien 
»>  qu’il  faut  que  je  fafie  tous  les  pas  , & que  je 
» t’apprenne  le  tréfor  qu’il  me  faut  pour  ta  déli- 
» vrance.  Tu  peux  ordonner,  reprit  froidement 
» le  Duc,  ne  trouvant  point  que  ce  commence- 
» ment  répondit  à ce  qu’il  aurait  dû  efpérer  ; tu 
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»>  peux  même  prononcer  l’arrêt  de  ma  mort  & 
» celle  d’un  fils  qui  t’a  offenfé,  fans  que  j’en  mur- 
» mure  ; notre  fang  lavera  les  fautes  qu’il  a com- 
» mifes  contre  Dieu  & contre  toi.  Tu  m’entends 
» mal,reprit  le  Soudan  d'un  air  grave  & férieux  ; 
» je  n’en  veux  pointa  ta  vie  ; mais  je  te  deman- 
» de  ton  fils.  Je  t’ai  déjà  dit  , répondit  Henri  avec 
» fermeté , que  je  ne  furvivrai  point  à fa  perte  ; 
» c’eftmoi  qui  l’ai  conduit  dans  l’abîme  ; je  dois 
» l’y  fuivre,&jel’y  fuivrai.  Le  Prince  préfent  à 
» cet  entretien,  alloit  prendre  la  parole  pour  tâ- 
» cher  de  perfuader  a fon  pere  de  ffe  facrifier  , 
» puifqu’il  n’y  avoir  que  lui  de  coupable  , quand 
» le  Soudan  ouvrant  les  bras , & courant  embraf- 
» fer  le  Duc  : je  te  demande  ton  fils , lui  dit-il , 
» mais  c’eft  pour  en  faire  l’époux  de  ma  fille  ; elle 
» ne  pourroit  vivre  heureufe  fans  lui;  8c  moi  je 
« ne  ferois  jamais  content , fi  je  lui  voyoispafler 
» une  vie  infortunée;  je  te  l’abandonne , conti- 
31  nua-t’il  en  s’adreflant  à Charles  ; je  n’envifage 
» point  les  intérêts  de  ma  Religion  ; celui  qui 
i>  gouverne  tout , & qui  a permis  qu’elle  t’aimât, 
» ordonnera  du  refte  ». 

Tandis  que  le  Soudan  , dont  le  coeur  étoit  fort 
ferré , exprimoit  ainfi  fes  réfolutions , le  Prince , 
que  l’excès  de  la  joie  rendoit  immobile , embraf- 
loit  fes  genoux , & pouvoir  à peine  articuler  une 
parole.  Le  Duc,de  fon  côté,retrouvant  le  cœur  de 
cet  ancien  ami  qui  lui  avoit  paru  fi  généreux , ar- 
rangeoit  un  peu  mieux  fes  difcours  pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoifTance.  » Ne  perdons  pas  un 
» moment,  dit  le  Soudan  ; ma  fille  eft  dans  un  état 
» trop  violent,  pour  ne  pasfongeràla  foulager. 
» Cela  feul  fut  capable  de  tirer  le  Prince  de  l’ef- 
» pece  de  raviflement  où  il  étoit , pour  le  faire 
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» pafler  dans  un  plus  parfait  ; il  fuivit  le  Soudait 
» ôc  le  Duc  chez  la  belle  Zatime.  Le  premier  vou- 
» lant  jouir  de  l’embarras  de  la  Princeffè,  lui  dir, 
»»  en  lui  préfentant  le  Duc  & fon  fils  : voilà  deux 
3»  victimes  que  je  te  livre  au  lieu  d’une  , ma  fille; 
*>  ordonne  de  quel  genre  de  fupplice  tu  veux  qu’el- 
33  les  meurent.  Zatime  toute  éperdue  & de  la  vue 
33  de  fon  Amant , & des  paroles  de  fon  pere , 
33  bailla  les  yeux  , & ne  répondit  rien.  Qu’eft-ce 
33  que  ceci  , Zatime , continua  le  Soudan  ; as-ru 
33  oublié  les  outrages  d’un  ingrat  ; voudrois-tu  lui 
33  faire  grâce  ? Ces  derniers  mots  furent  pronon- 
33  cés  d’une  façon  qui  donna  un  peu  de  hardielïè 
33  à la  PrincelTe.  Seigneur,  lui  dit-elle,  ce  n’eft 
33  pas  à moi  de  décider;  je  n’aime  pas  le  fang  ; 
33  éloignez  ces  Infortunés  de  ma  préfence  ; & 
33  délivrez-moi  d’un  objet  infupportable  dans  l’é- 
3>  tat  où  je  fuis.  Si  je  les  éloigne , reprit  le  Soudan, 
33  veux-tu  bien  partager  leur  exil  ? Plus  ce  Mo- 
33  narque  parloir , plus  Zatime  fentoit  de  trouble. 

» Enfin  le  Soudan  ayant  pitié  de  l’agitation  de 
33  la  Princefle,  lui  apprit  le  changement  favorable 
33  qui  éroit  arrivé  àleur  condition.  Ce  futunnou- 
3>  vel  embarras  pour  elle.  Le  Prince  fejetta  à fes 
33  pieds  , & lui  demanda , avec  un  tranfport  fort 
« éloquent , la  confirmation  du  don  que  le  Sou- 
3i  dan  lui  avoir  fait.  Si  je  lui  ai  mal  obéi  quand  il 
33  m’a  commandé  de  vous  oublier  , lui  dit- elle  , 
33  je  réparerai  cette  faute  en  lui  obéilfant  en  cette 
33  occafion  », 

Bref , nos  deux  Amans  quittèrent  l’Egypte  , 
comblés  des  bienfaits  du  Soudan,  & airiverent 
heureufement  avec  le  Duc  Henri , dans  la  Vanda- 
loufie , où  Zatime  embralfa  la  Religion  Chrétien- 
ne, & fut  mariée  avec  le  jeune  Prince. 
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Outre  les  Romans  dont  je  viens  , Madame  , de 
vous  rendre  compte  , il  y a encore  dans  le  Recueil 
des  CEuvres  de  Madame  Durand , quelques  piè- 
ces de  Poches  fugitives , & des  Comédies  en  pro- 
verbes , ou  des  proverbes  mis  en  Comédies.  Les 
vers  ne  font  pas  aftez  bons  pour  vous  être  offerts. 

A l’égard  des  Comédies,  il  fuffira.  Madame, 
de  placer  ici  les  dix  proverbes  qui  en  font  le 
fujet.  1.  Tel  maître , tel  valet.  II.  A bon  chat , bon 
rat.  III.  On  ne  connoit  pas  le  vin  au  cercle.  IV. 
Qui  court  deux  Lièvres , n’en  prend  point.  V. 
Pour  un  plaifir  , mille  douleurs.  VI.  Il  n’eft  point 
de  belles  prifons , ni  de  laides  amours.  VII.  Les 
jours  fe  fuivent  & ne  fe  reffemblent  pas.  VIII.  A 
laver  la  tête  d’un  More  , on  y perd  fa  leflîve.  IX. 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  do» 
rée.  X.  Oifiveté  eft  mere  de  tout  vice. 

Ce  font  là , Madame , les  fujets  de  dix  Comé- 
dies qui  fe  jouent  fouvent  dans  les  Sociétés  , 
fans  autre  préparation , que  de  les  avoir  lues  on 
entendu  lire.  Elles  ne  font  fufceptibles  ni  d’ex- 
traits , ni  d’analyfes  j mais  elles  peuvent  donner 
l’idée  d’en  jouer  de  femblables  en  impromptu  , 
foit  à la  campagne , pour  amufer  la  compagnie  , 
lorfque  le  tems  n’eft  point  propre  à la  prome- 
nade, foie  à la  ville  même,  pour  varier  les  plai- 
firs.  v •: 

Je  fuis , Sec. 

t ' * * : • *: 
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Madame 
ie  Tencin. 


LETTRE  XIII. 

J E ne  garantis  point , Madame  ,1a  reflemblance 
du  portrait  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux.  On 
a prétendu  peindre  Madame  de  Tencin } c’eftaux 
perfonnes  qui  l’ont  connue , à nous  apprendre 
îi  le  tableau  eft  conforme  à l’original.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr , c’eft  qu’il  n’a  pas  été  tracé  par  une  main 
ennemie , & qu’il  pourra  trouver  quelques  contra- 
dicteurs. Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  changerai  rien 
à ce  que  dit  de  cette  femme  célébré , l’Auteur  des 
J E crennes  aux  Dames  , ou  plutôt  celui  qui  lui  a 
fourni  ce  morceau  : » Mademoifelle  Claude 
» Guérin  , connue  fous  le  nom  de  Madame  de 
» Tencin  , Chanoinefte  de  Neuville  , née  en 
» 1681 , eft  morte  à Paris  le  4 Décembre  1749  , 
« âgée  de  6 S ans.  Cette  Dame  étoit  un  prodige 
« de  perfections.  Elle  avoit  le  cœur  excellent  & le 
s»  caraâjere  admirable  j & pour  l’efprit,  toute  la 
force  de  celui  de  l’homme  ^mêlée  avec  toute  la 
j>  délicateflede  celui  des  femmes.  A ce  cœur  ex- 
»>  ceüent,  à cet  efprit  fi  diftingué,  elle  joignoit 
« une  ame  forte,  courageufe  &c  réfolue  jde  ces 
»>  âmes  fupérieures  à tout  événement,dont  la  hauw. 
>»  teur  & la  dignité  ne  plient  fous  aucun  accident 
» humain  j qui  retrouvent  toutes  leurs  reflources, 
» où  les  autres  les  perdent  ; qui  peuvent  être  af- 
m fligées , mais  jamais  abbatues  , ni  troublées } 
»»  qu’on  admire  plus  dans  leurs  afflictions  , qu’on 
»>  ne  fonge  à les  plaindre  ; qui  ont  une  trifteffe 
» froide  & muette  dans  les  plus  grands  chagrins, 
»*  & une  gaîté  toujours  décente  dans  les  plus  grands 
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« fujetsde  joie.  Ses  amis  l’ont  vue  quelquefois 
» dans  l’un  Sc  dans  l’autre  de  ces  états,  & n’ont 
» jamais  remarqué  qu’ils  priflent  rien  fur  fa 
» préfence  d’efprit  , fur  fon  attention  pour 
»>  les  moindres  chofes , fur  la  douceur  de  fes 
» maniérés  , & fur  la  tranquillité  de  fa  con- 
» verfation.  Elle  étoit  tout  à eux , quoiqu’elle 
» eût  lieu  d’être  tout  à elle.  Enfin , il  n’y  avoir 
» point  de  femme  plus  eftimable  : elle  étoit 
» la  meilleure  de  toutes  les  amies  ; & elle  au- 
» roit  été  la  plus  aimable  de  toutes  les  maî- 
» trefles  ». 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  le  célébré 
Cardinal  de  Tencin , fon  frere,lui  devoit  fa  for- 
tune & fon  chapeau.  Elle  fut  pendant  cinq  ans  , 
Religieufe  dans  le  Couvent  de  Montfleury  en 
Dauphiné  } mais  elle  rentra  dans  le  monde , en 
recla  mantcontre  fes  vœux.  Elle  parvint,  fans  être 
fort  riche , à avoir  dans  Paris  ime  maifon  de  la 
meilleure  compagnie.  11  étoit  du  bon  ton  d’être 
admis  dans  fa  iociété.  Les  Seigneurs  de  la  Cour, 
les  gens  de  Lettres  & les  Etrangers  les  plus  dis- 
tingués , briguoient  également  pour  y être  intro- 
duits. Comme  ceux  qui  en  faifoient  le  fond  or- 
dinaire , étoient  les  beaux  efprits  & les  Sçavans 
les  plus  connus  de  France  , Madame  de  Tencin 
les  appelloit,  par  ironie,  fes  bêtes.  Elle  étoit  fou- 
vent  confultée  par  eux , fur  les  ouvrages  d’agré- 
ment , & s’intérefloit  avec  chaleur  pour  fes  amis. 
Dans  une  édition  des  Lettres  Familières  de  M. 
de  Montefquieu , d’où  j’ai  tiré  une  partie  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire , on  lit  dans  une  note  , 
que  Madame  de  T encin  s’attribuoit , à elle  f eule  , 
le  Roman  du  Comte  de  Comminge  , & celui  du 
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Siège  dcCalais\<\\iQ  M.  de  Pont-de-vêle,fon  neveu, 
n’y  avoir  aucune  part  \ qu’elle  n’avoit  révélé  ce 
fecret  qu’à  MM.  de  Fontenelle  & Montefquieu  , 

& que  ce  dernier  en  avoir  fait  confidence  à un 
ami  dont  on  tient  cette  anecdote.  11  eft  vrai  que 
Madame  de  Tencin  a eu  une  très-grande  part  à la 
compolition  de  ces  deux  ouvrages^mais  j’ai  vu  une 
lettre  écrite  de  la  main  de  M.  Pont-de-vêle , dans 
laquelle  il  allure  pofitivement , les  avoir  faits  en 
fociété  avec  fa  tante  M.  de  Pont-de-vêle  eft  aftii- 
rément  plus  croyable  , que  la  note  hazardée  d’un 
inconnu  , inférée  dans  une  édition  furtive  & dé- 
favouée.  Ainfi , Madame  , fans  rien  diminuer  du 
mérite  de  Madame  de  Tencin  , vous  pouvez  re- 
garder fon  neveu, M.  de  Pont-de-vêle,comme  fon 
coopérateur  dans  les  ouvrages  attribués  à cette 
femme  célébré.  C’eft  ainfi  que  Madame  de  la 
Layette , d’après  les  confeils  de  MM.  Segrais  & 
de  la  Rochefoucault , a compofé  les  Romans  de 
Zaïde  & de  la  Princefle  de  Cleves.  J’ai  cru , Ma- 
dame , cette  remarque  nécelfaire , avant  que  de 
vous  parler  du  premier  Ouvrage  de  Madame  de 
Tencin  : le  Comte  de  Comminge. 

* Ce  Comte  eft  obligé , pour  des  intérêts  de  fa- 
mille , de  fe  rendre  à l’Abbaye  de  R***.  Son  • 
pere  &c  le  Marquis  de  Luflan , quoique  parens 
très-proches , étoient  défunis  dès  l’enfance  } Sc 
cette  haine  , croilïant  avec  l’âge  , étoit  devenue 
irréconciliable.  Il  s’agilïoit  de  rechercher  dans  les 
Archives  de  cette  Abbaye , des  titres  d’où  dépen- 
doit  le  gain  d’un  Procès  qui  n’alloit  à rien  moins  , • 
qu’à  dépouiller  entièrement  le  Marquis  de  Luf- 
fan.  Le  Comte  part,  fous  le  nom  de  Longaunois, 
pour  être  plus  obfcur , &c  ne  donner  aucun  foup- 
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|on  dans  un  féjour , où  Madame  dè  Luflàri  avdié 
plusieurs  parens; 

Comme  il  fe  trouvoit  près  de  Ëagriiêfei  , Ü 
demanda  à fon  pere  la  permiffioh  d’y  palfet  lë 
tetns  des  eaux  : il  l’obtint.  Dès  le  lendemain  d« 
fon  arrivée , il  fût  conduit  à là  Fontaine.  Il  régne 
dans  ces  lieux  une  liberté  qui  difpenfe  du  céré- 
monial. Avec  toutes  les  grâces  ne  la  jeuiielïë  i 
ornées  par  l’éducation,  le  Comte  rte  tardé  point: 
à ctre  remarqué.  On  l’admet  dans  toutes  lei 
parties  de  plailîr.  On  le  mené  chez  le  Marquis 
de  la  Valette,  quidonnoit  une  Fête  aüx  Daniel 
C’eft  là  qu’il  rencontra  le  bel  objet  de  l’amout 
le  plus  tendre , le  plus  vertueux  & le  plus  niai* 
heuteux  qui  fut  jamais,  Je  l’aitnois  dès  cè  fflô-* 
a ment , dit  le  Comté  ; & ce  moment  a décidé 
ii  de  toute  ma  vie.  L’enjouement  que  j’avois  eii 
» jufques-là , difparut  ; je  ne  pus  plus  faite  au- 
»>  tre  chofe  , que  la  fuivre  8t  la  regarder.  Ellë 
» s'en  apperçut  & en  rougit.  Onpropofa  la  piren 
„ menaae  ; j’eus  le  plailîr  de  donner  la  malri  3r 
» cette  aimable  perlonne.  Noüs  étions  alTez  élùi- 
n gnés  dix  telle  de  la  Cdmpagnié  , pour  que 
j»  j’eulTe  pu  lui  parler  ; mais  moi , qùi , quelques 
t)  momens  auparavant  , avoit  toujours  ôU  les 
» yeux  attaches  fur  elle , à peine  ofai-je  les  le- 
» ver  quand  je  fus  fans  témoins.  J’avois  dis 
* » jufques  -là  à toutes  les  femmes , même  pluS 
« que  je  ne  fentois.  Je  ne  fçus  plus  que  me  taire* 
» auilîtôt  que  je  fus  véritablement  touché  ». 

Cette  perfortrte  charmante,  pour  qui,  en  la 
Voyant , le  Comte  de  Cominge  conçut  une  fi 
forte  paillon  , étoit  Mademoifelle  dé  Lulfari  * 
qu’il  ne  connut  que  fous  le  nom  d'Adélaïde 
Cette  erreur  fervic  encore  à le  perdre.  11  fe  Livrë 
T* me  Jlli  P 
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avec  fécurité  à l’impreflion  vive  & rapide  qu’il 
éprouve.  Adélaïde  ae  fon  côté  s’abandonne , lana 
semords , à un  fentiment  dont  elle  ne  peut  pré- 
voir les  fuites.  > 

Le  Comte  ne  voit  plus , dans  M.  de  Luflan , 
Ténnemi  de  fon  pere  j il  n’y  voit  que  le  pere 
de  fa  Mairrefle.  Tous  les  papiers  dont  il  eft  dé- 
pofitaire , & qui  peuvent  affiner  la  ruine  du  Mar- 
qüis , il  les  brûle  lans  balancer.  Après  ce  facrifice , 
que  le  Comte  double  en  le  cachant , il  penfe  à 
s’éloigner  de  ce  qu’il  a de  plus  cher.  ».  Je  vais 
» bientôt  vous  quitter , belle  Adélaïde , lui  dit- il  j 
» vous  fouvienarez-vous  quelquefois  d’un  hom- 
» me,  dont  vous  faites  toute  la  deftinée  ? Je  n’eus 
» pas  la  force  de  continuer  : elle  me  parut  in- 
» terdite  ; je  crus  même  voir  de  la  douleur  dans 
» fes  yeux.  Vous  m’avez  entendu , repris-je;  de 
»>  grâce  , répondez  - moi  un  mot.  Que  voulez- 
»>  vous  que  je  vous  dife , me  répondit-elle  ; je  ne 
*»  devrois  pas  vous  ent^idre  ; & je  ne  dois  pas 
» vous  répondre.  A peine  fe  donna-t’elle  le  tems 
» de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ; elle  me  quitta 
» aufhtôt  ; & quoi  que  je  pufTe  faire  dans  le  refte 
s>  de  la  journée , il  me  fut  impoffible  de  lui  par- 
»>  1er  ; elle  me  fuyoit  ; elle  avoir  l’air  embarrafle  : 
» que  cet  embarras  avoir  de  charmes  pour  mon 
» cœur  ! Je  le  refpeétai;  je  ne  la  regardois  qu’a- 
»>  vec  crainte  ; il  me  fembloit  que  ma  hardietfe 
» l’auroit  fait  repentir  de  fes  bontés. 

» J’aurois  gardé  cette  conduire  fi  conforme 
» à mon  refpeét , & à la  dclicatefle  de  mes  fen  - 
» timens  , fi  la  néceiTité  où  j’étois  de  partir , ne 
»>  m’avoir  pas  preffé  de  parler  ; je  voulois  avant 
>»  que  de  me  feparer  d’Adelaïde  , lui  apprendre 

m mon  véritable  nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore 

'£•  - ; - 


Digitized  by  Googl 


• i • m r . * 

Màdàmb  bi  Tiitclîh'  . 
fc  blüs  que  celui  de  mort  drrtour.  Vous  me  fuyei  i 
ü lui  dis-je  : Eh  ! Que  Ferez-vous  quand  vous 
» fçaurez  tous  mes  crimes , ou  plutôt  tous  mes 
» malheurs  ? Je  Vous  ai  abufé  par  un  nom  fup- 
>»  pofé  : je  ne  fuis  point  ce  que  vous  me  croyez  i 
» je  fuis  le  fils  du  Comte  de  Cominge.  Quoi  ! 
i>  s’écria  Adélaïde  , vous  êtes  notre  ennemi  ! 
>>  C’èft  vous , c’eft  votre  pere  qui  poutfuivez  la 
» ruiné  du  mien  ! Ne  m’accablez  point , lui  dis- 
'»  je  , d’un  nom  fi  odieux.  Je  fuis  un  Amant  prêé 
*>  à tout  facrifier  pour  vous.  Mon  pere  ne  vous 
b fera  jamais  de  mal  } mon  amour  vous  allure 
<>  de  lui. 

» Pourquoi , nie  répondit  Adélaïde , m’avez- 
b vous  trompée  ? Que  ne  vous  montriez-vous  fous 
h votre  véritable  nom  ? il  m’auroit  averti  de 
ii  Vous  fuir.  Ne  vous  repentez  pas  de  quelque 
ii  bonté  que  Voiis  ' avez  eue  pour  moi , lui  dis-jé 
»>  en  lui  prenant  la  main , que  je  baifai  malgré 
a elle.  LailTez-moi , me  dit-elle  5 plus  je  vous 
a vois , & plus  je  rends  inévitables  les  malheurs 
» que  je  crains. 

» La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d’ürid 
>>  joie  i qui  ne  me  montra  que  des  efpérancesi 
>»  Je  me  flattai  que  je  rendtois  mon  pere  faVo- 
b râble  à ma  paflion  ; j’étois  fi  plein  de  tnori 
» fentiment , qu’il  me  fembloit  que  tout  dévoie 
a fentir  & penfer  comme  moi.  Je  parlai  à Adé- 
Jj  laide  de  mes  projets  en  homme  lur  de  réufllc,' 

» Je  ne  fçais  pourquoi , me  dit-elle , mon  cœuc 
J»  fe  refufe  aux  efpérances  que  vous  voulez  me 
b donner  : je  n’envifage  que  des  malheurs  j Se 
b cependant  je  trouve  du  plaifir  à fentir  ce  que  je 
b fens  pour  vous  : je  Vous  ai  laifie  voir  mes  fei** 
» timens  } je  veux  bien  que  vous  les  connoilliez  j 


‘*1$  Madame  di  TencWî 

si  mais  fouvenez-vous  quejefçaurai,  quand  il  ii 
» faudra , les  facrifier  à mon  devoir. 

» J’eUS  encore  plufieurs  conversations  avec  Adc- 
» laide  avant  mon  départ  : j’y  trouvois  toujours  de 
» nouvelles  raifons  de  m’applaudir  de  mon  bon- 
*»  heur  : le  plaifir  d’aimer  & de  conttoître  que  j’é- 
» tôisaimé,  remplifloit  tout  mon  cœur  ; aucun 
« foupçon , aucune  crainte  , pas  même  pour  l’ave- 
*>  nir , ne  troubloit  la  douceur  de  nos  entretiens. 
* Nous  étions  fûrs  l’un  de  l’autre , parce  que  nous 
» nous  eftimions  ; & cette  certitude , bien  loin 
*»  de  diminuer  notre  vivacité  , y ajoutoit  encore 
» les  charmes  de  la  confiance.  La  feule  chofe  qui 
» inquiétoit  Adélaïde,  étoit  la  crainte  de  mon  pe- 
» re.  Jemourrois  de  douleur  , me  difoit-elle, 
►»  fi  je  vous  attirois  la  difgrace  de  votre  famille; 
»>  je  veux  que  vous  m’aimiez;  mais  je  veux  fur- 
»»  tout  que  vous  foyez  heureux.  Je  partis  enfin 
» plein  de  la  plus  tendre  & de  la  plus  vive  pafiion 
»»  qu’un  cœur  puifle  reffentir,  & tour  occupé  du 
»>  defiein  de  rendre  mon  pere  favorable  à mon 
»»  amour.  » 

Il  le  trouve  déjà  inftruit  ; & il  a le  courage  de 
ne  rien  cacher.  Reproches,  menaces  , emporte- 
mens , rien  ne  l’effraye  : ce  fentiment  confola- 
teur , qui  naît  des  belles  a&ions  , le  tranquillife. 
Il  oppofe  au  courroux  paternel , une  âme  refpec- 
tueule  , mais  dévouée , pour  jamais , à l’amour  & 
au  malheur  Ce  pere  infléxible  cherche  tous  les 
moyens  de  rraverfer  un  attachement  qui  fait 
échouer  fa  haine  & fes  efpérances.  11  propofe  pour 
femme  à fon  fils, une  fille  de  la  maifon  de  Foix.  Le 
Comte  la  refufe  , & eft  enfermé  dans  une  Tour  , 
où  fa  feule  confolarion  elt  d’aimer  Adélaïde  & de 
fouffrir  pour  elle.  On  ne  met  de  terme  à fonefcla- 
vage,  que l’engagement  de  fon  Amante  avec  un 
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«filtre.  Tremblante  pour  les  jours  du  Comte  , elle 
ft  détermina  enfin  à lui  rendre  la  liberté  aux  dé- 

fiens  de  la  fienne  i & elle  le  lui  fitfçavoir  par  une 
ettre  qu’il  reçut  dans  fa  prifon.  Voici  ce  quelle 
contenoit. 

» Les  fureurs  de  M.  de  Cominge  m’ont  inf- 
«•  truite  dé  tout  ce  que  je  vous  dois  j je  fçais  ce  que 
*»  votre  généralité  m’avoit  lai  (Té  ignorer.  Je  fçais 
>»  l’afFreiue  fituation  où  vous  êtes  ; & je  n’ai  , 

» pour  vous  en  tirer,  qu’un  moyen  qui  vousren- 
j»  ara  peut-être  plus  malheureux  ; mais  je  le  fçrai 
» aufli-bienquevous}&c’eft-là  ce  qui  me  donne 
» la  force  de  faire  ce  qu’on  exige  de  moi.  On 
» veut , par  mon  engagement  avec  un  autre  ,s’af- 
>»  Turer  que  je  ne  pourrai  être  àvous  : c’eftà  ceprix 
»»  que  M.  de  Cominge  mec  votre  liberté.  II 
» m’en  coûtera  peut-être  la  vie , & finement  tout 
»»  mon  repos.  N’importe  , j'y  fuis  rcfolue  ; vos 
»>  malheurs,  votre  prifon, font  aujourd’hui  coût 
» ce  que  je  vois.  Je  ferai  mariée  dans  peu  de  jotfts 
»»  au  Marquis  de  Bénavidês.  Ce  que  je  çonnois 1 
y>  de  fon  caraéfcere,  m’annonce  tour  ce  que  j’aurai 
» à fouffrir  : mais  je  vous  dois  du  moins  cefté  éf-  ’ 
» péce  dè  fidélité  de  ne  trouver  que  des  peines  • 
» dans  l’engagement  que  je  vais  prendre.  Vous  £* 
»>  au  contraire , tâchez  d’être  heureux  : votre  bon—' 
»»  heur  feroit  maconfolation.  Jefens  que  je  fie  de-' 
» vrois  point  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dis 
» fi  j’étois  véritablement  généreufe , je  vous  lâif- 
»»  ferais  ignorer  la  part  que  vous  avez  â môiirtia^  ' 
» riage  s Je  me  laiflerois  foupçonner  d’incbriftaft- 
» ce  j J’èn  avois  formé  tedeflein  j je  n’ai  pu  l’exé-*- 
„ curer  ÿ j*ai  befoin , dans  là trifte  fituation -OÙ  jeT 
v fuis  , de  penfer  que  du  moins  mon  fouveîfit 
m vous  fera  pas  odieux.  Hélas  ! il  ne  me  fera- pas- 
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»,  bientôt  permis  de  cpnferverle  vôtf  e ^ il  faudra- 
it.vous  oublier  > il  faudra  (lu  moins  yr  faire-  rn,^, 

»'  elforts.  Voilàjde  t^tes.mes  pein£s,celleque(ie 

fens,  le  plus  j yoffs  les  augmenterez1  encore  » 

,»  il  voJus  n’évitez  avec  foin  les  oçcaiions;  <^e  mU-, 
»_-vqit  & de  me  parler.  Songez  que  vous  m®  de- 
yez  cette  marque  d’eftime  j & forgez  combien 
a»,  cette  eftime  m’eft.çhçre  , puilque  de . tous  les, 
j>  fenrimens  que  vpys  aviez  pour  mpi , c eille fepl 
a»,  qu’il  me  foit  permif  de  vous  demander  a» 

; Plus  rengagement  quelle  va  contracter  eft  af- 
freux, moins  4;pefe  .4  UjdçUcateffq;  de,  an?e<- 

tendre  & courageufe  irp'efrja  compaÆpndu  Çom-v 
tç  qu’elle  prétqndexcitqti  & non  p?^  fa.jalpune  ; 
elleMveyt  , en  renonçant  à lui , lui  laiifçr  lancer titu- 
dp,qu’ql|e  ne  peutêtrpfreureufe  avecl]çp9M  qu:Pt\. 
lui  deftine,  ■ ,o.  • ' ■ . rieréco  r;  j. 

y.fye-Çpmte,  prévenu  ds.s.réfolurions^d.Adelaide, 
s’-ab^nd?1111^  a laiplft^viyf'  douleqr , ÿ il?  trq®Y9 
jççiy^vde  s echapppvdeffaprifonj  5^  part  avec  1 ef- 
pétançgjle  détournerîçfïï  AjPaPre  dp  jfoq 
Pf PÎPi;  i IJift’étçit , plus:  ASflft?  : -fon  mgri-fyyoit  déjà 
cuunejnéy  dais  &%flT  JU  Cituariend^dÇT?^ 

dp  Çotninge  ne  :pputr.fp  décfcire,;  Après'  >le-pre-v, 
rçier  ^pcabiement  y il^’oppupe  dps  moyeqsdp  te> 
voir,  AdéUide  , .&}  dés-dégiufemens  quiibpputta, 
employer, pour  s’introduira  ! dans  lps,ljfôixJ  'qu  cllu 
;ll,  apprend,  quu  .Bénàyidès,  an  .bpféf  «A’W 
Reiptrç.  * ücKdfîw*f^i4QP!i  rien ‘ne’  ppurile.jrpfp- 
niç  {j  ilcvole  fe.  préfenten-  Quel  fpeéfc^cle.ppUn  lui  l ; 
11  rvp.it;  Adélaïde  rèveuf&',  fplitaire  , occupé e^d.é-» 

UPter  fps%me^  il  la  vpitixl&nçpojis  fe$r 

mouvemcusi  il  fréfnvttau  feulfon  de.  fp  vprx-i  U, 
diftinguçJp  feruit.dpifwpalî  ilentQud-juf^’à  ipn 
ülepsei  il  jouirdé  f©n:àtatwroçf\t*  de  fa  tri/kfiv 
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de  Ton  malheur  même  ; plaifir  cruel  & empoifon- 
né  j qui  fuppofe  le  comble  de  l’infortune  \ Un  jour, 
n’étant  plus  maître  de  fûn  trouble , il  entre  dans 
la  chambre  d'Adélaïde  3 il  fe  précipite  à fes  pieds, 
qu’il  arrofe  de  pleurs  : Bénavidès  les  furprend  j 
il  met  l’épée  à la  main , & veut  fe  jetter  fur  la  fem- 
me : le  Comte  s’élance  au-devant  d’elle  3 il  eft  at- 
taqué & blelTé  par  Bénavidès  : c’eft  alors  qu’il  foù- 
geà  fe  défendre  , bien  moins  >par  amour  pour  la 
vie , que  par  haine  pour  Bénavidès  , qu’il  fait  tom- 
ber à fes  pieds  , & qu’il  laide  prefque  mourant.  Ce 
monftre , après  quelques  jours  où  l’on  défefpéroit 
de  lui  , revient  à la  vie  , pour  empoifonrier  celle 
dë fa  malheureufe  époufe.  Ses  premiers  fentimens, 
en  ouvrant  les  yeux,  font  la  jaloufie  & la  fureur» 
Grâces,  jeunette,  beauté  , attrait  impérieux  des 
larmes rien  ne  peut  le  déchir.  Las  d’être  tyran  , 
il  veut  être  Bourreau.  Le  barbare  ! il  traîne  Adé- 
laïde dans  le  fond  d’un  cachot,&  la  fait  palfer  pour 
morte.  Défelpéré,  privé  de  tout,anéanti,Cominge 
fuit  l’œil  des  humains :errant  de  déferts  endéfertç, 
il-porté,  dans  les  lieux  les  plus  fornbre*  & les  plus 
fauvages  , l’excès  de  fon  défefpoir&  lè  •délire' de 
fadouleur.  Enfin  , je  ne  fçais  qylel  mouvement  le 
conduit  à la  Trappe  ; la  lettre  d’Adélajde  , Sc 
fon  portrait  , étoient  le  feul  bien  qu’il  s’^toîc 
réfervé.  Il  court  s’enfevelir  au  fond  de  ces  rom-^ 
beaux,où  la  Religion  enchaîne  fes  pâles  viétimes, 
& où  le  feu  des  padions  brûle  encore  foûs  la  h aire 
& lescilkes.  »»  On  me  demanda,  dit  le  Comte, 
» quand  les  épreuves  furent  finies,  fi  la 'mauvaijije 
v nourriture  & les  auftérités  ne  me  paroilftylent 
» pas  au-dedùs  de  mes  forces  *,  la  douleur  moççu- 
» poit  fi  entièrement , que  je  ne  m’étois‘pas  me- 
» qiq  apperçu  du  changement  de  nourriture  , 6c 
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>?  4e  tes  auftérités  dont  on  me  parlqir.' 

?>  Mon  infenfibilité  à cet  égard  fur  prife  pqup 
» une  marque  de  zele  j & je  rus  reçu,  t-’afluran-r 
» ce  que  j’avois  par  là,  que  mes  larmes  ne  feroient 
»>  point  troublées  , & que  je  paflerois  ma  vie  en- 
>>  tieredans  cet  exercice , me  donna  quelqu’efpe- 

# çede  cpqfolation.  L’affreufe  folitude,le  filen- 
» ce  qui  régnoit  toujours  dans  cette  maifon,  la 
y triftefïe  de  tous  ceux  qui  pvenvironnoient,  me 
y laifToient  tout  entier  à cette  douleur  qui  m’étoic 
« devenue  1}  cbere , qui  me  tenoit  prefque  lieu 
»>  dç  ce  que  j’avois  perdu.  Je  rempliüois  les  exer- 
« cices  au  Cloître , parce  que  tout  m’étoit  éga- 
»>  Jement  indifférent.  J’allois  tous  les  jours  dans 
» quelqu’endroit  écarté  du  bois;  là  je  relifois  cette 
» lettre , je  regardois  le  portrait  de  ma  çhere  Adé-? 
y laide  ; je  baignois  de  mes  larmes  l’un  & l’au- 
y tre , & je  revenois  le  coeur  encore  plus  trifte, 

» Il  y aypit  trois  apnées  que  je  menpis  cette 
» vie,  lans  que  mes  peines  euffent  reçulemoin-? 

» dre  adouciîTement,  quand  je  fus  appelle  par  le 
»>  fon  de  la  cloche , pour  affifter  à la  mort  d’un  Re- 

* ligieux  ; jl  çtoit  déjà  çouchç  fur  la  cendre  : 8c 
v on  allojt  lui  adminiflrer  le  dernier  Sacrement, 

« lorfqu’il  demanda  au  pere  Abbé  la  permiffion 
a*  de  parler- 

y Ce  que  j’ai  à dire  , mon  pere , ajouta-t’il,  - 
a*  animera  4’une  nouvelle  ferveur,  ceux  qui  m’é- 
y coûtent , pour  celui  qui  par  des  voies  fi  extraor- 
» dmaires,  m’a  tiré  du  profond  abîme  où  j’étois 
»»  'plpngé , pour  me  conduire  dans  le  port"dufalur, 
II  coptinua  aipfi  ?.. 

» Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  frere  dont  çes 
U Saints  Religieux  m’°nt  honorée  : vous  voyez  en 
y moi  une  malheureufe  pécherefle , qu’un  amour 
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Madame  de  Tencin.  i$j 
w ptophane  a conduite  dans  ces  faints  lieux.  J’ai- 
« mois,&  j’écois  aimée  d’un  jeune  homme  d’une 
»»  condition  égale  à la  mienne.  La  haine  de  nos 
« peres  mit  obftacle  à notre  mariage.  Je  fus  mê- 
»>  me  obligée  pour  l’intérêt  de  mon  Amant,  d’en 
v époufer  un  autre.  Je  cherchai  jufques  dans  le 
» choix  de  mon  mari , à lui  donner  des  preuves 
» de  mon  fol  amour  : celui  qui  ne  jpouvoit  m’inf- 
» pirer  que  de  la  haine,  fut  préféré,  parce  qu’il 
» ne  pouvoit  lui  donner  de  jaloufie.  Dieu  a per- 
» mis  qù’un  mariage  contraété  par  des  vues  H 
« criminelles , ait  été  pour  moi  une  fource  de 
» malheur.  Mon  mari  & mon  Amant  fe  blelfe- 
»>  rent  à mes  yeux  ; le  chagrin  que  j’en  conçus  me 
»>  rendit  malade j je  n’étois  pas  encore  rétablie  , 
» quand  mon  mari  m'enferma  dans  une  Tour  de 
v lu  maifon  , & me  fit  palfer  pour  morte  ; je  fus 
*>  deux  ans  en  ce  lieu  , fans  aucune  confolacion , 
u cjue  celle  que  tâchoit  de  me  donner  celui  qui 
»♦  etojt  chargé  de  m’apporter  ma  nourriture. 

Mon  mari,  non  content  deS  maux  qu’il  me  fai- 
» foit  fouffrir  , avoir  encore  la  cruauté  d’infulter 
« àmamifere  : mais  que  dis-je,  b mon  Dieu  ! 
3»  J?ofe  appeller  cruauté,  l’inftrument dont  vous 
3>  vous  ferviez  pour  me  punir  ! Tant  d’afflictions 
3>  ne  me  firent  point  ouvrir  les  yeux  fiir  mes  égare- 
33  mens  s bien  loin  de  pleurer  mes-  péchés  , je  ne 
3>  pleuEois  que  mon  Amant.  La  mort  de  mon 
s};  mari  me  mit  enfin  en  liberté  j le  mêmedomef- 
3»  tique  , feul  inftruit  de  ma  deftinée  , vint  m’ou- 
yrir  ma prifon , & m’appritque  j’avois  pafflé  pour 
3», morte  dès  l’inftant  qu’on  m’avoit  enfermée. 
3?  La  crainte  des  difcours  que  mon  aventure  fe- 
*>■  joit  tenir  de  moi , me  fit  penfer  à la  retraite  ; 
pour  achever  de  m’y  déterminer  , j’appris 
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» qu’on  ne  fçavoit  aucune  nouvelle  de  la  feule 
>1  perfonne  qui  pouvoir  me  retenir  da,ns  le  mon- 
» de.  Je  pris  un  habit  d’homme  pour  fortir  avec 
» plus  de  facilité  du  Château.  Le  Couvent  que 
»>  j’avois  choiii , & ou  j’avois  été  élevée , n’étoit 
» qu’à  quelques  lieues  d’ici  : j’étois  en  chemin 
» pour  m’y  rendre  , quand  un  mouvement  in- 
» connu  m’obligea  d’entrerdans  cette  Eglife.  A 
« peine  y étois-je,  que  jediftinguai  parmi  ceux 
» qui  chantoient  les  louanges  du  Seigneur , une 
>»  voix  trop  accoutumée  à aller Jufqu’à  mon  cœurj 
s>  je  crus  être  féduite  par  la  force  de  mon  imagi- 
» nation  j je  m’approchai  j &c  malgré  le  change- 
v ment  que  le  tems  & les  auftérirés  avoient  àp- 
» porté  fur  fon  vilage , je  reconnus  ce  féduéteur 
» fi  cher  à monfouvenir..Quedevins-je,  grand 
» Dieu!  à cette  vue.  De  quel  trouble  ne  fus-je 
» point  agitée  ! Loin  de  bénir  le.Seigneur  de  l’a* 
» voir  mis  dans  la  voie  Sainte , je  blaiphenaai  con- 
j>  treluide  nie  l’avoir  oté.  Vous  ne  punîtes  pas 
» mes  murmures  impies: , o mon  Dieu  ! & vousr 
» vous  fervîces  de  ma  jpropre  roifere,  pour  m'artw-' 
» rer  à vous,',  J.e  he  pus  m’éloigner  dam  lieu  qui' 
» r enfer moit  ce  que  j’aimois  j pour  ne  mîen: 
j>  plus  fépàrer,  après  avoir  congédié1  mon  Con- 
» duéteur  , je  me  préfentai  à:  vous,  mon  pere> 
» vous  fûtes  rcompé  par  l’emprelTemem  que*  jec 
» montrois  pourêtre  admife  dans  votre  maifbp  j: 
» vous  m’y  > reçûtes.  Quelle:  écoit  ladifpohnDn- 
» que  j’apportoisà  vos  faines  exercices  ? Un  pœur 
» plein  de  paflion , tout  occupé:de  ce  qu’il  airtioit. 
» Dieu  qui  vouloir,  eh  m abandonnant*  à moi- 
» même,  n\e  -donner  de  plus'  en  plus  des  railons1 
» de  m’humilier  un  jour  devant:  lui,  permettais 
»»  fans  doute,  ces  douceurs  empoifonnées  quej^ 
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h goûioisà  refpiret  le  meme  air  , à être  dans  lé 
>#  même  lieu.  Je  m’attàchois  à toui  fes  pas  ; je: 
h i l’aidois  dans  lbh:  travail  autant  que  meS  forcer 
p pouvoient  me  le  permettre  ; & je  mé'trouvoiÿ 
a dans  ces  méitiehs, payée  de  tout  ee<pie  je  font-' 
p frais:  Mon  égarement  n’alla  pourtant  pas  juf- 
»■  qu’à.me  faire  connoître  ; maisqitel-'futîe  mp4 
» tif  qui  m’arrêcâ  : la  crainte  de  troubler  le  reV 
w pos  de  celui  qui  m’avoir  fait  perdre  le  mien  : 

>»  r finis  cette  crainte , j’aurois  peut-être  tout  tenté 
p pour  arracher  à Dieu  une  ame,  que  je  croyoisf 
p quiiétoit  toute  i lui. 

; ii  II  y a deux  mois, que  pour  obéir  à la  réglé  du 
»: Saint  Fondateur  ,-qui  a voulu , par  l’idce  conti- 
«r  nuellé  de  là  mort , fân&ifierla  vie  de.  fes  Reli- 
x>  gieux , il  leur  fui  ordonné  à tous , de  fe  creufef 
» chacun  leur  tombeau.  Je  fuivoisrcomme  à l’ôr- 
y dinaire,-celui  à qui  j’étois  lié  par  des  chaînes  fi 
p Jionteufes  : la  vue  dé  ce  tombeau  , d’ardeur 
>*i:avec  laquelle  il  lé  creufoit  , me  pénétrèrent1 
v 4 d’une  aftliétiofc  fi  ,viVé  j qu’il  fallut  m’éloigner , 
pour  laiflér  couler  dés  larmes  qui' pouvoient  me 
* tnahir  i il  mefembloit  depuis  ce moméirc,  que 
>*‘j  j'àllois  le  perdre  j cétré  îdce  ne  m’abandonnoit 
*»;  plus-t  mon  attachement  en  prit,  encore  de  nôu^ 
* . y elles  forcés  lé  tfaivois  partout;  6^fi  j’étois 

»»t  quelques  Heüléfcfôis  îevoir1 je  croÿois  que  jb 

Verrôiji  plu*.  : ? : 

i 'Jüi r Voici  le  ■ moment ‘Heureux  que  'Diefi , . ayoît 
» préparé  pour  mf  attirera  lui;  nous  ail  ions- dû  ns 
»»  la^fotêfcçOuper  dit  bois  j pour  l’ufitge  dé  la  mai- 
*»[  .font , quand  jè  m^përçiis  qüé’  rriàii  Cptnpa- 

o'  gnon . m’avoit- Quitté  ;•  mon  inqhiétudé'm’oblt- 
n geaù  le  cherchéF.-Aprê^kvoir  parcouru  plufietiis 
d^fohtéâ  du  bois-,  je  leViViansnh-endroit  écac- 


tfS  Madame  de  Tencim.' 

»»  cé  .occupé  à regarder  quelque  chofe  qu’il  avoic 
«*  'tiré  de  Ion  fein.  Sa  rêverie  éroit  fi  profonde  » 

» que  j’allai  à lui , & que  j’eus  le  tems  de  confia 
» aérer  ce  qu’il  tenoit  , fans  qu’il  m’apperçut  î 
« quel  fut  mon  étonnement  ..quand  je  reconnus 
» mon  portrait!  Je  vis  alors  que  bien  loin  de 
»>  jouir  de  ce  repos  que  j’avqis  tant  craint  de  trou* 
n bler,  il  étoit  comme  moi,  lamalheureufeviâi- 
» me  d’une  paflion  criminelle } je  vis  Dieu  irrité 
*>  appéfanrir  fa  main  toute-puiflante  fur  lui  y je 
« crus  que  cet  amour  que  je  portois  jufqu’aiue 
« pieds  des  Autels , avoir  attiré  la  vengeance  cé-* 
» lefte  fur  celui  qui  en  étoit  l’objet.  Pleine  de  cette 
« penfée  , je  vins  meprofterner  aux  pieds  de  ces 
» mêmes  Autels  ; je  vins  demander  à Dieu  ma- 
» converfion  , pour  obtenir  celle  de  mon  Amant. 
« Oui , Mon  Dieu  ! c’étoir  pour  lui  que  je  vous 
» priois } c’étoit  pour  lui  que  je  verfois  des  larmesj 
« c’çtoit  fon  intérêt  qui  m’amenoit  à vous.  Vous 
« eûtes  pitié  de  ma  foiblefle;  ma  priere  toute  in* 
>»  fuffifante , toute  prophane  qu’elle  étoit  encore , 
» ne  fut  pas  rejettée  : votre  grâce  fe  fit  fentir  à 
« mon  .capur.  Je  goûtai  des  qe  moment , la  pair 
» d’une  ame  qui  eft  avec  vous  , & qui  ne  cnêr- 
« che^quevous.  Vous  voulûtes  encore  me  puri* 
» fier  par  des  fouffrances  ; je  tombai  malade  peu 
» de  jours  après.  Si  le  Compagnon  de  mes  égare- 
>♦  mens  gémit  encore  fous  le  poids  du  péché, 
» qu’il  cpnfidere  ce  qu’il  a fi  follement  âirpé  y 
» qu’il  jette  les  yeux  fur  moi  y qu’il  penfe.  à çe  mo* 
» ment  redoutable  où  je  touche  , & où  il  touche* 
« ra  bientôt } à ce  jour  où  Dieu  fêta  taire  fa.  mi- 
» fériçorde,  pour  n’écouter  que  fa  juftiçe  ; nuis  je 
» fens  que  le  tems  de  mon  dernier  facrifice  s’ap* 
»»  proche  j j’implore  le  fecours  des  prières  de  CCS 
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» faims  Religieux  ; je  leur  demande  pardon  dit 
» fcandale  que  je  leur  ai  donné  ; & je  me  recon- 
» nois  indigne  de  partager  leur  fépulture. 

» Le  fon  de  voix  d’Adélaïde , fi  préfent  à mon 
» fouvenir , me  l’avoir  fait  reconnoitre  dès  le  pre- 
» mier  mot  qu’elle  avoit  prononcé.  Quelle  expr  ef- 
»>  fion  pourroit  repréfenter  ce  qui  fe  pafloit  alors 
>»  dans  mon  cœur  ! Tout  ce  que  l’amour  le  plus 
» tendre , tout  ce  que  la  pitié , tout  ce  que  le  déf- 
» efpoir  peuvent  faire  fentir,  je  l’éprouvai  dans 
» ce  moment. 

>»  J’étois  profterné  comme  les  autres  Religieux. 
» Tant  qu’elle  avoit  parlé,  la  crainte  de  perdre 
» une  de  fes  paroles  avoit  retenu  mes  cris;  mais 
>»  quand  je  compris  qu’elle  étoit  expirée,  j’en  fis 
» de  fi  douloureux  , que  les  Religieux  vinrent  i. 
» moi , & me  relevèrent  ; je  me  démêlai  de  leurs 
» bras  ; je  courus  me  jetter  à genoux  auprès  du 
» corps  d’Adélaïde  ; je  lui  prenois  les  mains  qu« 
»»  j'arrofois  de  mes  larmes.  Je  vous  ai  donc  perdue 
» une  fécondé  fois , ma  chere  Adélaïde,m  ccriai- 
*»  je  ; & je  vous  ai  perdue  pour  toujours  : Quoi  ! 
» vous  avez  été  fi  long-tems  auprès  de  moi , ôc 
» mon  cœur  ingrat  ne  vous  a pas  reconnue  ! Nous 
*>  ne  nous  réparerons  du  moins  jamais;  la  mort, 
n moins  barbare  que  mon  pere , ajoutai-je , en 
j>  la  ferrant  entre  mes  bras , va  nous  unir  malgré 
» lui. 

» La  véritable  piété  n’efi:  point  cruelle;  le  pere 
» Abbé  attendri  de  ce  fpedade  , tâcha,  par  les 
»>  exhortations  les  plus  tendres  & les  plus  chré- 
» tiennes, de  me  faire  abandonner  ce  corps  que  je 
f>  tenois  adroitement  embralfé.  11  fut  enfin  obli- 
» gé  d’y  employer  la  force  ; on  m’entraîna  dans 
» ma  Cellule , où  le  pere  Abbé  me  fuivit  ; il  pafla 
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a la  nuit  avec  ihoi , fahs  pouvoir  tien  gagner  fiif 
» mon  efprit.  Mort  défelpoir  fetnbloit  s’acdroï-i 
» tre  par  les  confolations  qu’on  Vouloir  me  dort  - 


»>  ner.  Rendez-moi , lui  dis-je , Adélaïde  y pour- 
s>  quoi  m’en  avez-vous  féparé?  Non,  je  rte  puis 
s>  plus  vivre  dans  cette  maifon  où  je  l’ai  perdue  * 
js  où  elle  a fouffert  tant  de  maux  ; par  pitié  , âjou- 
* tai-je , en  me  jettant  à fés  pïeas  , perrtietrèz- 
ss  nloi  d’en  fortir  ; que  feriez-vous  d’un  miféra- 
ss  ble  dont  le  défefpoir  troubleroit  votre  repos  ? 
» Souffrez  que  j’aille  dans  l’Hermitage  attendre 
» la  mort  •,  ma.cKere  Adélaïde  obtieudra  de  Dieu  * 
ss  que  ma  pénitence  foit  falutàire  j & vous  , moiri 
sj  pere,  je  vous  demande  cette  derniere  grâce  J 
ss  promettez-moi  que  le  même  tombeau  uriira 
s*  nos  cendres.  Je  vous  promettrai  à mon  tour , dé 
ss  ne  rien  faire  pour  hâter  ce  moment,  qui  peut 
« feul  mettre  fin  à mes  maux.  Le  Pere  Âbbe  par 
jj  compaflibn , & pedt-ctre  encore  plus  pour  ôter 
» de  la  Vue  de  fes  Religieux  un  objet  de  fckn- 
jj  date , m’accorda  ma  demande  , &confentit  à 
jj  ce  que  je  . voulus.  Je  partis  dès  l’irtftant  pour  ce 
j»  lieu  y j'y  fuis  depuis  plufieurs  années  * n’ayant 
s>  d’autre  occupation , que  celle  de  pleurer  ce  que 
jj  j’ai  perdu  jj. 

Avez-vous  jamais  rien  lu.  Madame,  de  plus 
inréreffant  que  ces  Mémoires?  Etfte  trouvez-vous 
pas  qu’ils  rappellent  le  ftile.  pur , délicat , &;  ingé- 
nieux fans  affectation  , de  Zaïde  fk  de  la  Princeffe 
de  Cleves  ? Les  faits  rt’y  font  poirtt  noyés  dans  des 
réflexions  d’un  clinquant  mèraphyfique.  On  y a 
fçu  renfermer  tout  ce  que  le  fentinient  a d’expref- 
fif  y la  douleur,  de  pathétique  yPartrour  vertueux, 
d’héroïque  & d’attendriuarft.  Quelle  lituation , 
Madame-,  que  telle  d’unmalheureux  Amant,  fé* 
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paré  de  l’Univers  , ne  pouvant  implorer , ni  rece-* 
voir  de  confolation  j portant  aux  pieds  des  Au- 
tels un  cœur  bridant  de  regrets  amoureux } n’ayanC 
pour  refuge , qu’un  Dieu  qu’il  redoute  , qu’une 
tombe  pour  demeure , & que  l’éternité  pour  perf- 
peétive  ! Peut-être  ne  trouverez-vous  pas  aflez  de 
vraifemblance  dans  le  rôle  d’Adélaïde  : qu’eft-ce , 
en  effet , qu’une  femme  quife  rend  à la  Trappe  en 
habit  d’homme  , qui  eft  reçue  au  nombre  des  Re- 
ligieux de  ce  Monaftere,  qui  en  pratique  toutes 
les  auftérités,  &tout  cela  pour  avoir  le  plaifir  d’y 
voir  fon  Amant  faire  pénitence  de  fes  péchés , 8c 
de  la  faire  comme  lui  & avec  lui  ? Elle  vit  fous  le 
même  toît fans  lui  parler,  &ne  fe  découvre  que 
fur  le  point  de  mourir.  Mais  dans  ce  trifte  état , 
que  cette  jeune  pénitente  dit  de  chofes  délicates 
& attendrifTantes  ! Qu’elle  laide  dans  l’ame,une 
impreflion  voluptueufe  d’une  douce  8c  tendre  mé- 
lancolie! 

Ce  fujet  a fourni  à deux  de  nos  Poëtes , M. 
Dorât  &M.  d’Arnauld,  le  fond  de  deux  Ouvra- 
ges qui  n’ont  guères  eu  moins  de  fuccès,que  le  Ro- 
man même  dont  ils  font  tirés.  L’un  eft  une  lettre 
en  vers  dans  laquelle  M.  Dorât  afaifi  le  moment 
de  douleur  & de  défefpoir , où  le  Comte  de  Co- 
minge  reconnoît  fon  Amante , & la  voit  mourir. 
Il  eft  fuppofé  écrire  à fa  mere  , quelque  tems 
après  l’évenement  qu’il  raconte  : voici  d’abord 
comment  il  peint  l’ufage  qu’il  faifoit  dupor- 
trait  d’Adélaïde. 

’ .*.«  . I*  * - * '* 

t , , 

Combien  de  fois , au  fond  de  ma  retraite  obfcure  , 

r 

Séduits  par  les  attraits  d’une  vaine  impofhire , 

Mes  yeux  ont  contemplé  ce  portrait  enchanteur, . 

Que  me  donna  là  main  dans  mes  joute  dé  bonheur! 


Lettre  de 
M.  Dorât. 
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i4à  Madame  bé  "Tencin? 

Cet  àfpeét  confolant  foutenoit  mon  courage  j 
Avec  recueillement  j'adorois  fort  image  ; 

J’y  rctrouvois  ce  front , fi  noble  fans  fierté  j 
Trôné  de  la  décence  & de  la  vérité  j 
Cette  bouche  où  fonvent  ( oferai-je  le  dire  ?) 

Je  vis,  à mon  approche,  errer  un  doux  fourire  j 
Et  cet  oeil  qui , févérc  & tendre  tour-à-tour  „ 

Imprimoit  le  refpeét,  en  infpirant  l’amour. 

Un  jour , ce  fouvenir  m’occupera  fans  ec/Te  , 

Parcourant  ce  portrait  fi  cher  à ma  tendrelTe  j 
Au  feu  de  mes  regards  il  parut  s’animer  j 
Ce  que  je  reiTentois , il  parut  l’exprimer. 

Un  voile  de  douleur  s’étendit  fur  fes  charmes  ; 

Il  fembloit  me  parler,  frémir,  verfer  des  larmes ) 

Et  je  crus  un  moment , fatisfait  & trompé , 

Qu'il  répandoit  les  pleurs  dont  je  l'avois  trempé. 

Ün  jeune  Religieux,  attendri  fur  le  fort '«la 
Comte , le  fuit  & l’obferve  fans  celTe  en  gémilfant, 

Soulevois-je  mes  yeux , je  rencontrois  lcs  iîcns  ,• 

Toujours  avec  langueur  attachés  fut  les  miens. 

Quand  je  croyois  le  fuir , je  le  troiiVois  encore. 

Si  j’allois  dans  nos  Bois , au  lever  de  l'aurore , 

Fendre  le  chêne  antique , ou  bien  puifer  des  eaux  , 

Ses  délicates  mains  partageoient  mes  travaux. 

Il  me  fui  Voit  par-tout.  Au  bord  d’un  Lac  tranquilc. 

Je  travaillois  un  foir  à mon  dernier  afyle  j . 

Je  creufois  mon  cercueil  ; en  moi-même  abforbé  , 

Je  reliai  quelque  tems  fur  ma  bêche  Courbé  ; 

■ Cans  ces  Nombres  objets  mon  ame  cnfevclie, 

Aimoit  à contempler  le  terme  de  la  vie. 

San»  trouble,  fans  terreur,  trop  foible  pour  mes  maux , 

D’avance 
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D'avance  je  goûtots  le  calme  des  tombeaux. 

Ma  main,  dans  ce  moment , incertaine  & timide  , 

Sur  le  fable  imprima  le  nom  d'Adélaïde. 

A peine  eft-il  tracé  , ce  même  pénitent 

Jette  un  cri , s offre  à moi , pâle , égaré , tremblant , 

Peignant  dans  lés  regards  le  trouble  & la  tendrelfe , 

Sur  les  arbres  voifins  appuyant  fa  fbible/Ié. 

Sa  défaillante  voix  murmure  quelques  mots. 

Confus , entrecoupés , mourans  dans  les  fanglots  ; • 

Il  me  fixe  j & , content  d’exciter  mes  allarmcs. 

Il  difparoit  foudain , pour  me  cacher  fes  larmes. 

Mais  voici  , Madame,  le  beau  moment , le 
moment  de  furprife,  de  teneur,  de  larmes  pour 
Cominge , & pour  tons  ceux  qui  liront  ce  mor- 
ceau. C’eft  l’endroit  où  le  Comte  entend  le  fou 
de  la  cloche  du  Monaftere , qui  appelle  les  Reli- 
gieux, pour  faire  enlemble  les  prières  des  mou- 
rans , lorfqu’un  de  leurs  freres  eit  prêt  à expirer. 

J'accours... Dieu!  Quel  fpertaclc,&  que  vais-je  t'apprendre* 
Je  trouve  un  malheureux  étendu  fur  la  cendre  : 

Nous  l’environnions  tous:  l'oblérvant de  plus  près. 

Dans  l’ombre  de  la  mort  je  distingue  fes  traits 

Je  crois  le  voir  encor....  j’en  friilonuc....  ma  mcrc... 

C’étoit. ...  le  croiras-tu  ! ....  ce  même  folitairc , 

C ’étoit. . . tu  me  préviens  ; tu  vois  mon  fort  affreux. . . j» 
C’étoit  Adélaïde.  . . . . , expirant  a mes  yeux. 

Elle  m’envifaiicoit  d'un  regard  fixe  & tendre. 

O mes  frères , dit-elle , oierez-vous  m’entendre  , 

Me  plaindre  & pardonner.  Je  fuis  indigne  , hélas  ! 
D'habiter  parmi  vous , de  mourir  dans  vos  bras. 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu'une  femme  coupable  , 

Conduite  par  l’amour,  dans  ce  lieu refpedable. 

Tome  îil.  Q 


i4*  Madame  de  Tencw. 

JVmois...  J’émis  aimé...  Un  d’entre  vous...  Ah  Dieux! 

Il  me  voit , il  m'entend  ; il  eft  devant  vos  yeux 

" Sot  effroi Sa  douleur , criminelle  peut-être , 

Et  fon  faififlement  le  font  allez  connoître 

Co  ninge , approche  toi  ; fur  ce  lit  malheureux , 

Le  Ciel,  pour  un  moment,  veut  nous  unir  tous  deux. 

. Viens...  me  reconnois-tu C’eft  moi  ; c'eft  ton  Amante  : 

Elle  n’eft  plus  à craindre  , alors  qu’elle  eft  mourante. 
Depuis  plus  de  fix  ans  j'habite  ce  féjour  ; 

Ah  ! par  ce  fcul  effort , juge  de  mon  amour. 

Dans  ces  réduits  facrés , témoins  de  ma  tendrelTe, 

Ai-je  pu  t’oublier  ! Je  te  voyoïs  fans  celfc. 

La  fainreté  du  lieu  retint  cent  fois  mes  pas , 

A l'mftant  où  j’allois  me  jetter  dans  tes  bras. 

J’épiois  tes  foupirs , & j'y  trouvois  des  charmes. 

Je  goutois  , en  pleurant,  la  douceur  de  tes  larmes. 

Entre  tes  mains  fouvent'  je  furpfis  mon  portrait  ; 

Et  de  mon  ame  alors  s’envoloit  le  regret. 

J’aimois  ; & près  de  toi , fous  ces  tours  renfermée  , 

Je  m'enivrais  encor  du  plaifir  d'être  aimée. 

Va  : je  n’eulTe  jamais  voulu  d’autre  bonheur  : 

Mais  le  devoir  bientôt  vint  m'arracher  ton  cœur  : 

Je  le  craignis  du  moins.  Au  fein  de  la  fouffrancc  , • 

<t  Ton  front  calme  peignoit  la  froide  indifférence  : 

Ton  œil  étoit  ferein  ; tes  foupirs  & tes  vœux  , 

Acclamés  par  l'amour  , fe  tournoient  vers  les  Cieux. 

Je  vis  l’horrible  joug  dont  je  m'étois  liée. 

Seule  , dans  un  défert où  j’étois  oubliée, 

J’envifageai  foudain  le  terme  de  mon  fort. 

L’amour  troubla  ma  vie....  il  va  caufer  ma  mort.... 

O mon  Dieu  ! j’obéis  à ta  voix  qui  m’appelle  : 

Je  me  foumets  à toi  ; ‘frappe  une  criminelle , 

Frappe  ; & pour  mon  Amant  réfervê  tes  faveurs  : 
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Il  a connu  fans  doute  & pleuré  fes  erreurs  ; 

Ou  , s'il  n’a  point  encore  étouffé  fa  foiblefle , 

Qu’il  contemple  aujourd’hui  l’objet  de  fa  tendreffe , 

De  ces  charmes  fi  vains  le  refte  inanimé. 

Et  qu'il  tremble , en  voyant  ce  qu’il  a tant  aimé. 

Le  Comte  de  Cominge  développe  à fa  tnere 
tous  les  fenrimens  qu’1111  fpe&acle  11  attendrit 
fant  & 11  funefte  excite  dans  fon  ame  } & cette 
lettre  eft  admirable , par  la  variété  des  mouve- 
mens , &c  par  l’énergie  de  l’expreilion.  Elle  efl: 
précédée  d’un  excellent  extrait  du  Roman , dont 
j’ai  fouvent  fait  ufagedans  cette  le»£e» 

Jamais  Fable  ne  fut  plus  fiifce^ftie  que  celle 
du  Comte  de  Cominge,  des  grands  mouvemens 
de  la  Tragédie , la  terreur  & la  pitié.  M.  d’Ar- 
ïiault  a fenti  en  homme  de  génie , qu’un  fond  11  Drame  de 
riche  & 11  peu  commun, devoit  produire  de  grands  M.  d’Ar- 
effets.  Il  en  a tiré  le  fujet  d’un  drame  , dans  un  nau^» 
genre  neuf.  Je  ne  ferai  point  l’analyfe  de  cette 
Pièce  } ce  feroitune  dlgreffion  étrangère  à mon 
travail.  Mais  ce  que  vous  me  fçaurez  gré  , fans 
doute , de  ne  pas  omettre  , cç  font  les  endroits 
ftiêmes  du  Roman,  que  M.  d’Arnault  a emprun- 
tés ou  imités.  Cominge  dit  à l’Abbé  déjà  Trapa 
ce  qui  fuit  : 

La  Maifon  de  Cominge  où  j'ai  puifé  la  vie  * 

Arrête  au  Trône  feul  fa  tige  enorgueillie. 

Des  fonges  de  la  terre  avidement  épris , 

Mes  ayeux , de  nos  Rois  furent  les  favoris  , 

Prodiguèrent  leur  fang  pour  cette  fauife  gloire , 

Qui  fuit  l’horreur  des  Camps  , l’homicide  Viéloiré, 

Méritèrent  des  Cours  ces  dons  empoifonnèurs  , • 

Que  dans  le  fiécle  aveugle , on  nomme  les  honneurs. 

Q>j 
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Mon  pere , le  foutien,  l’amour  de  fa  famille  , 

De  fon  frere  avec  moi  voyoit  croître  la  fille  j 
Un  fentiment  fecret  fe  mêla  dans  nos  jeux  : 

Adélaïde  enfin...  réunit  tous  mes  voeux  ; 

Sa  main  avec  fon  coeur  m'alloit  être  donnée  ) 

Déjà  nous  couronnoient  les  fleurs  de  l’Hymenée; 

L’Autel  nous  attendoit..  ou  plutôt  le  tombeau. 

Sut  nos  parents  la  haine  agite  fon  flambeau') 

L’intérêt , que  l’enfer  forma' dans  fa  vengeance  , 

De  deux  freres  détruit  & rompt  l’intelligence. 

Le  fang  oppofe  envain  la  force  de  fes  nœuds  ; 

Devenus  l’un  de  l’autre  ennemis  furieux. 

Nous  immolantf^flas : à ^eur  courroux  barbare , 

La  main  qui  nou^roignoit,  cette  main  nous  fépare. 
Vainement  nous  tombons , nous  pleurons  à leurs  pieds  j 
Loin  du  fein  paternel  nous  fommes  renvoyés. 

Mourant  entre  les  bras  de  ma  incre  éperdue , 

De  tout  ce  que  j'aimois  on  m’interdit  la  vue. 

Le  hafard  me  remet  des  titres  ignorés , 

Qui  nous  donnant  des  biens  & des  droits  aflurés. 

De  mon  pere  fervoient  la  fortune  & la  haine , 

De  fon  frere  entraînoient  la  ruine  certaine  ; 

Je  ne  balance  point.  La  générofité, 

Que  dis -je  .‘L'amour  parle  : il  eft  feul  écouté. 

Ces  titres  odieax  que  ma  tendrefle  abhorre. 

Je  les  anéantis  : la  flamme  les  dévore 
Mon  pere  en  eft  inftruit  ; le  fils  eft  oublié  ) 

A fes  relfentimcns  je  fuis  facrifié. 

Accablé  des  douleurs  qu ’éprouvoit  une  Amante , 

Malgré  le  défefpOir  de  ma  mere  expirante , 

Je  me  vois , fans  pitié  , conduit  dans  une  tour. 

Où  s’irritent  les  feux  d’un  indomptable  amour. 

On  veut  qu’un  autre  objet  difpofe  de  mavic , 
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Qu’infidele  & parjure , un  autre  Hymen  me  lie  ; * 

* J’étois  libre  à ce  prix.  Mon  choix  étoit  fixé. 

Mon  pere  inexorable  en  fut  plus  offenfé  ; 

II  épuifo  fur  moi  les  flots  de  fa  colore  , 

Rend  ma  prifon  plus  dure  , empêche  qu'une  mere  , 

La  mere  la  plus  tendre,  & mon  unique  appui  , 

Vienne  cmbraiTer  fon  fils , & pleurer  avec  lui. 

Mes  maux  affermifibient  un  penchant  invincible  ; 

De  mes  fers  délivré , je  cherche  un  coeur  fcnfible  : 

Je  vole  dans  les  bras  de  ma  mere  ; fes  pleurs 
M’annoncent  d’autres  coups , & de  nouveaux  malheurs. 

Yit-elle  , m’écriai-je  !..  & puis-je  me  promettre.. 

Ma  mere  en  frémiflanr  me  remet  une  lettre.. 

Ah  ! mon  pere,  quels  traits  ! malgré  la  voix  d’un  Dieu, 

Qui  veut  que  mes  efforts  foienrvairqueurs  de  ce  feu  ; 

Cette  lettre  à la  fois , & terrible , & touchante  . 

A mes  yeux.,  à mon  aine.,  elle  eft  toujours  préfente. 

Je  lis.  » Quand  cet  écrit  vous  tombera  dans  vos  mains, 

» il  ne  fera  plus  teins  de  changer  nos  deftins. 

» Des  nœud* , des  nœuds  cruels  me  tiendront  affervie. . 
at  La  liberté  par  d’indignes  moyens , 

» A jamais  vous  étoit  ravie. 

» Il  falloit  rompre  vos  liens  ; 

» il  s’agifToit  de  vous , de  vptre  vie. 
u'C’eft  vous  nommer  des  jours  bien  pluschersque  les  miens. 

» j’ai  doncbril'é  mon  cœur  ; S c j'ai  trouvé  des  charmes 
» A m’impofer  un  joug.,  le  plus  affreux  detous. 

r>  Dont  mon  Amant  ne  peut  être  jaloux. 

» J’ai , pour  roc  déchirer , uni  toutes  les  armes  ; 

»>  Je  fais  plus  mille  fois.que  d’expirer  pour  vous-j 
» Car  le  trépas  finirait  mes  allarmes. 
v Le  Comte  d'Ermanfay..Chcr  Cominge..  Quels  coups  L 
» Je  vous  trace  ces  mots  dans  des  tortens  de  larmes. 

Q üj 
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Dès  demain.,  devient  mon  époux.. 
n Ajoûterai-jc , hélas  i Que  dans  les  bras  d’un  autre, 
» Qu’enfin  à mes  devoirs  je  prétends  obéir.. 

» Ne  me  revoir  jamais.,  m’oublier.,  eft  le  vôtre  » 

» Et  le  mien.,  fera  de  mourir. 


Ce  Dieu  me  préparoit  de  nouvelles  difgraces  j 
Sa  haine , fa  fureur  s’attachent  à mes  traces. 

A l’amour,  à la  rage , au  défefpoir  livré , 

Du  feu  des  pallions  embrâfé , dévoré , 

Plein  du  Démon  cruel  qui  me  poulie  8c  me  guide. 
J’accours  5 j’arrive  aux  lieux  qu’habite  Adélaïde  ; 

Jç  la  vois  : à fes  pieds  je  me  jette  ; & foudain 
Lui  préfentant  mon  glaive  ; enfoncez  dans  moqfein 
Ce  fçr.,  Oui , c’eft  à vous  de  m’arracher  la  vie.. 
D’Ermanfay  vient , fur  moi  s’élance  avec  furie  j 
Un  femblable  tranfport  tous  deux  nous  animoit  ; 

La  foif  de  nous  venger  tous  deux  nous  enïlammoit  j 
Son  époufe  s’écrie  ; & vole  entre  nos  armes  ; 

Ng;çç  courroux  s’allume  à l’afpeél  de  fes  charmes  ; 
Nous  nous  portons  des  coups } il  fait  couler  mon  fang*. 
Je  m’irrite , le  prelfe , & lui  perce  le  (flanc  : « 

Il  tombe..  Adélaïde..  Eh  ! C’eft-là  ton  ouvrage  ! 

Me  dit-elle  ! Vas , fuis..  De^fens  je  perds  l’ufage. 

On  m’arrête  fanglant,  mourant,  inanimé  j 
Dan?  un  cachot  obfcur  je  me  trouve  enfermé  j 
J’attendois  que  la  mort  achevât  mon  fupplice  ; 

Jç  préfentois  ma  tête  au  fer  de  la  juftice. 

La  nui  c avoit  rempli  la  moitié  de  fon  cours  j 
On  ouvre  ma  prifon  : accepte  mon  fecours , 

Viens,  fuis  mes  pas , me  dit  une  voix  inconnue  j 
Sols.}  c’çjl  par  ton  rival  que  ta  chaîne  eft  rompue* 

Un  rival  i II  a fui  déjà  loin  de  mes  yeux. 


M7 


Madame  de  Tenon. 
Il  manquoit  ce  foupçon  a mes  maux  odieux. 
J’emporte  dans  mon  feirt  cccic  noue  furie , 
Le  premier  des  tourmens,  1 horrible  jaloulic. 


Le  malheur  me  pourfuit  dès  ma  première  aurore. 

C’eft  peu  de  ces  aflauts  : un  Amant  éperdu 
Apprend  qu’a  la  lumière  un  Barbare  cft  rendu  : 

Qu'à  des  pleurs  éternels  fa  femme  eft  condamnée; 

Aux  marches  du  tombeau  c’eft  moi  qui  l'ai  traînée.. 

Privé  d’un  bien  fi  cher , égaré  , furieux  , 

Ne  connoilTant  plus  rien  qui  pût  flatter  mes  vœux  , . _ 

Que  fa  trifte  douceur  , dans  le  filcncc  & l’ombre , 

De  porter,  de  nourrir  la  douleur  la  plus  fombre  j 
* Je  renonce  à l’cfpoir  des  richefles , des  rangs  ; 

Je  quitte  mes  amis  ; je  quitte  mes  parcus  ; 

J’abandonne.,  une  mcrc..  inconnu,  loin  du  monde. 

Je  cours  enfevelir  ma  triftclTe  profonde. 

Je  cherchois  un  rocher,  quelque  defert  affreux. 

Il  n’étoit  point  pour  moi  d'antre  allez  ténébreux , 

Où  je  pufle , à mon  gré  , farouche  fohtaire  , 
M’occuper,  me  remplir  d’une  image  trop  cherc. 

Je  me  rappelle  enfin.,  par  le  Ciel  infpiré , 

Qu’il  eft  dans  l’Univers  un  féjour  révéré  , 

Qu’habitent  la  terreur,  la  fombre  pénitence , 

Où  dans  l’aufténté  , le  jeûne  & le  filencc  , 

Sans  celle  environnés  des  horreurs  du  tombeau  , 
Chaque  jour , de  la  mort  ramène  le  tableau  j 
C’étoit  là  mon  a*ile..  Auflitôpje  m’écrie.. 

Mes  pleurs  ont  expi^ce  fentiment  impie  : 

Oui , voila  le  fépulchre  où  doivent  s'engloutir 
Mes  larmes , mes  ennuis , un  fatal  fouvenir  ; 

Ma  chere  Adélaïde  y recevra  fans  celle 

Mon  hommage  fccrcc , le  vœu  de  ma  tendreffe  : . 
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AT  AD  A ME  DE  TeNCIK. 

Elle  y fera  le  Dieu  dans  mon  ccrur  adoré.. 

J’étois  à cet  excès  par  le  crime  égaré. 

Je  viens  j vous  m’écoutez.  Cette  ardeur.,  immortelle 

« 

Se  cache  à vos  regards  fous  l'effet  d'un  faint  zélé. 

Je  m'enchaîne  à vos  loix.  J’appelle  à mon  fccours , 

Cette  faufTe  raifon  , phantôme  de  nos  jours  ; 

Cette  Philofophie  impuifTante  & ftérile. 

Qui  n’apporte  à nos  maux  qu’un  remede  inutile j 
J’éprouve  fa  foiblefTe  ; & fes  fophifmcs  vains  , 

Bien  loin  de  les  calmer , irritent  mes  chagrins. 

Mes  jours  dans  la  douleur  commencent  & s’achevenr..' 

• 

Voici  de  quelle  maniéré,  M.  d’Arnault  a ren- 
du le  moment  où  Cominpe, fous  le  nom  de  frere  • 
Arfene,  eft  furpris  par  Adélaïde  elle-même , lorf- 
qu’il  eft  occupé  à contempler  fon  portrait.  Il  lé 
repréfente  d’abord  creufant  la  terre  où  doit  être 
fon  tombeau,  fuivant  la  réglé  des  Religieux  de 
la  Trape. 

Que  j’ofe  de  ma  cendre  envifager  la  place. 

Là  je  ne  ferai  plus..  C’eft  dans  ce  court  efpace 
Que  tout  s’anéantit.,  tout.,  jufqucs  à l’cfpoir. 

C'cft  ici  que  l’amour.,  n’aura  plus  de  pouvoir  , 

Qu’ Adélaïde  enfin.,  je  vis.,  je  brûle  encore. 

Je  fens..  qu’ Adélaïde  eft  tout  ce  que  j'adore. 

Il  laifte  tomber  la  pèle , tombe  lui-même  dans 
une  attitude  d’abattement  fur  le  coin  de  la  folle 
qui  regarde  le  tombeau*. 

Eut/iime  (c’eft  le  nom  de  religion  d’Adé- 
laïde ) qui  continue  à n’être  point  apperçu  de 
Cominge,  fait  quelques  pas  vers  lui,  revient, 
donne  des  marques  ae  douleur , retourne  & de- 
meure uife  main  appuyée  fur  le  tombeau. 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Tekcin. 


*4* 

C O M I N G E. 

Pardonne  moi , grand  Dieu',  c’cft  mon  dernier  foupiu 
Pour  la  dernière  fois  laifTe-moi  me  remplir 
De  cet  objet.,  qu’il  faut  que  je  te  facri^e. 

Pardonne,  fi  malgré  le  ferment  qui  me  lie. 

J'ai  gardé  , dans  un  fein  , qui  nourrit  fon  ardeur , 

Il  tire  de  Ton  fein  le  portrait  d’Adélaïde.  Eu- 
thitne  ell  parvenu  jufqu’auprès  de  Cominge  , de 
met  fon  mouchoir  à fes  yeuxj  il  écoute  Cominge 
avec  intérêt. 

Cette  image  fi  chere..  attachée  à mon  cœur.. 

Eut-on  pu  l’en  ôter  , fans  m’arracher  la  vie  ! 

11  attache  les  yeux  fur  le  portrait. 

Voilà.,  voilà  les  traits.,  que  l’on  veut  que  j’oublie  !. 

Effacés  par  mes  pleurs..^  mes  yeux  fi  préfens.. 

Sur  la  Religion.,  fur  le  Ciel  fi  puilfans!. 

A Dieu  même.,  à Dieu  même  , oui  je  t'ai  préférée.. 

Tu  m’enflammes  encore , ô femme  idolâtrée 
Du  cœur  le  plus  épris..  & le  plus  malheureux  ! 

Il  couvre  le  portrait  de  baifers  de  4e  larmes. 

Ma  chere  Adélaïde...  emporte  tous  mes  vœux.. 

Euthime  les  deux  mains  étendues  vers  Cominge , 
qui  toujours  ne  le  voit  pas,  de  comme  prêt  à 
s’écrier. 

Cominge. 

Le  dernier  featiment  de  l’cfprit  qui  m’anime. 


Madame  di  Tencih. 


ijo 

Euthime  j avec  un  cri. 

Ah  ! Comte  de  Cominge  ! 

Il  fe  retire  avec  précipitation. 

La  derniere  Scène  de  cette  Tragédie,  le  mo- 
ment où  Adélaïde  prête  d’expirer , fe  fait  con- 
noître  à Cominge , & aux  Religieux  aflemblés 
fur  le  bord  de  fa  fofle , eft  le  morceau  intéref- 
fant  & de  la  Pièce  & du  Roman.  C’eft  ainfi  que 
M.  d’Arnault  l’a  mis  en  aétion. 

Adélaïde  j fous  le  nom  à' Euthime.. 

t 

; ....  Le  malheureux  Euthime 

Peut , rempli  des  transports  du  zèle  qui  l’anime , 

Révéler  des  fccrets,  qui,  du  jour  éclairés  , 

Rendront  Dieu  plus  vilible  à ces  li^ix  révérés, 

A ces  âmes  du  monde  & des  fens  détachées.. 

Oui,  vous  verrez  fon  bras  par  des  routes  cachées. 

Me  tirer  des  Enfers  , pour  me  conduire  au  Port. 

Que  ma  bouche , ô mon  Dieu!  par  un  fuprême  effort 
PuifTc  offrir  de  ta  gloire  une  preuve  éclatante  ! 

\ Ranime  en  fa  faveur  cette  voix  expirante  ! 

Que  mon  dernier  foupir  s’arrête  , pour  montrer 
Ce  que  peut  faire  un  Dieu , qui  veut  nous  mfpirer  ! 
Daignez  me  foupenir. 

Aux  Religieux. 

Vertueux  Solitaires , 

Vous  avez  cm  ma  fpi , ma  piété  ftneeres , 

Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m’avez  donné, 
J’étoi*  par  un  faint  zèle  aux  Autels  entraîné. 
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Madame  de  Tencin.  15 1 

ITfautvous  détromper.  Contemplez  dans  Euthime 
Des  défordrcs  du  cœur  la  honteufc  vi&ime.. 

Vous  voyez.,  une  femme 


Qui  vécut  pour  le  monde  , & veut  mourir  pour  Dieu. 

Oui , je  fuis  , je  l'avoue  , une  femme  coupable  , 

Et  la  plus  criminelle  , & la  plus  njiférablc.. 

Dont  la  Religion  confolera  la  fin.. 

Cominge,  entends , regarde , & rcconnois  enfin 
Celle  qui  prit , hélas  ! un  fol  amour  pour  guide.. 

Celle  qui  t'égara.,  qui  vient.. 

Cominge  , avec  un  cri,  allant  fe  précipiter  à 
genoux  auprès  & Euthime , & paroif- 
iant  vouloir  lui  prendre  la  main.  - - 

...  ..•••"<• 

Adélaïde  ! 

Ciel! 

Euthime  à Cominge,  & le  répondant  de  U 
main. 

Elle  m’rae.  Arrête. 

Cqminge  , ^ fes  pieds. 

...  t . r • * • • 

Adélaïde.,  non.. 

• t 1 . : ,/i  i .. 

Aux  Religieux  qui  veulent  le  relever. 

• - .■■■:!:!  .:soT 

A fes  pieds  je  mourrai,.  % 

. '•  • • * . * v . / • • j f 

Le  P.  Abbé  , à Cominge. 

„-Que  la  Religion.,- - ^ 


Madame  de  Tenon. 


M1 

Cominge  dans  la  même  fituation  , avec  la  fu- 
reur de  la  douleur  j & en  pleurant. 

Je  n’en  ai  plus.  .... 

E V T H I M E. 

Cominge , ah  ! Si  je  te  fuis  chcrc, 
N’offenfe  point  le  Ciel.. 

4 Cominge. 

Il  comble  ma  miferet 
E U T H 1 M E. 

C * ■ ‘ ' 

Il  nous  aime;  il  nous  frappe.,  écoute , & leve-toi. 

Je  dois  un  grand  exemple , 6c  tout  l'attend  de  moi. 

Que  du  moins  mon  trépas  puilTe  expier  ma  vie  1 

Aux  Religieux , en  leur  montrant  Cominge. 

à Voilà  d’un  culte  impie 

Le  trop  fatal  objet..  & que  j'ai  trop  chéri.. 

Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  oublié.,  trahi.. 

Dès  le  berceau,  mon  cœur  rcfpirant  la  tendreffe 
Partagea  les  tranfports  d'une  coupable  ivrefle. 

Sans  avoir  confulté  l’aveu  de  mes  parents , 

Mon  ame  avoit  reçufes  goûts  6c  fes  penchants. 

Je  fus , de  cette  faute , à tous  les  traits  en  butte  ; 

Et  de  ce  premier  pas  je  marchai  Vers  ma  chuté. 

Tout,  la  Terre,  le  Ciel  de  nos  yeux  avoient  fui  ; 

. . 1’ 

Montrant  Cominge. 

^ ...  ; o ; . :•! 

Il  n’adoroit  que  moi  ; je  n'adorois  que  lui. 

Pour  fomenter  ces  feux,  je  crus  tout  me  permettre. 


Madame  de  Tenciic 
A mon  fort,  au  devoir  bien  loin  de  me  foumettre,  • 
Bien- loin  de  réprimer  , à force  de  vertu  ,- 
Un  penchant , par  le  Ciel  fans  dou«  combattu. 

Je  cherchai , pour  l'objet  d’un  lien  refpctVtble, 

Un  mortel.,  qui  jamais  ne  me  parut  aimable , 

Dont  le  choix  odieux  ralfuràt  mon  Amant, 

Et  fut  pour  fon  Amante  un  éternel  tourment  ; 

Je  trouvai  ce  mari.,  trop  ccrta^i  de  déplaire. 

Un  tel  Hymen,  mon  Dieu  ! meritoit  ta  colère  ; 

Et  j'en  ai  relTenti  les  terribles  effets  ! 

Malheureufe  ! L'amour  m’enivroit  à longs  traits. 

Ma  criminelle  ardeur  avoit  peine  à fe  taire. 

J’ofois , j’ofo's  nouirir  une  flamme  adultère.. 

Dans  le  fein  d'un  époux  . Je  portois  dans  fes  bras  . 
Un  cœur  qui  chérilfoit  fes  fccrcts  attentats. 

Qui  fembloit  s’enhardir  à d'éternels  parjures  ; 

Oui , j’approfondilfois  mes  coupables  bleflures  , 

Croyant  que  je  faifois  afTcz  pour  mon  honneur , 

Pour  ce  Ciel , qui  fouvent  accufoit  cette  ardeur. 

De  déguifer  le  trait , dont  je  fentois  l’atteinte. 

Sous  le  voile  impofant  d’une  pudeur  trop  feinte  i 
Je  me  félicitois  d'un  courage.,  abbatu. 

Qu’efl-ce  donc.  Dieu  puifTant , que  l’humaine  vertu  ï 
Qu’clf-elle  fans  ta  grâce  ? Une  vaine  impolfure. 

Ah  ! porte  un  jour  vengeur  dans  cette  nuit  obfcurc. 
Avouerai-je  mon  crime  .-  En  des  moments  affreux. 

Pour  la  jnort  d'un  mari  j’ai  pu  former  des  vœux  !. 

Eh  ! voilà  ce  qu’étoit  une  femme  infidcllc , 

Qui  s’armoit  des  dehors  d’une  vertu  rebelle  ! 

Mon  époux.,  d'un  Dieu  jufte  il  étoit  l’inftrumcnt  1 
Mais,  loin  d’ouvrir  les  yeux  fur  mon  égarement. 

Loin  qu'un  remords  heureux  excuse  mes  allarmes , 
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i«54  Madame  de  TEtfdîk; 

C'étoit  à mon  Amant.,  que  je  donnois  mes  larnies  ! 

* > * . 

La  mort  viens  dégager  mes  nœuds. 

Mon  époux  expitoit;  Cominge  a tous  mes  vœux. 

Je  demande  Cominge  aux  lieux  de  fa  nailfance  j 
A mes  triftes  regards  tout  cache  fa  préfence  ; 

D'une  profonde  nuit  fon  fort  s’enveloppoit. 

Ne  pouvant  polfédcr  tout  ce^ui  m’occupoit , 

J’attcns  quelque  douceur  de  voir,  d'aimer  fa  mere. 
fille  vient  près  de  moi.  D’une  triftefle  cherè 
Nous  faifions  nos  plaifirs.  Par  la  yoix  des  douleurs 
Dieu  quelquefois  appelle  , & vient  s'ouvrir  les  cœurs  J 
Le  mien  le  repouffoit.  D'un  trait  profond  ble/féc, 
Cominge  revenoit  toujours  à ma  penfée.. 

Que  la  raifou  , l’honneur  de  mon  ame  étoient  loin  ! 
Sa  mere , je  la  quitte  ; & n’ayant  de  témoin 
Qu'une  femme  au  fecret  par  l’intérêt  liée  , 

De  ma  mort  la  nouvelle  eft  par-tout  publiée. 

Je  prends  des  vêtements  à mon  fexe  interdits  : 

Je  cherche  mon  Amant  fous  ces  nouveaux  habits. 
D'un  ami , qui  toujours  lui  demeura  fidèle , 

A mon  efprit,  le  nom  tout-à-coup  fe  rappelle  j 
Le  féjour  qu’il  habite  eft:  non  loin  de  ces  bords  > 

Mon  amour  y voloit  avec  tous  fes  tranfports. 

C’eft  ici  que  d'un  Dieu  le  bras  fe  manifefte. 

J'étois  près  de  ces  lieux.  Un  fentiment  célefte 
Me  prefle  . me  maîtrife  & me  force  d'entrer  • 
Dans  votre  Temple  , où  Dieu  paroifloit  m'attiref. 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  fes  louanges. 

Qui  s'élèvent  à lui  fur  les  aîlft  des  Anges  i 
Je  diftingueune  voix.,  un  fon  accoutumé 
A pénétrer  un  cœur  toujours  plus  enflammé. 
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Madame  de  Tenctm.'  ijj 

Par  un  fonge  impofteur  je  crois  être  trompée..' 

J’approche  . de  quels  traits  je  demeure  frappée  ! . 

Je  découvre.,  à travers  les  outrages  du  tems  , 

Et  de  l’auftérité  les  filions  pénitens.. 

Je  revois.,  cet  objet.,  d’une  immortelle  flammé,  ^ 

Ce  féduéleur  fi  cher,  ce  maître  de  mon  aine.. 

Je  poufTe  un  cri  d’effroi , de  furprife , d’amour. 

Toutes  les  pallions  m’agitent  tour-à-tour  ; 

Aulfitôt..  connoiflcz  jufqu’où  l’homme  s’égare , 

Lotfqu’un  Dieu  courroucé  des  élus  le  fépare  ; 

Je  conçois  le  projet.,  d’enlever  à ce  Dieu 
Une  ame  qu’il  fembloit  échauffer  de  fon  feu.. 

Foible  mortelle  ! oferme  croire  fon  égale  ! 

Ofer  être  d’un  Dieu  l’orgucilleufc  rivale  ! • 

Je  m’informe  ; j’apprens..  Cominge..  à vos  Autels 
Venoit  d’être  enchainé  par  des  noeuds  éternels. 

Le  jour  même.,  où  le  Ciel  dans  ce  féjour  m'amene.. 

Après  tant  de  tourmens , de  recherches , d’allarmes , 

Je  rctrouvois  enfin  cet  objet  de  mes  larmes , 

Vivant , mais  , ô nfbn  Dieu , ne  vivant  plus  pour  moi. 
Chargé , non  de  mes  fers , mais  du  joug  de  ta  loi , 

Brûlant  d’un  autre  feu  , que  de  la  flamme  impie  , 

Qui  jufqu’à  ce  moment  a confumé  ma  vie. 

A des  yeux  inquiets  Cominge  étoit  rendu  ; 

Mais.,  pour  un  cœur  épris  l’Amant  étoit  perdu  : 

Et  ce  cœur , qu’ils  perçoient , accufe  les  Cieux  memes  ; 
Contre  eux  il  fe  répand  en  plaintes,  en  blafphêmes. 

Rien  ne  m’étoit  facré..  qu’un  amour  criminel , 

Qui  fembjoit  s’irriter  fous  le  courroux  du  Ciel. 

O vous , à qui  mes  cris  alloient  porter  la  guerre , 

Vous  n’avez  point  fur  moi  lancé  votre  tonnerre. 

Vous  vouliez  employer  ce  détcftable  amour , 
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a$<>  Madame  de  TencIi*. 

Pour  retenir  mes  vœux  dans  ce  divin  féjour; 

Tant  vos  defleins  profonds  aux  yeux  humains  fe  cachent. 
Pour  m’arrêter  ici  que  de  liens  m’attachent  ! 

Vingt  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés; 

Autant  de  fois  mes  pas  y furent  ramenés  ; 

M’éloigftr  d’un  azile..  Ah  ! C’étoit  le  Ciel  même , 

Où  rcfpire,  où  demeure.,  où  mourra  ce  que  j’aime.. 

Je  ne  le  pus  jamais.,  près  de  lui  je  vivrai  : 

L’air  qui  vient  l'animer,  je  le  rcfpirerai. 

S’il  faut  que  je  renonce  auplailir  de  lui  dire , 

Qu’il  cft  l'unique  objet  qui  me  charme , m’infpire  s 
Du  moins.,  je  l’entendrai.,  je  le  verrai  toujours.. 

J’exhalois  dans  mon  fein  ces  coupables  dilcours. 

L'amour.,  a décidé.  Je  viens  à vous , mon  pere  : 

Vous  ne  m’effrayez  point  pat  votre  réglé  auftere  : 

Cominge  la  fuiyoit.  Cette  brûlante  ardeur 
Paroît  l’emportement  d’une  fainte  ferveur. 

Dieu  feul , Dieu  feul  connoît  la  perfidie  humaine  1 
Enfin  vous  m’admettez  à l’clfai  d’une  chaîne.. 

Je  lui  tends  les  deux  mains  ; Cominge  la  portoit.. 

Eh  ! mon  pere  , quel  cœur  parmi  vous  habitoit  l 
Il  faut  que  tout  entier  à vos  regards  il  s’ouvre  ; 

Que  de  tous  mes  forfaits  le  tiflu  fe  découvre. 

Miférable  ! on  croyoit  que  c’étoit  l’Eterncl 
Qui  me  tenoit  fans  c elfe  attachée  à l'Autel  ; 

Un  homme  y recevoir  mon  facrilége  hommage  ! 

C’étoit  d’un  homme , ô Dieu  , que  j’cncenfois  l’image  ! 
C'étoit-là  ton  rival  ! c’étoit-là  ton  vainqueur  ! 

Que  dis-je  S il  n’étoit  point  d’autre  Dieu  pour  mon  cœur. 

••«•••••••■•«•a 

m • 

Compagne  de  fes  pas , & dans  les  mêmes  lieux  ; 

Sure  que  l'un  &i  l'autre  y finiroient  leur  vie  ; 

Qu’auprès  de  lui  ma  cendre  y feroit  recueillie , 

Pouvant 
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Madame  de  TencinI  icy 
Pouvant  à fes  côtés  & pleurer  & gémir. 

Du  bonheur  de  Kaimer  pouvant  enfin  jouir,  . . 

Sans  retour , fans  efpoir  : je  me  croyois  heureufa,  . . . 
Qu’eût  infpiré  de  plus  une  ardeur  vertueufe  ! 

Je  me  dilîimulois  qu'une  fombre  langueur. 

Sur  mes  jours  répandue,  endelféchoit  la  fleur... 

Je  mourois...  pour  Cominge.  A ma  fofle  entraînée  , 

Je  n’y  déplorois  point  ma  trifte  deftinée  : 

Peu  fenfibk  à ma  fin , je  difois  feulement  : 

Là  , je  ne  pourrai  plus  adorer  mon  Amant  ! 

C’eft  fur  fa  fofle , hélas  ! que  je  portois  mes  larmest 
C'eft-là  que  s’attachoient  mes  niortelles  allarmcs. 

Ardente  à partager  fes  pénibles  travaux, 

Pour  l’aider , j’oubliois  ma  langueur  & mes  maux.  . . . 

Encor  même  aujourd'hui , d’une  main  frémi  (Tante, 
J’dTayois  d’entr  ouvrir  cette  fofle  effrayante , 

Où  Cominge.. i mon  coeur  a trahi  mon  deflein  j 
Et  Tinftrumcnt  funèbre  cft  tombé  de  ma  main.. 

Vous  ferez  étonné  qu’avec  tant  de  foiblcflcs  , 

Avec  tous  les  tranfports  d'une  amoureufe  ivrefle  j 
Une  femme  ait  dompté  ce  mouvement  puiflant  j 
Qu’elle  ait  pu  fubjugucr  le  defîr  fi  preflant 
De  fe  faire  connoître  au  Tiran  de  fon  ame  ! 

Ce  n’elt  point  la  vertu  qûi  repouffbit  ma  flammé  , 

C’étoit..  c’étoit  l’amour  ; la  crainte  de  troubler 

. 

Des  jours  qui  m’ont  paru  dans  la  paix  s’écouler. 

Je  penfois  que  ce  Dieu  , qu  aujourd’hui  je  révère 
Attachoit  mon  Amant  par  un  culte  fincerc  j 
Que  les  pleurs  de  Cominge , & fes  profonds  ennuis. 

De  la  Religion  étoient  les  heureux  fruits.. 

Combien  de  fois  mes  pas,  ma  voix , un  cœur  trop  tendra 
Pénétré  du  plaifir  de  le  voir , de  l’entendre. 

Ont-ils  été , grand  Dieu  , tout  prêts  de  me  trahir  l . 

Tome  III . R 


Madame  de  Tenc!#: 

Mais.,  j’aimois  trop  Cominge-  & je  pouvois  raourirj 


Enfin  la  voix  même  d'un  Dieu, 

Sur  des  pas  trop  chéris  m’appelloit  en  ce  lieu.. 
Cominge  de  fes  pleurs  arrofoit  cette  tombe  5 
Il  la  quitte  : foudain  je  me  traîne , & j’y  tombe  ; 

Et  dans  mon  fein  mourant  ces  pleurs  font  recueillis. 
Je  ne  peux  réfifter  à mes  fens  attendris. 

Envain  l’amour  m’arrête , à lui-même  s’oppofe  } 

De  ces  vives  douleurs  je  veux  favoir  la  caufe  : 
J’entends.,  je  vois  Cominge..  en  fes  mains  un  portrait.. 
Je  fais.,  tous  fes  tourmens..  & que  j’en  fuis  l’objet.. 
Mon  amc,  un  cri  m’échappe..  & je  fuis  expirante. 


Aux  Religieux. 

Vous  fç avez  mes  forfaits  : apprenez  en  la  peine. 
Succombant  tout-à-coup  fous  la  main  fouveraine  , 
Mes  yeux  fe  'font  ouverts  : j’ai  vu  mes  attentats! 

J’ai  vu  Dieu  fur  Cominge  appéfantir  fon  bras , 
Punir  ce  malheureux.,  dont  je  fuis  la  complice.. 
Qu’ai-je  dit  ? j’ai  tout  fait  : éternelle  juftice , 
Daigne  lui  pardonner-  c’eft  moi  qui  dois  fouffrir,. 

A Cominge . 

J’ai  demandé  que  Dieu  pour  toi  me  fit  mourir  : 

Il  exauce  mes  vœux.  Ma  tendrefie..  plus  pure 
D’expier  nos  forfaits  te  prelTe,  teconjure.. 
Comingc..  cher  Amant!  Quel  mot  m’eft  échappé! 
J’irrite  encor  ce  Dieu , qui  par  moi  t’a  frappé. 

Ne  pleure  pointma  fin.»  ne  pleure  que  ma  vie.. 

Ah  ! plutôt  que  ton  cœur,,  il  le  faut,,  qu’il  m’oublie* 
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Xemplii  toi  de  Dieu  feul  5 à là  voir  obéis.. 

Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  foit  le  prix  I 
Dis,  me  le  promets-tu. 

Cominge  tombe  profterné  à côté  d’Adélaïde  j 
il  pleure  fur  fa  main  qu’elle  lui  pré-; 
fente. 

Ma  chere  Adélaïde  1 

E U T H I M E. 

Ne  te  rcfiife  pas  à la  main  qui  te  guide.. 

Que  la  religion  t’enflamme  déformais.  - 

Promets-moi  ce  retour.. 

COMINGE*  troublé.  ^ 

;>  " • • ’ ) 

Le  Ciel.»  oui.,  je  promet!..  ' ’ 

• 4 A 

Avec  des  fanglots.  . _ 

De  t'aimer.,  de  mourir.. 

EuthimE)  retirant  fa  main,  &c  avec  trouble* 

Laifle-moi..  je  dois  craindre.. 

Ici  Cominge  fe  releve , & va  tomber  dans  les 
bras  des  Religieux  qui  le  foutiennent  4 
& Euthime  continue  1 

U n’eft  donc  que  la  mort  qui  puifle , ô Ciel,  l'éteindra^  « 

Au  P.  Abbé . . 

Mon  Pere , contre  moi  j’implore  votre  appui  j 
Si  j’oubliois  mon  Dieu.. que  j’czpire  pour  lui!  ■ 

Rij 


Madame  de  -TencM! 

Dans  un  cœur  déchiré  n’cft-il  pas  tems  qtf  il  régne; 
Je  veux  n'aimer»  que  lui. 

Aux  Religieux* 

Vous , que  je  n’oferois  nommer  encor  mes  frere$> 
Pour  Euthime  uniffez  vos  regrets , vos  prières  ; 

Je  n’eus  point  vos  vertus  : je  fçus  les  refpe&er. 

Au  P.  Abbé. 

• *—  -•  *» 

Me  feroit-il  permis , hélas  ! de  fouhaiter  , 

En  montrant"Cbminge, 


Qu’un  jour  l’humanité  réunit  notre  cendre.. 

Quels  veeux  j’ofe  Former  ! en  mon  fein  viens  defeendre  J 
O mon  Dieu,  foisvaipqueuqàce  dernier  moment  1 
A brifer  mes  liens  borne  mon  châtiment. 

Etendrois-tu  plus  loin  ta  fuprême  vengcUnce  ! L% 
Anéantis  ce  coeur.,  cet  amour.,  qui  t’offenfe.. 
tfiens..  effacer  des  traits.. 

«©'•liiv.i  Au  Religieux  qui  porté  le  Crucifix. 


Donnez;.  8c  que  mes  pleurs.. 


t J :uzh  •:  Elle  b aide  le  Crucifix  avec  tranfport 

Au  P.  Abbé<-,  i '■  ’ ’ O-'  r ! 

Mbn  Perc..  approchez-vous..  Dieu..  Cominge..  je  meurs. 

Vousverrez,  Madame, par  cesrèiïémblances, 
comment  .le  génie  fixait  mettre  eu  œuvre  ce  qu’il 
imite.  L’Autour  4u,Dr.uxie  traite  en  maître,  ce 
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qu’il  a emprunté  du  Roman  j & il  a créé  entière- 
ment le  rôle  du  P.  Abbé,  un  des  plus  beaux 
yoles  dramatiques  qui  exiftent.  Vous  prendrez 
garde  encore  que  Cominge , dans  le  Roman  , eft 
indifférent  fur  la  Religion  } & ici , il  en  eft  pé- 
nétré ) ce  qui  forme  des  combats , des  déchire- 
mens  de  cœur,  dont  il  réfulte  une  foule  de  beau- 
tés. Il  feroit  bien  à fouhaiter,  qu’on  tirât  un 
femblable  parti  de  nos  meilleurs  Romans  ; & 
l’ouvrage  de  Madame  de  Tencin  fera  toujours 
compte  au  nombre  des  productions  les  plus  in- 
téreftantes  en  ce  genre.  Ce  n’eft  pas  un  des  moin- 
dres avantages  de  ce  Roman  ingénieux  , d’avoir 
produit  le  Drame  fi  touchant  & fi  neuf  du  Comte 
de  Cominge. 

Je  fuis , &c. 


t 
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LETTRE  XIV. 

Le  Siège  T Æ Siège  de  Calais  eft  un  Roman  fondé  fur  ua 
de  Calais*  événement  hiftorique,  que  Madame  deTencin, 
& fon  Neveu  , M.  de  Pont-de-Veylc,  ont  em- 
belli des  grâces  de  l’imagination. 

M.  de  Vienne , d’une  des  plus  illuftres  Maifons 
de  Bourgogne , n’avoit  qu’une  fille  jeune  & aima- 
ble , qu’il  maria  à M.  de  Granfon  , homme  de 
mérite  & de  naifiance.  Le  Comte  de  Canaple  étoit 
lié  d’amitié  avec  M.  de  Granfon  ; quoiqu’il  eût 
toute  fa  vie  fait  profeflion  d’indifférence  , il  ne 
put  voir  la  femme  de  fon  ami , fans  éprouver  les 
plus  douces  impreffions  de  l’amour.  Madame  de 
Granfon  aimoit  fon  mari  par  devoir  j elle  eut  été 
au  Comte  de  Canaple  par  inclination  ; mais  elle 
n’étoit  plus  maîtreffe  de  fon  fort.  Une  aventure 
fînguliere  , en  comblant  les  défirs  du  Comte  de 
Canaple  , le  rendit  prëfque  l’ennemi  juré  de  Ma- 
dame de  Granfon  j du  moins  eut-elle  beaucoup 
de  peine  dans  la  fuite  , à lui  pardonner  une  faute 
que  le  hazard  feul  avoit  caufée  \ voici  comme  1a 
chofe  fe  palïa  : 

M.  & Madame  de  Granfon  étoient  allés  palier 
quelque  temç  à la  campagne , avec  le  Comte  de 
Canaple, dans  une  Terre voifine  de  celle  de  M. 
de  Cnàlons , leur  ami  commun.  Celui-ci  engagea 
le  Comte  devenir  avec  lui  dans  fa  Terre  , à une 
lieue  deVermanton,où  M.  de  Granfon  demeu- 
roit,  La  ChaiTe  étoit  leur  principale  occupation. 
Le  Comte  de  Canaple  entraîné  à la  pourfuite  d’un 
, cerf  j fe  trouva  feul  , au  commencement  de  U 
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nuit , dans  la  forêt;  comme  il  en  connoifïoit  tou- 
tes les  routes , & qu’il  fe  vit  fort  près  de  Verman- 
ton , il  en  prit  le  chemin.  11  étoit  fi  tard  quand  il  y 
arriva;  & celui  qui  lui  ouvrit  la  porte,étoit  fi  en- 
dormi , qu’à  peine  pût-il  obtenir  qu’il  lui  don- 
nât de  la  lumière.  Il  monta  tout  de  luire  dans  fon 
appartement  dont  il  avoir  toujours  une  clef  : la 
lumière  qu’il  portoit  s’éteignit  dans  le  tems  qu’il 
en  ouvrit  la  porte  ; il  fe  déshabilla  , & fe  coucha  le 
plus  promptement  qu’il  pût.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife  , quand  il  s’apperçut  qu’il  n’etoir  pas  feul, 
& qu’il  comprit , par  la  délicatefle  d’un  pied 
qui  vint  s’appuyer  fur  lui  , qu’il  étoit  cou- 
ché avec  une  femme  ! Il  étoit  jeune  & fenfible  : 
cette  aventure  où  il  ne  comprenoit  rien  , lui 
donnoit  déjà  beaucoup  d’émotion , quand  cette 
femme  , qui  dormoit  toujours,  s’approcha  de 
façon , qu’il  put  juger  très-avantageufement’de  la 
beauté  de  fon  corps.  De  pareils  momens  ne  font 
pas  ceux  des  réflexions  : le  Comte  de  Canaple 
n’en  fit  aucune  , & profita  du  bonheur  qui  venoit 
s’offrir  à lui.  Cette  perfonne,  qui  ne  s’etoit  pref- 
que  pas  éveillée , fe  rendormit  aufïitôt  profondé- 
ment ; mais  fon  fommeil  ne  fut  pas  refpe&é. 
» Mon  Dieu  , dit-elle  d’une  voix  pleine  de  char- 
» mes  , ne  voulez-vous  pas  me  laitier  dormir  »»  ? 
La  voix  de  Madame  de  Granfon , que  le  Comte 
de  Canaple  reconnut , le  mit  dans  un  trouble  , 8c 
dans  une  agitation  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvée. 
11  regagna  la  place  où  il  s’étoit  mis  d’abord , 8C 
attendit  avec  une  crainte  qui  lui  ôtoit  prefque  la 
refpiration  , le  moment  où  il  pourroit  fortir.  Il 
fortit  enfin , & fi  heureufement , qu’il  ne  fut  vû 
de  perfonne  , 8c  regagna  la  mailon  de  M.  d« 
Châlom. 
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Madame  de  Granfon  ne  s’étoit  éveillée  que 
long-tems  après  le  départ  du  Comte  de  Canaple.' 
Elle  avoit  été  obligée  de  céder  ion  appartement 
à Madame  la  Comteffe  d’Artois , qui  avoit  pâlie 
chez  elle  en  allant  dansfes  Terres.  M.  de  Gran- 
fon étoit  parti  avant  l’arrivée  de  la  Ducheffe , pour 
une  affaire  preffée  , & avoit  affuré  f3  femme  , 
qu’il  reviendroit  la  même  nuit.  Elle  avoit  cm 
qu’inftruit  par  fes  gens , il  étoit  venu  la  trouver 
<dan$  l’appartement  de  M.  de  Canaple.  Comme 
elle  étoit  prête  de  fe  lever , elle  apperçut  quelque 
chofe  dans  fon  lit  qui  brilloit,  & vit  avec  furprife 
que  c’étoit  la  pierre  d’une  bague  qui  avoit  été  don- 
née par  le  Roi  Philippe  de  Valois  , au  Comte 
'de  Canaple  pour  le  récompenfer  de  fa  va- 
leur , & qu’il  ne  quittoit  jamais.  Troublée,  inter- 
dite à cette  vue,  elle  ne  favoit  que  penfer  j les- 
foupçons  qui  lui  venoient  dans  l’efprit  l’acca- 
fcloientde  douleur.  11  lui  reftoit  pourtant  encore 
quelqu’incertitude  ; mais  l’arrivée  de  M.  de  Gran- 
fon ne  la  lui  laiffa  pas  long-tems.  Il  vint  dans  U 
matinée,  en  lui  faifant  mille  careffes,  & lui  de- 
mandant pardon  de  lui  avoir  manqué  de  parole. 
.Quel  coup  de  foudre  1 fon  malheur , qui  n’éroir 
plus  douteux  , lui  parut  tel  qu’il  étoit j la  pâleur 
de  fpn  vifage  un  tremblement  général  qui  la 
faifit , firent  craindre  à M.  de  Granfon , qu’elle  né 
fût  malade-,  il  le  lui  demanda  aveo  inquiétude, 
& la  preffa  de  fe  remettre  au  lit.  Loin  de  l’écouter, 
«lie  forrit  avec  précipitation  d’un  lieu  qui  lui  rap- 
pelloit  fi  vivementfa  honte. 

Depuis  cette  aventure , lapaffion  du  Comte  d* 
Canaple  devint  plus  forte  que  jamais  j il  effayoic 
par  fonrelpeâ  & par  fes  fervices,  de  faire  oublier 
fa  faute  à Madame  de  Granfon , . qui  ne  laiffoit 
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échapper  aucune  occafion  de  le  mortifier.  Ce  n’ell 
pas  que  le  Comte  ne  lui  fût  cher  j mais  le  devoir 
& la  vertu  d’un  côté,  de  l’autre  la  honte  & le  dé- 
pit dece  quiétoit  arrivé,  lui  préfentoient  le  Com- 
te de  Canaple  fous  les  traits  les  plus  odieux. 

Cependant  Edouard  Roi  d’Angleterre  ayant 
porté l*es  armes  en  Picardie,  Philippe  de  Valois  fe 
difpofaà  le  recevoir.  Toute  laNoblelTë  françoife 
s’emprefla  de  témoigner  au  Prince  fon  attache- 
ment de  fon  amour  pour  la  patrie  ; elle  vola  fur  les 
traces  de  Philippe } jamais  on  n’avoit  vu  d’armée 
plus  belle  ni  plus  nombreufe  : mais  l’impétuofité 
naturelle  des  François  échoua  dans  les  plaines  de 
Crecy , contre  la  prudente  valeur  d’Edouard  &du 
Prince  de  Galles.  Le  plus  beau  fang  de  la  France 
fut  verfé  dans  cette  malheureufe  journée  ; de  M. 
de  Granfon  y perdit  la  vie  avec  une  infinité  d’au- 
tres Seigneurs.  Les  Anglois  viétorieux  tournèrent 
toutes  leurs  forces  contre  Calais , dont  M.  de 
Vienne  , pere  de  Madame  de  Granfon , avoir  été 
nommé  Gouverneur.  La  Ville  fut  bloquée  par 
terre  de  par  mer  j le  Comte  de  Canaple  , après 
l’avoir  ravitaillée  plufieurs  fois , fut  cdntraint  de 
s’y  renfermer.  M.  de  Châlons  s’y  rendit  aufii, 
dans  le  delTein  d’y  périr  aux  yeux  de  Mademoi- 
felle  de  Mailly  qu’il  aitnoit , ou  de  contribuera  fa 
confervation.  Après  un  an  de  fiége  , M.  de  Vien- 
ne manquant  de  vivres  & de  munitions , demani- 
da  à capituler.  Le  Roi  d’Angleterre  outré  de  la 
longue  réfiftance  des  afliégeans , refufa  d’abord  de 
traiter  avec  eux  } mais  enhn , vaincu  par  les  priè- 
res de  fes  principaux  Officiers , il  leur  dit , après 
avoir  avoir  rêvé  quelque  rems , » je  veux  bien 
»j  accorder  au  Gouverneur  la  grâce  qu’il  deman- 
j*  de , à condition  que  fix  Bourgeois  natifs  de  Ca- 
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*»  lais  me  feront  livrés  la  corde  au  cou  , pour  pé- 
» rir  par  la  main  du  Bourreau.  Il  faut  que  leur 
» fupplice  effraye  les  Villes  qui,  à l’exemple  de 
» celle-ci , voudroient  me  réfifter  ». 

Les  Députés  furent  contraints  de  porter  cette 
terrible  réponfe  à M.  deVienne. 

Avant  que  d’affembler  le  peuple , il  alla  dans 
l’appartement  de  Mad.  de  Granfon  , fuivi  du 
Comte  de  Canaple  qu’il  avoit  prié  de  l’accompa- 
gner. » 11  faut , ma  chere  fille , lui  dit-il  en  l’em- 
» brafTant , nous  féparerj  je  vais  expofer  aupeu- 
» pie  la  réponfe  d’Edouard  j & au  défaut  des  fix 
» viétimes  qu’il  demande  , 8c  que  je  De  pourrai 
» lui  donner,  j’irai  lui  porter  ma  tête  } peut-être 
» fe  laifTera-t’il  fléchir  ; peut-être  jpréviendrai-je 
» le  malheur  de  cette  Ville  & le  votre.  Ma  mort 
» me  fauvera  du  moins  de  la  honte  8c  de  la  dou- 
» leur  d’en  être  témoin.  Si  je  fuis  écouté  , votre 
» retraite  eft  libre  j & fi  je  péris  fans  vous  fauver, 
» je  demande  à M.  de  Canaple  , dont  je  connois 
3»  la  valeur  , de  mettre  tout  en  ufage  pour  vous 
» garantir  de  la  fureur  du  vainqueur.  J’efpere 
» qu’à  la  faveur  du  tumulte  & du  defordre,  il  ne 
» vous  fera  pas  impotïible  de  vous  échapper  dans 
» une  Barque  de  Pêcheur. 

» Quoi  ! monpere,  s’écria  Madame  de  Gran- 
» fon,  en  le  ferrant  entre  fes  bras  8c  enle  mouil- 
lant de  fes  larmes , vous  voulez  mourir  ; & vous 
s>  prenez  des  précautions  pour  conferver  ma  vie  1 
*33  Croyez  vous  donc  que  je  veuille  8c  que  jepuif- 
33  fe  vous  furvivre  ? Le  moment  où  vous  fortitez 
>3  de  cette  malheureufe  Ville  , fera  le  moment 
33  de  ma  mort». 

Le  Comte  de  Canaple , aufli  pénétré  que  M.  de 
Vienne  8c  Madame  ae  Granfon  , les  regardoic 
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Fun  & l’autre , & gardoit  le  filence , lorfque  Ma- 
dame de  Granfon  levant  fur  lui  des  yeux  groflis 
par  les  pleurs,  » fongez  à vous  , Moniteur, lui 
dit-elle  ; je  n’ai  befoin  d’aucun  autre  fecours 
» que  de  mon  défefpoir.  Non,  Madame  , lui  dit- 
» il , vous  n’aurez  point  recours  à un  fi  affreux  re- 
n mede  ; & fi  M.  de  Vienne  veut  différer  l’af- 
» femblée  jufqu’à  demain  , j’efpere  beaucoup 
» d’un  projet  que  je  viens  de  former  ».  M.  de 
Vienne , quoique  rrès-perfuadé  du  courage  & de 
la  capacité  de  M.  de  Canaple , ne  s’en  promettoit 
cependant  aucun  fuccès.  Madame  de  Granfon  , 
au  contraire , fe  laiffoit  aller  à quelqu’efpérance. 

Après  les  avoir  quittés , M.  de  Canaple  va  chez; 
un  vieillard  nommé  Euftachede  S.  Pierre  qui  le 
prenant  pour  fon  fils  , l’avoit  arreté  quelques 
jours  auparavant  dans  les  rues  de  Calais  ; » je 
*>  viens  vous  demander , lui  dit-il , de  m’avouer 
»»  pour  ce  fils  , avec  lequel  vous  m’avez  trouvé 
« une  fi  grande  reffemblance.  J’ai  befoin  de  fon 
» nom  pour  être  accepté  par  les  Députés  d’E- 
» douard  , qui  veut  que  fix  citoyens  de  Calais 
» lui  foient  abandonnés  , & qui  ne  pardonne  au 
» refte  de  la  Ville,  qu’à  ce  prix.  Euftache  avoir 
>»  une  fermeté  dame  , une  élévation  d’efprit  & 
»>  de  fentiment  bien  au-deffus  de  fa  naiffance , Sç 
» rares  même  dans  les  conditions  les  plus  éle- 
» vces.  L’honneur  que  vous  me  faites.  Seigneur, 
>»  dit-il  au  Comte  de  Canaple  , m’inftruit  de  ce 
»>  que  je  dois  faire  moi-même.  Je  me  montrerai, 
« n je  puis , digne  d’avoir  un  fils  tel  que  vous  ÿ 
» nous  irons  enfemble  nous  offrir  pour  premières 
»»  vi&imes.  » * 

Le  lendemain,  le  peuple  fut  affemblé  par  M. 
devienne  ; on  n’entendoit  que  cris,  que  fou- 
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pirs , que  gémiffemens  dans  toute  cette  multitu- 
de confternéej  la  certitude  de  la  mort  inévitable, 
quelque  parti  qu’ils  priffent , ne  donnoit  à per- 
sonne le  courage  de  mourir , du  moins  utilement 
pourfa  patrie.  » Quoi!  dit  alors  Euftache  de  Sainc- 
» Pierre  , en  fe  montrant  à l’Affemblée  , cette 
» mort  que  nous  affrontons  depuis  un  an , eft- 
» elle  devenue  plus  redoutable  aujourd’hui  ? 
»»  Quel  eft  donc  notre  efpoir  ? Echapperons- 
3*  nous  à la  barbarie  du  Vainqueur  ? Non  : nous 
>»  mourrons  ; & nous  mourrons  honteufement  » 
» après  avoir  vu  nos  femmes  & nos  enfans  li- 
» vrés  à la  mort  ou  à la  derniere  des  ignomi- 
»»  nies. 

» L’horreur  qui  régnoit  dans  l’aiTemblée  , 
*>  redoubla  encore  à cette  affreufe  peinture. 
j>  Euftache,  interrompu  par  de  nouveaux  cris  8c 
» de  nouveaux  gémilfemens , pourfuivit  enfin. 
» Mais  pourquoi  des  vains  difcours  , quand  il 
» faut  des  exemples  ? Je  donne  , pour  le  falut 
» de  mes  concitoyens , ma  vie  &c  celle  de  mon 
» fils.  Quoiqu’il  ne  paroifTe  pas  avec  moi  , il 
» nous  joindra  à la  porte  de  la  Ville  ».  Quel- 
que admiration  que  la  vertu  d’Euftache  fit  naître, 
il  fembloit  que  le  Ciel,  pour  le  récompenfer  , 
vouloit  que  fa  famille  fournît  feule  des  exemples 
de  courage.  Jean  d’Aire,  Jacques  de  W uifant  8c 
Pierre  fon  frere , tous  proches  parens  d’Euftache  , 
fe  préfenterent. 

Le  nombre  n’étoit  pas  encore  complet  j M. 
de  Châlons  vint  s’offrir  fous  un  habit  de  Bour- 
geois } & ces  fix  malheureufes  viétimes  prirent 
avec  joie  le  chemin  cfu  Camp  d’Edouard.  Ma- 
dame de  Grandfon  apprit  par  une  lettre  que  le 
Comte  de  Canaple  lui  avoit  écrite  en  partant  de 
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Calais , qu’il  étoit  du  nombre  des  fix  Citoyens  , 
& qu’il  voloit  à la  mort  pour  lui  fauver  la  vie. 
Emportée  par  la  reconnoilfance  autant  que  par 
l’amour,  elle  prend  un  habit  d’homme  , fort  de 
la  Ville  avec  précipitation,  arrive  à la  tente  du 
Roi  d’Angleterre,  8c  fe  profternant  à fes  pieds  : 
j»  Seigneur , lui  dit-elle  , je  viens  vous  deman- 
» der  la  mort  } je  viens  vous  apporter  une  tête 
» coupable  ,t  8c  fauver  une  tête  innocente.  J’étois 
» du  nombre  des  Citoyens  qui  doivent  périr 
» pour  le  falut  de  tous  } un  Etranger  , par 
» une  pitié  injurieufe  pour  moi , veut  m’enlever 
»»  cette  gloire,  8c  a pris  mon  nom  ». 

Edouard,  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  Hé- 
ros, n’étoit  pas  exempt  desfoiblefles  de  l’orgueil. 
La  démarche  de  Mao.  de  Grandfon  , en  lui  rap- 
pellant  la  cruauté  où  il  s’étoit  abandonné  , l’irri- 
toit  encore}  8c  la  regardant  avec  des  yeux  pleins  de 
colere  : » avez-vous  cru , lui  dit-il , défarmer  ma 
>»  vengeance  en  venant  la  braver  ? Vous  mour- 
»>  rez , puifque  vous  voulez  mourir  } 8c  cet  au- 
» dacieux  qui  a dfé  me  tromper,  mourra  avec 
» vous.  Ah  ! Seigneur  , s’écria  Madame  de 
'*»  Grandfon  ^ ordonnez  du  moins  que  je  meure 
> le  premier  } & fe  traînant  aux  genoux  de  la 
» Reine , qui  entroit  dans  ce  moment  dans  la 
n tente  du  Roi  : ah  ! Madame  ! Ayez  pitié  de 
» moi  j obtenez  cette  foible  grâce.  Suis-je  aiTez 
» coupable  pour  être  condamné  au  plus  cruel  fup- 
*>  plice  , pour  vouloir  mourir  pour  celui  qui  ne 
» meurt  que  pour  me  fauver  ? Sa  fermeté  l’aban- 
%>  donna  en  prononçant  ces  paroles}  elle  ne  put  re- 
»>  tenir  quelques  larmes.  La  Reine  déjà  touchée 
du  fort  de  ces  malheureux,  8c  qui  ve.noit  dans 
P le  deflein  d’obtenir  leur  pardon , fut  attendrie 
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»>  encore  par  le  difcours  & par  l’a&ion  de  Ma- 
»>  dame  de  Grandfon,  & fe  déclara  tout-à-fait  en 
» leur  faveur.  Mais  Edouard , toujours  inflexi- 
» ble  , ne  répondit  qu’en  ordonnant  à un  Offi- 
» cier  de  fes  Gardes  de  faire  hâter  le  fupplice 
» des  Prifonniers. 

» Cet  ordre,  qui  ne  lailfoit  plus  d’efpérance  à 
» Madame  de  Grandfon,  rappella  toutfon  cou- 
« rage.  Se  relevant  des  genoux  de  la  Reine  où 
» elle  étoit  encore  , & regardant  Edouard  avec 
» une  fierté  mêlée  d’indignation  *.  hâtez-vous 
»>  donc  aullî , dit-elle , de  me  tenir  parole  j Sc 
♦>  faites-moi  conduire  à la  mort.  Mais  fâchez 
» que  vous  allez  verfer  un  fang  allez  illuftre 
» pour  trouver  des  vengeurs. 

jj  La  grandeur  d’ame  a des  droits  fur  le  cœur 
»j  des  Héros , qu’elle  ne  perd  jamais.  Edouard  , 
j>  malgré  fa  colere , ne  put  refufer  fon  admira- 
jj  tion  à Madame  de  Grandfon.  Plus  touché  de 
jj  la  fermeté  avec  laquelle  elle  continuoit  de 
j>  demander  la  mort,  qu’il  ne  l’avoit  été  de  fa 
jj  douleur , & les  dernieres  paroles  qu’elle  venoit 
jj  de  lui  dire , lui  faifant  foupçonner  quelque 
jj  chofe  d’extraordinaire  dans  cette  aventure  , 
jj  qui  méritoit  d’être  éclairci  , il  fit  ligne  à ceux 
jj  qui  étoient  dans  fa  tente,  de  fe  retirer.  Votre 
j>  vie , lui  dit-il  alors , & celle  de  vos  conci- 
jj  royens  va  dépendre  de  votre  fincérité.  Quel 
jj  motif  allez  paillant  vous  a déterminé  à l’ac- 
j»  tion  que  vous  venez  de  faire  ? 

jj  La  vie.  Sire,  me  coûteroit  moins  à perdre, 
jj  répondit-elle,  que  l’aveu  que  votre  Majefté 
»j  exige.  Mais  l’intérêt  d’une  vie  bien  plus  chere 
jj  que  la  mienne , triomphe  de  ma  répugnance. 
j»  V ous voyezà  vos  pieds  une  femme  qui  a été  ailes, 
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m foible  pour  aimer  , & qui  a eu  alTez  de  force 
n pour  cacher  qu’elle  aimoit.  Mon  Amant , per- 
« liiadé  qu’il  étoit  haï , a eu  cependant  allez  de 
» généralité  & de  paflion,pour  facrifier  fa  vie  à 
» la  confervation  de  la  mienne.  Une  aétion  li 
» tendre,  li  généreufe  a fait  fur  mon  cœur  toute 
» fon  imprellion.  J’ai  cru,à  mon  tour, lui  devoir 
» le  meme  facrifice j & ma  reconnoilfance  & ma 
» tendrelfe  m’ont  conduit  ici. 

.>  Quel  eft  donc  cet  homme , reprit  Edouard  , 
» qui  a tant  fait  pour  vous } & qui  êtes-vous  vous 
» même  ? Ma  démarche  , Sire  , répondit-elle  , 
» avec  une  contenance  qui  marquoit  fa  confu- 
» lion,  devrait  me  faire  cacher  à jamais  mon 
» nom  j j’avoue  cependant  qu’il  m’en  coûte 
» moins  ae  dire  à votre  Majefté  , que  je  fuis  la 
v fille  du  Gouverneur  de  Calais , que  de  nom- 
» mer  M.  de  Canaple  ». 

Edouard  ne  put  tenir  davantage.  PrelTé  par  fes 
propres  fentimens , & déterminé  par  les  laitan- 
ces de  la  Reine , il  ordonna  à M.  a’Arondel  & à 
M.  de  Maury,  d’aller  chercher  les  prifonniers  & 
de  les  lui  amener.  Ces  deux  Seigneurs  fe  hâtèrent 
d’exécuter  un  ordre  qu’ils  recevoient  avec  tant 
de  plaifir.  Deux  des  fix  , déjà  fur  l’échalfaut  , 
voyoient  fans  aucune  altération  les  apprêts  de 
leur  fuppLice  ; & quoiqu’ils  s’embralfalTent  ten- 
drement , c’étoit  cependant  fans  foiblelTe.  M. 
d’Arondel  qui  les  vit  de  loin , cria  grâce  j grâce  j 
alla  à eux  avec  promptitude , & reconnut  avec  la 
plus  grande  furprife , M.  de  Châlons.  » En  croi- 
» rai-je  mes  yeux,  s’écria-t-il  j eft-ce  vous  que 
*»  je  vois  ? Eft-ce  M.  de  Châlons  que  je  viens 
» d’arracher  des  mains  d’un  Bourreau  ? Par 
9 quelle  étrange  avanture  , un  homme  tel  que 


17»-  Madame  de  Tencîï?. 
i>  vous  fe  trouve-t-il  ici  ? Je  n’y  fuis  pas  feul  4 
» répondit  M.  de  Châlons  ; M.  de  Canaple  que 
5*  vous  voyez  a fait  ce  que  j’ai  fait  * &c  ce  que 
» vous  auriez  fait  vous  même,  dans  les  circonf- 
» tances  où  nous  nous  fommes  trouvés. 

» M.  d’Arondel  , au  nom  de  M.  de  Cana- 
» pie , le  falua  avec  toute  forte  de  marques  de 
» conlidération.  Eloignons-nous  promptement  , 
» leur  dit-il,  d’un  lieu  où  je  rougis  pour  ma  na- 
» tion,  que  vous  ayez  pu  être  conduits  ; & venez 
» chez  le  Roi,  où  nous  avons  ordre  de  vous 
» mener  ».  ..  . : 

Edouard  reconnut  le  Comte  de  Canaple  & 
M.  de  Châlons  j il  les  combla  de  louanges,  8c 
les  traita  avec  beaucoup  de  générofité.  La  joie  8c 
la  furprife  du  Comte  furent  extrêmes  , lorfqu’il 
apprit  ce  que  Mad.  de  Grandfon  avoit  fait  pour 
lui  y cette  femme  qui  avoit  jufqu’alors  paru  dé- 
daigner fon  amour  , s’étoit  expofée  à mourir 
pour  lui  conferver  la  vie.  11  n’étok  plus  tems  de 
céler  fa  tendrelfe  pour  un  Amant,  pour  qui  elle 
avoit  tant  fait.  M.  de  Vienne  reçut  avec  joie 
M.  le  Comte  de  Canaple  pour,  fon  gendre.  Les 
noces  furent  célébrées  quelques  mois  aptes  } & 
M.  de  Châlons  qui  avoit  fait  le  même  facrifice , 
pour  Mademoifelle  de  Mailly , que  le  Comte  de 
Canaple  pour  Madame  de  Grandlon , eut  auili  le 
bonheur  d’en  être  récompenfé  par  un  mariage 
plein  de  charmes.  . ; i 

Voilà,  Madame,  ce  qui  m’a  paru  de  plus  in- 
téreflant  dans  le  Roman  du  Siège  de  Calais.  Les 
amours  de  M.  de  Châlons  & de  Mademoifelle 
de  Mailly  en  forment  une  efpece  d’Epifode , fur 
lequel  je  ne  m’arrêterai  point.  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  la  paillon  de  Milord  d’Arondel  pous 

Mademoifelle 
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Madémoifelle  de  Roye.  Ce  Seigneur  Angloi» 
Avait  époufé  fâ  Maîtrelfe  quelque  tems  avant  le 
Siège.  Des  malheurs  qui  lui  étoient  furvenus 
l’avoient  empêché  d’en  apprendre  des  nouvelles. 
Il  la  retrouve  pendant  ce  même  Siège  , dans  un 
Couvent  dont  les  Anglois  s’étoient  rendus  maîtres. 
Toutes  ces  aventures  font  intérellantes  & bien 
écrites. 

Lorfque  cet  Ouvrage  parut , les  jugemeris  fu- 
rent partagés.  Quelques  perfonnes  ne  tirent  point 
de-  difficulté  *de  le  comparer  à la  Princejj'e  de' 
Clèves-,  féduites  apparemment  par  la  délicateflTe 
des  fentimens»  & par  les  grâces  du  Aile.  D’au- 
tres crurent  remarquer  une  grande  différence  du 
naturel , de  la  fimplicité , de  la  juftelfe  de  celui- 
ci , à la  multitude  des  Epifodes  & des  perfonna- 
ges , à la  complication  des  évenemens,  la  plu- 
part peu  vraifemblables , & à la  conduite  moins 
judicieufe  * qu’ingénieufe  du  Siège  de  Calais. 
D’autres  enfin  y ont  trouvé  » certaines  idées 
j>  d’une  licence  enveloppée-  ; des  images  do 
» volupté , où  la  pudeur  ménagée  avec  art , n’en 
>>  elt  peut-être  que  plus  blelfée  ; des  caraéteres 
» de  femmes  , mi-parties  de  foibleffes  & de 
» vertu , de  paillon  & d’honneur  j des  portraits 
» aimables  de  l’un  & dé  l’autre  fexe  , mais  qui 
1»  auroient  dû  être  plus  contraftés  >». 

Tandis  que  M.  d’Arnaud  tiroic  du  Comte  de 
Cominge , le  fujet  de  fon  Drame  funebre , M. 
de  Belloy  approprioit  à la  Scène  Françoife  le 
Roman  du  Siège  de  Calais.  Ce  n’eft  point  ici  le 
lieu  de  parler  du  fuccès  étonnant  & lans  exem- 
ple de  cette  célébré  Tragédie  j ces  fortes  d’é- 
venemens  , qui  font  époque  dans  l’Hiftoire  du 
Théâtre  , doivent  être  configncs  dans  fes  faites. 
Tome  III . S 
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U fuffit  de  dire  ici , que  jamais  Pièce  n’a  excitA 
un  enthoufiafme  plus  vif , plus  univerfel.  Au 
refte , Madame  r ces  deux  Auteurs  ne  font  pas 
les  feuls  qui  aient  compofé  des  Tragédies,  fon- 
dées fur  des  évenemens  tirés  de  notre  hiftoire , 
& déjà  employés  dans  des  Romans.  Bourfaulc 
en  fit  jouer  une  , dont  il  avoir  pris  le  fujet  dans 
la  PrinceJJe  de  Cieves.  Comme  cette  Piece  ne 
réufllt  point  fous  des  noms  François,  il  l’habilla 
à la  Romaine , l’année  fui  vante  } & fous  le  titre- 
de  Germanicus , elle  eut  le  fuccès  le.pl  us  complet. 
On  prétend  que  Corneille  dit  en  pleine  Acadé- 
mie , qu’il  ne  manquoit  à cette  Tragédie,  que 
d’avoir  été  faite  par  Racine,  pour  être  un  Ou- 
vrage parfait.  Racine  , dit-on,  s’en  offenfa  \ & 
c’elfc  ce  qui  brouilla  ces  deux  illuftres  Auteurs 
tragiques. 

J’oubliois  de  vous  dire,  que  M.  de  Rofoy  avoir 
aufli  fait  imprimer  une  Tragédie  , intitulée  les 
J)écius  François , dont  le  fujet  a été  pris  dans  le 
JRoman  du  Siège  de  Calais. 

Je  fuis,  &c. 
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Il  me  refte  à vous  parler.  Madame,  du  troi- 
fiéme  Ouvrage  de  Madame  de  Tencin,  fait  en  . 
fociété  avec  fon  neveu  M.  de  Pont-de-Veyle  , 
les  Malheurs  de  l’Amour.  L’Héroïne  du  Roman 
cache  au  Leûeur  fon  nom  & celui  de  fa  famille. 
Elle  nous  apprend  feulement  , que  fon  grand 
pere  & fon  pere  avoient  acquis  des  biens  immert- 
les  dans  la  Finance  ; que  fa  mere , femme  pétrie 
d’orgueil  & de  vanité,  qui  ne  voyoit  que  des 
Ducs  & des  Marquis , lui  donna  une  éducation 
conforme  à fa  façon  de  penfer  ; mais  un  heureux 
naturel  l’empêcha  de  fuivre  cet  exemple.  Parmi 
le  grand  nombre  de  gens  de  condition,  qui  fré- 
quentoient  la  maifon  du  Financier,  elle  diftin- 
gua  un  gentilhomme  , nommé  Barbafan  , qui 
n’avoir  aucun  de  ces  airs  affeétés  & précieux  des 
autres  convives.  C’étoit  un  homme  d’efprit  & de 
bon  fens , qui  ne  cherchoit  point  à fe  faire  va- 
loir. Il  fut  touché  des  charmes  de  la  Demoifelle  ç 
& elle  de  fon  côté  ne  put  voir  Barbafan  fans 
émotion.  Leurs  yeux  fe  dirent  d’abord  que  leurs 
cœurs  étoient  d’intelligence  } Barbafan.parla  ; il 
fut  écouté  \ cependant  comme  Mademoifelle  *** 
étoit  une  riche  héritière , le  fils  du  Duc  de  ***  fe 
préfenta  pour  l’époufer.  Le  Financier  fe  hâta  de 
conclure  ; mais  il  mourut  la  veille  de  la  célébra- 
tion. Il  donna  en  mourant  à fa  fille  , un  porte- 
feuille qui  renfermoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien } & comme  cette  donation  fut  tenue  fe- 
crette,  Mademoifelle  ***  ue  parut  pas  dans  le 
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monde  , après  la  mort  de  fon  pere  , auflî  ricK* 
qu’on  le  croyoit.  Le  Marquis  de  ***  qui  n’en 
vouloit  qu’à  Tes  richeiles , renonça  dès -lors  à cette 
Union , &c  époufa  la  veuve  même  du  Financier  , 
parce  qu’il  la  crut  beaucoup  plus  riche  que  fa  fille. 
Celle-ci  s’étoit  retirée  dans  un  Couvent  où  Bar- 
bafan  lui  rendoit  de  fréquentes  vifites.  Comme 
il  étoit  de  l’intérêt  du  Marquis  qu’elle  ne  fe  ma- 
riât pas  , il  fit  tous  fes  efforts  pour  écarter  Barba- 
fan.  Le  hazard  lui  en  fournit  bientôt  les  moyens. 
Barbafan  eut  une  affaire  avec  le  Marquis  du  Fref- 
noi  , & le  tua.  11  ne  put  échapper  à la  rigueur 
des  pourfuites.  On  l’arrête  ; on  lui  fait  fon  Pro- 
cès } il  eft  prêt  d’être  condamné.  LTne  maladie 
dangéreufe  fait  craindre  pour  fes  jours.  Dans 
cçtte  extrémité , fon  Amante  prend  la  réfolution 
de  l’aller  voir  fecrettetnent  dans  fa  prifon  ; on 
engage  une  dévote  à favorifer  ce  projet.  Voici 
ce  qu’elle  raconte  elle  même  de  cette  intrigue. 

» Je  parvins  bien  cachée  dans  mes  cocffes, 
» jufqu’a  une  chambre  ou  plutôt  un  cachot , qui 
y>  ne  recevoir  qu’une  foible  lumière  d’une  petite 
» fenêtre  très-haute  8c  grillée  avec  des  barreaux 
» de  fer  qui  achevoient  d’intercepter  le  jour.  Bar- 
» bafan  étoit  couché  dans  un  mauvais  lit , & avoir 
» la  tête  tournée  du  côté  du  mur.  La  Dame  s’alfit 
fur  une  chaife  de  paille  qui  compofoit  tous  les 
» meubles  de  cette  affreufe  demeure.  Après  quel- 
»>  ques  momeus  & quelques  mots  de  confolarion 
« au  malade  , elle  fe  leva  pour  aller  vifiter  d’au- 
» très  prifonniers,  & me  laifla  feule  auprès  de  lui. 
>»  Il  s’etoit  mis  fur  fon  féant  pour  remercier  la 
« perfonne  qui  lui  parloir.  J’étois  de  bout  devant 
« fon  lit , tremblante , éperdue , abîmée  dans  mes 
f>  larmes,  & n’ayant  pas  la  forcé  de  prononcer  une 
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>»  parole.  Barbafan  fixa  un  moment  les  yeux  fur 
” moi  & me  reconnut.  Ah  ! Mademoifelle , que 
« faites-vous  , s ecria-t’il  ? 

» Les  larmes  qu’il  voulut  envain  retenir  t ne 
” lui  permirent  pas  d’en  dire  davantage.  Les 
» moindres  chofes  touchent  de  la  part  de  ce  qu’on 
» aime;  & l’on  eft  encore  plus  fenfible  dans  les 
» tems  de  malheur.  Ce  titre  de  Mademoifelle  ^ 
« qui  croit  banni  d’entre  nous , me  frappa  d’un 
» fentimentdouloureux.  Je  ne  fuis  donc  plus  vo- 
» tre  Pauline,  lui  dis-je  , en  lui  prenant  la  main, 
” & en  la  lui  ferrant  entre  les  miennes  ? Vous 
» voulez  mourir,  vous  voulez  m’abandonner.  Sans 
» me  répondre  il  baifoit  ma  main  & la  mouilloit 
>>  de  fes  larmes.  A quel  bonheur  , dit- il  enfin , 
» faut-il  que  je  renonce  ! Oubliez-moi  , pourfui-i 
* vit-t’il , en  pouvant  un  profond  foupir  ; oui  , 
" je  vous  aime  trop,  pour  vous  demander  un  fou- 
» venir  qui  troubleroit  votre  repos.  Ah!  mecri  i-. 
» je  à travers  mille  fanglots,  par  pitié  pour  moi, 
mon  cher  Barbafan , confervez  votre  vie  ; c’eft 
» la  mienne  que  je  vous  demande.  Hélas , ma 
>»  chere  Pauline , répliqua-t’il , fongez-vous  à la 
» deftinée  qui  m’attend  ? Songez-vous  quç  je 
vous  perds  vous  que  j’adore  , vous  qui  feule 
» m’attache^  à la  vie  ? Qu’importe  après  tout, 
?>  continua-t’il,  après  s’etre  tû  quelque  moment, 
jj  de  quelle  façon  je  la  finide  , je  vous  aurai  du 
jj  moins  obéi  jufqu’au  dernier  moment. 

» La  Dame  avec  qui  j’étois  venue,  rentra  : elle 
j>  avoit'fait  apporter  un  bouillon  ; je  le  préfen- 
jj  tai  à Barbafan  ; il  le  prit  en  me  ferrant  la  main  : 
» nous  n’étions  ni  l’un  ni  l’autre  en  état  de  parler; 
jj  nos  larmes  nous  fudoquoient.  Hélas  ! je  peiv 
jj  fai  daqs  ce  moment , que  nous  nous  voyons 
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?>  peut  être  pour  la  dernière  fois.  Ma  dévote  , a 
j>  qui  je  failois  pitic , bailla  elle-même  mes  cocf- 
» fes,  me  prit  fous  le  bras,  m’entraîna  hors  de 
??  cette  chambre  , & me  fit  monter  dans  fon 
j»  carolTe  » . 

Depuis  cette  vi  fi  te,  le  malade  fe  porta  beaucoup 
mieux  -,  mais  fon  affaire  éroit  en  fort  mauvais  état. 
On  ne  parloit  rien  moins  que  d’échafaut  ; 
il  falloit  remédier  à un  danger  fi  preftant.  On 
gagna  le  Geôlier  & fa  famille  à force  d'argent  ; 
Barbafan  s’échappa  de  fa  prifon  avec  fes  Libé- 
rateurs , & fe  réfugia  à Francfort.  Mademoi- 
selle . . . s'applaudilfoit  du  fuccès  de  fes  foins  } 
elle  avoit  tous  les  jours  des  lettres  de  fon  Amant} 
mais  au  bout  de  quelque  tems  elle  cefia  tout- 
d’un-coup  d’en  recevoir.  Impatiente  de  s’éclair- 
cir de  fon  fort , elle  vole  à Francfort  avec  fon  tu- 
teur} elle  y apprend  que  Barbafan  eft  marié}  elle 
le  voit  lui-même  avec  une  belle  femme  dans  une 
Eglife  , & le  voit  un  inftant  aprèsdifparoîtreà  fes 
yeux.  Le  cœur  plein  de  dépit  & de  rage  , elle  re- 
vient à Paris  : le  Préfident  d’FIacqueville  lui  de- 
mande fa  main  } elle  l’époufe , quoiqu’avec  répu- 
gnance. A peine  ce  mariage  eft-il  conclu,  qu’elle 
apprend  par  la  fille  du  Geôlier  qui  avoit  fauve 
Barbafan  , que  cet  Infortuné  lui  eft  toujours  fi- 
dèle} qu’il  n’a  point  été  marié  , & que  c’ eft  un  ar- 
tifice de  cette  fille  qui  l’aimoit,  qui  avoit  répan- 
du un  faux  bruit  de  l'on  mariage  , & qui  avoit  in- 
tercepté fes  lettres.  Cependant  Madame  d’FIac- 
queville,  quoique  foumife  à fon  mari,  paftoit  avec 
lui  des  jours  pleins  de  deiiil&  de  triftefte.  Le  Pré- 
fident , l’homme  du  monde  le  plus  doux,  fuccom- 
baàla  mélancolie  de  fa  femme}  il  mourut  quel- 
«fues  mois  après  fon  mariage.  Madame  d’Haçque- 
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ville  ne  pouvoir  n’êrre  pas  affligée  de  lamorr  d’un 
époux  qui  l’avoir  toujours  traitée  avec  complai- 
sance. Le  Souvenir  de  Barbafan  contribuoit  encore 
à Ses  rêveries;  elle  demeuroit  à la  campagne,  où 
un  bois  de  haute-futaye  faifoit  fa  promenade  or- 
dinaire. Voici  comme  elle  en  parle. 

j»  La  Solitude  & le  filence  qui  y régnoienf,y 
»>  répandoient  une  certaine  horreur  conforme  à 
» l’état  de  mon  ame;  je  m’accoutumai  inSenfible- 
» ment  à y palTer  les  journées  preSqu’entieres  : 
» mesgens  m’avoient  vainement  représenté  qu’il 
» étoit  rempli  de  Sangliers  ; qu’il  pouvoir  m’y  ar- 
» river  quelqu’accident.  Les  exemples  qu’on  me 
» citoit , de  ceux  qui  y étoient  déjà  arrivés , ne 
» pouvoient  m’inSpirer  de  la  crainte.  Jetrouvois 
» que  ces  Sortes  de  malheurs  n’étoient  pas  faits 
» pour  moi;  & puis  , qu’avois-je à perdre?  Une 
» malheureufe  vie  dont  je  fouhaitois  à tout  mo- 
» ment  la  fin. 

» J’érois  reliée  un  Soir  dans  la  fotêt  encore 
» plus  tard  qu’à  l’ordinaire.  Dans  le  plus  fort  de 
n ma  rêverie , je  me  Sentis  rout-d’un  coup  Saifie 
» par  un  homme  qui  malgré  mes  cris  & mes  ef- 
» forts  m’emportoit , quand  un  autre  Sorti  du  plus 
» épais  du  bois , vint  à lui  l’épée  à la  main  ; je 
» profitai  de  la  liberté  que  leur  combat  me  don- 
» noit , pour  fuir  de  tonte  ma  force  : mes  gens  , 
n que  mes  cris  avaient  appellés , coururent  au  Se  - 
» cours  de  mon  DéfenSeur.  J’étois  fi  troublée  & lî 
33  éperdue  , qu’on  fut  obligé  de  me  mettre  au  lit 
»>  dès  que  je  fus  arrivée.  Peu  de  rems  après,  j’ap- 
33  pris  que  celui  qui  m’avoit  Secourue , avoir  bielle 
33  à mort  l’homme  qui  vouloir  m’enlever  ; mais 
>»  qu’il  l’avoir  été  lui-même  d’un  coup  de  pillo- 
33  Jet , par  un  autre  homme  venu  au  Secours  du 
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premier  : que  mon  Défendeur  avoir  eu  affea 
» de  force  pour  aller  fur  cet  homme } qu’il  lui 
?>  avoit  pafTé  fon  épée  au  travers  du  corps , & 
p l’avoit  laiffé  mort  fur  la  place  ; que  ceux  qui  gar- 
•>  doient  à quelque  diftance  de-là  , des  cheyaux 
» & une  Çnaife  , apparemment  deftinée  pour 
v moi  , avoient  pris  la  fuite. 

» J’ordonnai  qu’on  portât  au  Château  mon  Dé- 
« fenfeur  & je  hs  en  même-tems  monter  à che- 
v v^l  plufieurs  perfonnes  pour  aller  chercher  les 
i)  fecours  dont  il  avoir  befoin.  Mon  homme  d’af - 
3>  faites  , par  humanité  , & dans  la  vue  de  tirer 
*>  quelqu’éclaircilfement  fur  les  Auteurs  de  cette 
3)  violence  , y fit  porter  en  même  tems  l’autre 
v bleffé  , &c  cette  précaution  11e  fut  pas  inutile, 
^ Cet  homme  à qui  les  approches  de  la  mort  fai- 
v foient  fentir  l’énormité  de  fon  crime , apprit  à 
33  mon  homme  d’affaires,  que  le  Duc  de  M . . , 

mon  Beau-pere , étoit  l’auteur  de  cet  cnleve- 
» ment  j que  fon  deffein  étoit  de  me  conduire 

dans  un  vieux  Château,  qui  lui  appartenoit,  fi- 
»>  tué  dans  les  montagnes  du  Gévaudanj  que  les 
» biensconfidérablesque  l’on  m’avoit  reconnus» 
» quand  je  m’étois  mariée , lui  avoient  fait  naître 
»»  le  deifein  de  s’en  rendre  maître,  & que  pour 
« y parvenir,  il  avoit  voulu  s’alfurer  de  ma  per- 
» fonne  , pour  m’obliger , le  poignard  fur  la  gor- 
s>  ge , de  faire  une  donnation  à mon  frere.  Cec 
v homme  ajouta , que  mon  Beau-pere  ne  m’eut 
»>  pas  lailTé  le  tems  de  révoquer  ce  que  j’aurois, 
»)  fait  J mais  que  je  n’avois  plus  rien  à craindre  » 
>>  & que  c’etoir  lui  qui  avoit  été  tué  par  celui  quj, 
» m’aryoît  fecourue. 

» Mon  homme  d’affaires  qui  me  rendit  comprq 
y,  de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre , me  glaça  d’ef- 
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s»  froi.  Le  péril  que  j’avois  couru  , augmentoic 
?»  encore  ma  reconnoilfançe  $c  mon  inquiétude 
» pour  mon  Déienfeur  j j’en  demandais  des  nou- 
y?  velles  à tous  momens.  Mes  gens  quivoyoient 
»?  que  j’avois^aefoin  de  repos  , me  cachèrent,  la 
» plus  long-tems  qu’il  leur  fut  poll:ble,le  malheu- 
» reux  état  où  il  étoit  : la  connoiilance  ne  lui 
» revint  que  lorsqu’on  eut  fondé  fes  blefïùres  : 

» il  voulut  favoir  fon  état  , &c  le  demanda  de  fa- 
>)  çon  que  les  Chirurgiens  furent  contraints  de 
>»  lui  avouer  qu’il  n’avoit  pas  vingt-quatre  heures 
>?  à vivre.  Un  homme,  que  l’on  jugea  Ton  vaiet- 
» de-chambre  , vint  dans  la  nuit } dès  qu’il  le  vit, 

» il  pria  qu’on  les  laillat  feuls. 

» Ce  ne  fut  que  le  lendemain  , qu’on  m’an- 
»>  nonça  ces  affligeantes  nouvelles  ; ôc  peu  d’heu- 
»>  res  après  on  m’apprit  qu’il  alloit  expirer.  On 
»>  penfe  aifémentà  quel  point  je  fus  touchée  de 
la  mort  de  quelqu’un  à qui  je  devois  la  vie. 

“ J’étois  encore  dans  le  faifmement , quand  on 
>?  me  dit  que  l’homme  qui  avoir  paffé  la  nuit  au- 
s>  près  de  lui , demandoit  à me  voir  : il  s’approcha 
»>  de  mon  lit , & voulut  me  préfenter  une  lettre 
»?  qu’il  tenoit  ; mais  je  n’étois  pas  en  état  de  la 
» recevoir.  J’eus  à peine  jetté  les  yeux  fur  lui, 

»?  que  je  perdis  toute  connoilfance  j elle  ne  me, 
»?  revint  qu’après  plufieurs  heures  ; & ce  ne  fut 
»?  que  pour  quelques  momens  : je  paffaide  cette 
»>  forte  tout  le  jour  ôc  toute  la  nuit.  Dès  que  je  pus 
» parler , je  demandai  à revoir  cet  homme  } mal- 
»>  gré  les  effets  qu’on  en  craignoit , on  fut  con- 
»?  traint  de  m’obéir  ÿ ce  fut  alors  qu’il  me  remit 
^ la  lettre  que  voici. 
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Lettre. 

» Daignerez-vous,  Madame  , reConnoître  le 
» caraétere  de  ce  malheureux,  quc<gous  devez  re« 
» garder  comme  le  plus  coupable  Sc  leplusperfi- 
» de  de  tous  les  hommes  ? Hélas  ! Madame,  je 
j>  me  fuis  peut-être  jugé  plus  rigoureufement  que 
» vous  ne  m’auriez  jugé  vous-même.  Mon  re- 
» pentir  Sc  ma  douleur  m’ont  fait  un  fupplice  de 
>»  tous  les  inftans  de  ma  vie.  Je  me  fuis  cru  indi- 
» gne  de  porter  à vos  pieds  ce  repentir  & cette 
« douleur  ce  n’eft  que  dans  ce  moment  où  je 
>»  n’ai  plus  que  quelques  heures  à vivre , que  j’ofe 
» vous  dire  , que  tout  criminel  que  je  fuis,  je 
j»  n’ai  jamais  celle  un  moment  de  vous  adorer. 
5»  Je  ne  ferai  plus , Madame,  quand  vous  rece- 
» vrez  cette  lettre.  Si  vous  vous  relfouvenez  quel- 
» quefoisdumiférableBarbafan,  fouvenez-vous 
» auili  quel  a été  fon  repentir. 

» A .peine  pouvois-je  difcerner  les  caraéteres  au 
» Travers  des  pleurs  dont  mçs  yeux  étoient  rem- 
» plis:  il  eft  mort!  m’écriai- je  après  l’avoir  iuej 
» je  ne  le  verrai  plus  ! Je  ne  pourrai  jamais  lui 
» dire  que  je  l’ai  toujours  aimé  ! Pourquoi  m’a- 
» t’il  fauvé  la  vie  ? Que  je  ferois  heureufe , li  je 
» l’avois  perdit  ! Beauvais,  car  c’étoit  ce  fidele 
>»  domeftique , pleugoit  avec  moi  : fa  douleur  me 
» le  renioit  nécellaire  j je  ne  voulois  voir  que 
» lui  : je  paflois  les  jours  Sc  les  nuits  à lui  parler 
»»  de  Barbafan,  & à m’en  faire  parler.  Je  l’obli- 
»»  eeoisdeme  dire  ce  qu’il  m’avoir  déjà  dit  mille 
» fois.  Il  me  conta  qu’il  avoit  été  joindre  fon 
s»  Maître  à Francfort  j qu’il  l’avoit  trouvé  plongé 
« dans  la  plus  profonde  triftelTe  j qu’autorifé  par 
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» fes  longs  fervices , il  avoir  pris  la  liberté  de  lui 
» en  demander  la  caufc  plulîeurs  fois , & long- 
»>  rems  fans  fuccès;  qu’enfin  Barbafan  accablé  de 
» fes  peines  , n’avoit  pu  fe  refufer  la  corrélation 
>»  de  les  lui  dire.  Beauvais  me  repéra  alors  ce  que 
» jefavois  delà  fille  du  Geôlier  : il  ajoura  que 
?»  Barbafan  m’avoir  vue  dans  une  Eglife  j qu’il 
» avoit  été  d’abord  fort  éloigné  de  penfer  que  ce 
» fut  moi  j mais  que  la  feule  reflemblance  lui 
»>  .avoir  fait  une  imprelîionfi  vive  , & avoit  aug- 
»»  mentéfes  remords  de  relie  forte,  qu’il  ne  lui 
» avoit  plus  été  poitible  de  fupporter  lavued’Hip- 
« polite  (c’étoit  le  nom  de  la  fille  du  Geôlier }) 
>»  qu’il  avoit  été  fe  réfugier  chez  un  François  de 
»»  la  connoiflance  ; &qùe  prelïé  par  fon  inquié- 
>>  rude  , il  avoit  envoyé  Beauvais  s’informer  de 
>»  cet  Etranger.  Beauvais  après  plufieurs  recner- 
' » ches  inutiles , avoit  enfin  découvert  par  hazard 
» la  femme  chez  qui  j’avois  logé.  Les  détails 
?»  qu’il  apprit  d’elle , éclaircirent  pleinement  Bar- 
?>  bafan  : cette  nouvelle  marque  de  ma  tendreile 
>>  fi  finguliere,  fi  extraordinaire  , augmenta  fa 
» confuiïon  8c  fon  défefpoir  à un  tel  point , qu’il 
» étoit  prêt  d’attenter  fur  fa  vie  : il  vouloir  me 
» fuivre  : il  vouloir  s’aller  jetter  à mes  pieds  : il 
>>  trouvoit  enfuire  qu’il  n’étoit  digne  d’aucune 
» grâce.  Que  lui  dirai-je  , difoit-il  ? que  tandis 
•*>  qu’elle  faifoit  tout  pour  moi , je  la  trahiflois 
»>  d’une  maniéré  fi  indigne  : m’en  croira-t’elle, 
v quand  je  lui  protefterai  que  je  l’ai  toujours 
» adorée  ? 


» Enfin,  après  bien  des  irréfolutions,  le  défir  de 
»>  me  voir  l’emporta  : il  fe  mit  en  chemin , bien 
?»  réfolu  de  me  fuivre  en  France  : loin  qu’il  fût 
p arrêté  par  le  péril  qu’il  y avoit  pour  lui  d’y  pa-< 
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jj  roûre , il  y trouvoit  au  contraire  de  la  fatisfac-* 
» tion  : c’étoit  du  moins  me  donner  une  preuve 
jj  du  prix  dont  j’étois  à fes  yeux  : il  fuivit  la 
» rout^que  j’avois  prife  : fa  diligence  étoit  (I 
» grande  , que  malgré  l’avance  que  j’avois  fur  lui, 
» il  m’auroit  jointe  infailliblement , fans  un  acci- 
•>  dent  qui  le  retint. 

» Toujours  plein  de  fon  amour  , il  revint  en 
jj  France  précifément  dans  le  tems  que  j’étois 
>»  partie  de  Paris  pour  aller  joindre  mon  mari 
» en  Gafcogne  ; perfuadé  de  la  part  que  nos 
j>  amis  communs  pouvoient  avoir  eue  à mon 
» mariage  , il  n’avoit  voulu  en  voir  aucun  ; 
s’  mais  fans  leurs  fecours  , il  avoir  été  inf-? 
j>  truit  de  tout  ce  qu’il  avoit  intérêt  de  favoir  ; il 
j»  n’avoit  pas  héfité  de  me  fuivre  en  Gafcogne, &c 
j>  s’étoit  arrêté  à un  quart  de  lieue  de  la  terre  où 
j>  j’étois  } c’étoit  là  qu’il  avoit  appris  la  mort  de 
j>  mon  mari , & mon  extrême  alfliétion } comme 
jj  jenefortois  point  du  Château, il  avoit  cherché 
j>  à s’y  introduire , & m’avoit  vue  plulieurs  fois 
jj  pendant  la  Me(Te  dans  la  Chapelle  du  Château, 
j»  .&  toujours  avec  un  nouveau  faififlement , lo.rf- 
j>  que  je  commençai  à aller  dans  la  forêt , il  vint 
jj  fe  loger  dans  une  petite  maifon  attenante  à 
j>  cette  même  Forêt  ; inftruit  par  fon  hôte  du 
jj  péril  où  j’étois  expofée  , il  me  fuivoit  avec 
jj  encore  plus  de  foin } l’épaifTeur  du  Bois  lui 
jj  donnoit  toute  forte  de  facilité  de  fe  cacher  ÿ 
jj  il  fut  cent  fois  au  moment  de  fe  jetter  à mes 
jj  pieds , d’obtenir  fon  pardon  ou  de  fe  donner 
jj  la  mort  j enfin  ce  jour  fatal , ce  jour  qui  de- 
jj  voit  mettre  le  comble  à toutes  les  infortunes 
jj  de  ma  vie , le  malheureux  Barbafan  qui  ne  pou- 
jj  voit  plus  foutenir  l’excès  de  fon  défefpoir,s’a-». 
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» vançoit  vers  moi , lorfqu’il  entendit  mes  cris , 

» & qu’il  vit  le  péril  où  j’étois.  Ce  récit  que  me 
» faifoit  Beauvais , me  perçoit  le  cœur  ; &:  c’é- 
» toit  pourtant  la  feule  chofe  que  j’étois  capable 
» d’entendre  ». 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à Bar- 
bafan  , Madame  d’Hacqueville  revinrà  Paris  ) 8c 
quelque  rems  après  elle  alla  s’enfermer  dans  un 
Couvent. 

Je  ne  puis  palTer  fous  filence , Madame  , un 
Epifode  qui  contribue  beaucoup  à l’embellide- 
ment  de  cet  ouvrage  ; c’eft  l’hiftoire  d’une  Reli- 
gieufe , avec  qui  Madame  d’Hacqueville  fit  con- 
noiflance.  On  la  mit  à l’Abbaye  du  Paraclet,  fous 
le  nom  de  Mademoifelle  d’ElTei  ; & on  pria  l’Ab- 
bede  de  lui  infpirer  l’amour  de  la  rerraite.  Une 
fceur  del’Abbelle,qui  avoir  pris  en  amitié  la  jeune 
Penfionnaire , l’emmena  avec  elle  à Paris , pour 
lui  faire  voir  le  monde  & tâcher  de  lui  procurer 
un  établidement.  Le  Comte  de  Blanchefort  en* 
devient  amoureux  j il  offre  de  lcpoufer.  Le  Mar- 
quis de  la  Vallette  efl:  aulfi  touché  de  fes  char- 
mes ; mais  il  n’eft  pas  maître  de  fes  volontés  ; 
fes  parens  lut  deftinent  une  riche  hérjtiere.  Ma- 
demoifelle d’EfTei  qui  a autant  d’éloignement 
pour  le  Comte  de  Blanchefort,  quelle lerjt d’in- 
clination pour  le  Marquis  de  la  Vallette,  ne 
peut  cependant  réfifter  aux  inftances  & aux  pro- 
pofitions  du  premier.  Le  mariage  lui  paroît  pré- 
férable au  Couvent  } c’eft:  tout  ce  ‘qui  la  déter- 
mine. A quelque  tems  de-là , elle  s’apperçoir 
qu’elle  va  devenir  mere , & en  avertit  le  Comte 
de  Blanchefort  qui  en  témoigne  une  grande 
joie,  &c  lu;  promet  de  rendre  bientôt  public  fon 
jnariage  ( c^r  il  s’étoit  fait  fecrettement  ),  11  la 
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» femme  a éprouves,  ne  la  rendent  que  plus  in- 
» téreffante. 

» 11  n’eft  point  d’état  plus  difficile  à foutenir  , 
>»  que  celui  où  l’on  eft  mal  avec  foi-même. 

» Ce  n’eft  pas  dans  la  folitude , qu’il  faut  atten- 
» dre  un  remede  contre  l’amour. 

» On  fe  perfuade , quand  on  eft  riche , que  les 
» talens  s’achettent  comme  une  étoffe. 

» L’amitié  devient  bien  foible,  quand  on  com- 
» mence  à être  occupée  de  fentimens  plus  vifs ; 
» & fi  elle  reprend  les  droits , ce  n’eft  que  lorf- 
» que  le  befoin  de  la  confiance  la  rend  néceffaire. 

» Dès  que  nous  fommes  malheureux , tous  ceux 
» qui  nous  environnent , prennent  de  l’empire 
» fin: nous». 

Je  fuis  , &c. 

r • 
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LETTRE  XVI. 
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i68a. 

vu  j v3  I l’on  en  croit  certains  bruits  qui  fe  font  ré-*- 
Luilan!  C pàndus  fur  la  nailTance  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan,  elle  naquit  d’un  commerce  de  galanterie 
entre  le  Prince  Thomas  de  Savoie  , Comte  de 
Soilfons , frere  aîné  du  fameux  Prince  Eugene  * 
& une  Courtifanne  dont  on  ignore  le  nom.  Le 
Prince  fit  élever  avec  foin  cet  ehfant , qu’un  çtta.- 
chement  très-tendre  pour  fa  mere  lui  rendoit 
extrêmement  cher..  Quoique  cette  anecdote  pa- 
reille peu  douteufe,  à en  juger  par  la  maniéré 
même  dont  Mademoifelle  de  Lulfan  a vécu  avec 
le  Comte  de  Soilfons  j d’autres  ont  dit -qu’elle 
étoit  fille  naturelle  d’un  Cocher  & d*10s  Difeufe 
de  bonne  Aventure  , appellée  la  Fleury.  Pour 
expliquer  comment , étant  * d’une  extraétion  lî 
balfe , Mademoifelle  de  Lulfan  a pu  recevoir  une 
certaine  éducation , ils  ajoutent  que5  fa  mere  , 
par  fa  profelfion , ayant  accès  dans  les  Maifons 
les  plus  diftinguées , trouva  des  facilités  pour 
élever  fa  fille  d’une  maniéré  convenable  a fes 
difpolîtions  naturelles , & que  lès  Princes  Tho- 
mas & Eugene  de  Savoie  y*  contribuèrent  par 
leurs  largelfes.  Mais  quelle  vraifemblance  , que 
des  talens  comme  ceux  de  ïa  Fleury  , eulTent  fait 
fur  deux  Princes  éclairés  alfez  d’imprelîion , pour 
les  porter  à traiter  la  fille  d’une  Avanturiere 
comme  leur  enfant?  Si  ce  font  les  charmes  & la 
beauté  de  la  Fleury  qui  les  ont  touchés  , plutôt 
qu’une  fcience  futile  &:  imaginaire , la  queltion 
eft  alfez  éclaircie  j & j’ai  eu  raifon  de  regarder 

le 
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le  Prince  T homas  comme  l’auteur  de  la  ttaiflan- 
ce  de  Mademoiselle  de  Luflan  ; car  pour  le  Prince 
Ettgene  , s’il  en  eût  été  le  Pere , comme  il  y en 
a qui  le  prétendent,  qu’eft-ce  qui  auroit  pu  l’em- 
pêcher de  la  faire  élever  lui-même  j & pourquoi 
le  Prince  Thomas  s’en  feroit-il  chargé  feul  ? 

A l’âge  de  dix  ans , Mademoiselle  de  Luflart 
donnoit  déjà  les  plus  belles  efpérances.  Une  faci- 
lité merveillenfe  à retenir  tout  ce  qu’elle  enten- 
doitjune  envie  extrême  de  Savoir  & d’appren- 
dre , annoncèrent  dès-lors  ce  qu’elle  Seroit  un  jour. 
Le  Prince  Thomas  qui  la  voyoit  Souvent  , fut 
charmé  qu’elle  répondît  fi  parfaitement  à Ses 
foins.  Il  les  redoubla  à mefure  qu’il  vit  qu’elle 
s’en  rendoit  digne  il  n’épargna  rien  pour  faire 
éclore  les  heureux  ralens  que  la  nature  avoit  mis 
en  elle.  La  ledure  faifoit  Ses  délices  dans  un  âge 
îe  que  la  diflipation  8c  les  amufemens 

igt  - cinq  ans  , elle  fit  connoiflance 
avec  le  Savant  M.  Huet , Evêque  d’Avranches  , 
qui  ne  Se  flattant  pas  d’en  faire  une  merede  l’Egli- 
fe  , l’exhorta  à compofer  des  Romans.  L’HiJloire 
de  la  ComtcJJ'e  de  Gond  'ts  , qui  fut  le  premier  de 
Ses  Ouvrages  , juftifia  le  confeil  du  Prélat.  Il 
eftvrai  qu’elle  fut  aidée  dans  ce  travail  par  M.  de 
la  Serre  , Gentilhomme  de  Cahors  * Auteur  de 
plufieurs  Opéra , eutr’autres  de  celui  de  Pirame 
ù Thifbé.  11  étoit  né  avec  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente  qu’il  perdit  au  jeu.  Il  voulut  devenir 
Poète  j & il  joua  encore  de  malheur.  Il  dirigea  le 
Roman  de  Mademoiselle  de  Luflan  ,s’y  peignit 
lui-même  fous  le  nom  de  Calemane , perionnage 
plaifant  & intéreflant  de  Son  invention,  & vécut 
toujours  avec  elle  dans  la  plus  grande  intimité, 
Tome  III.  T 


qui  n ai 
puérils. 
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Elle  commença  par  avoir  pour  lui  des  fentimenS 
qui  pafterent  les  bornes  ordinaires  de  la  recon- 
noiuance  ; elle  fit  croire  enfuite,  par  la  continuité 
defes  attentions , qu’il  étoit  fon  mari;  & jufqu’i 
l’âge  de  près  de  cent  ans,  que  la  Serre  prolongea 
fa  carrière  , il  fut  pour  elle  , ce  qu’un  pere  eft 
pour  fa  fille.  Heureufement  pour  Mademoifelle 
de  LufTan  , c’étoit  un  excellent  critique  , Sc  réel- 
lement un  homme  de  goût.  Son  peu  de  talent  a 
ccarté  le  foupçon , qu’il  étoit  l’Auteur  des  Romans 
de  fon  amie  ; mais  la  gloire  qu’elle  en  a retirée,  n’a 
pas  toujours. été  pure  & fans  mélange.  On  attribua 
a l’Abbé  de  Boismorand  les  Anecdotes  de  la  Cour 
de  Philippe  Augujle  , dont  nous  parlerons  bientôt, 
& à M.  Baudot  de  Julli,  l’Hiftoire  de  la  vie  & du 
régné  de  Charles  VI,  Roi  de  France , l’Hiftoire 
du  régné  de  Louis  XI,  & l’Hiftoire  de  la  derniere 
révolution  de  Naples.  Mais  comme  ces  fortes  d’ac- 
cufations  font  dénuées  de  preuves , rien  n’empc- 
che  qu’on  n’en  donne  tout  l’honneur  à Mademoi- 
felle de  Luftan  : les  autres  Ouvrages  qui  ne  lui 
font’poinc  conteftcs , font  les  Veillées  de  Theffa- 
lie  j du  moins  les  trois  dernieres  veillées  ; les  Mé- 
moires fecrets  & intrigues  de  la  Cour  de  France 
fous  Charles  VII  ; les  Anecdotes  de  la  Cour  de 
François  /.  Marie  d’ Angleterre  , Reine  Ducheffe ; 
les  Annales  galantes  de  la  Cour  d’Henri  II  ; 
Mourat  & Turquia  , Hijloire  Africaine  ; & la 
vie  du  brave  Crillon. 

Les  qualités  qui  rendoient  à la  fois  Mademoi- 
felle de  Luftan  un  objet  d’admiration  & d’envie  , 
auementoient  chaque  jour  pour  elle  la  tendrefte 
& rattachement  du  Prince  Thomas.  Il  voyoitavec 
plaifir,qu’il  n’avoit  point  à rougir  d’une  fille  , qu’il 
eut  founaité  lui  appartenir  plus  légitimement.  Il 
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lui  faifoit  même  porter  les  armes  de  Savoye;  ce 
qu’il  n’auroit  jamais  permis,  s’il  n’eût  eu  d’autre 
intérêt,  que  celui  qui  naît  de  l’eftime  & de  la  gé- 
néralité. Le  Prince  Eugene  avoir  âufli  pour  elle 
des  bontés  de  pere , qui  ont  fait  croire  à quelques 
perfonnes , que  Mlle,  de  Luflan  émit  fa  fille. 

Le  nom  de  ces  illuftres  freres , joint  à fon  mé- 
rite perfonnel  ouvrit  à notre  Auteur  l’entrée 
des  plus  grandes  maifons*  Elle  fut  particulière- 
ment chérie  des  Princes  de  Condé  & de  Conti. 
Lareconnoiflancela  portai  dédier  aupremierfon 
Hijloire  de  Louis  X 1 y & à Mademoifelle  de  la 
Roche.-fur-Y on , fœur  du  Prince  de  Conti , l’Hif- 
toire  de  la  Comtejfe  de  Gondcs.  Les  Epitres  dédi— 
catoites  de  ces  deux  livres  font,  comme  celles  de 
tous  fes  autres  Ouvrages , en  vers  fort  jolis , qui 
font  honneur  aux  difpofitions  qu’avoir  Mademoi-» 
Telle  de  Lulfan  pour  la  Pocfie.  M.  le  Comte  de 
Clermont , M.  de  Machault,  & Madame  de  Pom« 
padour  reçurent  encore  d’autres  hommages  de  fa 
reconnoiffànce.  Elle  a fu  les  immortalifer  à la  tête 
de  fes  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe  Augujlc  y 
de  fon  Hijloire  de  Charles  VI , de  Marie  d‘ An «» 
gl et  erre  &c. 

j>  La  figure  de  Mademoifelle  de  Lulïan , a dit 
» un  Journalifte  de  qui  j’ai  emprunté  tout  ceci , 
„ n’annonçoit  pas  les  obligations  qu’elle  avoir 
» à l’amour  : elle  étoit  louche  & brune  à l’ex- 
j>  cès.  Quiconque  l’eût  entendue  fans  la  voir 
» l’eût  prife  pour  un  homme  \ & quiconque 
» l’eût  vue  fans  qu’elle  parlât , l’eût  encore  prife 
» pour  un  homme.  Sa  voix  & fort  air  n’apparte- 
« noient  point  à fon  fexe  j mais  elle  en  avoit  l’amej 
» elle  étoit  fenfible  , compâtilfante,  pleine  d’hu- 
» maniré  , généreufe  , capable  de  fuite  dans  !’»•> 
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»>  mitié , fuj'ette  à la  colere  , jamais  à la  haine  ; elle 
» eut  des  foiblefles  ; mais  fa  paflion  principale 
» fut  de  faire  de  bonnes  aétions.  Elle  étoit  vive  , 

» gaie , 5c  malheureufement  fort  gourmande.  Cet 
» excès  dans  le  manger  n’a  été  néanmoins  que 
» l’occafion  , 5c  non  la  caufe  de  fa  perte , qu’on 
» doit  attribuer  à l’ignorance  d’un  petit  Chirur- 
» gien,  qui  lui  ordonna  le  bain, parce  quelle  avoir 
» trop  dîné.  Elle  étoit  dans  l’habitude  des  indi- 
*>  gênions  } mais  colnîne  elle  n’étoit  pas  dans 
» Fhabitude  du  remede  , elle  mourut  à Paris  le 
» même  jour  quelle  le  prit,  le  3 x Mai  1758  * 

» âgée  de  75  ans  & quelques  mois  ».  Elle  étoit 
hée  à la  fin  de  l’année  1681. 

Hiftoire  Je  vous  a*  ^ > Madame  , que  V hiftoire  de  la 
delà  Com-  Comtejfe  de  Gondès  _>  étoit  le  premier  Ouvrage  de 
telle  de  Mademoifelle  de  Luflan.  Lefujet  en  eft  fimple  ; 
Gondès.  5c  les  épifodes  y font  bien  amenés  3 ôn  y trouve 
des  réflexions  & des  maximes  de  morale, qui  naif- 
fent  naturellement  des  circonftances  3 & il  ne 
manque  point  de  ces  fituations  touchantes , qui 
font  l’ame  & la  vie  de  ces  fortes  de  fiétions. 

La  Comtefle  de  Gondès  commença  à paroître 
dans  le  monde  à l’âge  de  dix-huit  ans  avec  tou- 
tes les  qualités  d’une  Héroïne  de  Roman.  Le 
Marquis  de  Monfrand  la  voit  & en  eft  épris.  La 
Comtefle , en  perfonne  fenfée , étudie  le  caraéf ere 
du  Marquis  3 5c  ce t examen  ne  lui  eft  point  favo- 
rable. Son  cara&ere  déplaira  la  Comtefle  qui  voit 
avecpeine,que  M.  de  Brionfel,fon  pere,penfe  à ce 
parti.  La  crainte  qu’on  ne  la  force  à l’accepter, lui 
tait  ouvrir  fon  cœur  à un  ancien  amidefon  pere, 
au  Comte  de  Gondès , homme  âgé  5c  fort  eftimé 
dans  le  monde.  Elle  lui  confie  la  répugnance 
quelle  a pour  le  Marquis  de  Monfrand  , &c  1* 
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prie  de  faire  agréer  fes  fentimens  à M.  de 
Brionfel.  Le  vieux  Comte  , furpris  de  voir 
tant  de  fageffe  dans  une  jeune  perfonne  , & 

Jr  découvrant  tous  les  jours  de  nouvelles  qua- 
ités,  demande  à fon  ami  fa  fille  pour  lui-même. 
» Je  l’époufai  fans  aucune  répugnance,  dit  la 
>»  Comtefle  ; mais  mon  cœur  conlerva  une  liberté 
» d’autant  plus  dangéreufe  , que  je  croyois  que 
» mon  devoir  & ma  raifon  étoientdes  barrières 
» que  rien  ne  pourroient  renverfer». 

11  y avoit  près  de  deux  ans, que  Madame  de 
Gondès  étoit  mariée  , lorfqu’elle  vit  le  Chevalier 
de  Fanime.  Elle  ne  foupçonnapas  ce  qu’il  pourroit 
lui  faire  éprouver  ^ elle  s’en  apperçut  aux  mou- 
vemens  de  fon  cœur  j mais  il  étoit  trop  tard  j 
l’habitude  n’ayant  fait  que  fortifier  cette  paillon 
nailTante,  elle  réfolut  enfin  de  l’étouffer.  Elle 
cefia  de  voir  le  Chevalier , & évita  avec  foin  de 
fe  trouver  avec  lui.  M.  de  Gondès  avoit  un  neveu 


appellé  Difenteuil  j'  ce  jeune  homme  prit  pour 
la  Comtefle  une  paillon  violente. 

a Quoique  le  Comte  de  Difenteuil  fut  dans 
» le  monde  au  rang  des  gens  bien  faits , il  ne  ' 
» l’ étoit  pas  aufïi  bien  que  le  Chevalier  j il  avoit 
»»  moins  de  régularité  dans  les  traits } mais  la 
» noblelfe  & la  finelfe  de  fa  phidonomie  le  dé-  J 
» dommageoient  de  tout.  Je  n’ai  connu  à per- 
ï>  fonne  tant  d’efprit  j la  juftefle  & la  précifion 
>»  de  fes  idées  n’avoient  point  defleché  fon  ima- 
» gination  brillante  & féconde  } le  terme  propre 
» le  préfentoit  toujours  à lui  avec  une  facilité- 
j»  qui  lui  faifoit  rendre  avec  force  & netteté , 
» tout  ce  qu’il  vouloit  dire  j il  favoit  infiniment 
»>  & ce  qu’il  favoit  n’étoit  jamais  à charge 
» perfonne  j il  ne  tiroit  nulle  vanité  de  fon  cru* 
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» dition,  ni  de  la  facilité  qu’il  avoit  d’écrire 
» également  bien  en  vers  & en  profe  j tien  n’é- 
» cnappoit  à fa  pénétration  } la  dfoitufe  de  fon 
» coeur  ne  lui  permettoit  ni  détour  ni  manoeuvre  j 
»•  & la  conduite  que  vous  lui  allez  voir  tenir , 
vous  inftruifa  de  fa  difcrétion , de  fa  fagefle  & 
» de  fit  générofité.  11  étoit  né,de  fon  propre  aveu, 
» railleur  : la  raifon  & l’ufage  du  monde  Fa- 
voient  corrigé  , & en  avoient  fait  un  Cavalier 
»?  parfait. Tout  le  monde  Feftimoit.  L’envie,  ni 
la  jaloufie  n’ofoient  attacher  un  mérite  fi  con- 
>?  nu  j il  s’étoit  acquis  beaucoup  d’honneur  à la 
»>  guerre  j & par  une  grande  exactitude  pour  le 
» fervice  & des  actions  brillantes,  il  avoit  méri- 
»>  té  de  paifer , très-vite,  du  grade  de  Meftre-de- 
« Camp  de  Cavalerie , à celui  de  Brigadier. 

La  Comtefle,que  fon  amour  pour  le  Cheva- 
lier de  fanime  empèchoit  de  répondre  aux  em- 

f).re(Temens  de  Difenteuil , & qui  fentoit  d'ail- 
çuts  ce  qu’elle  devoir  à la  vertu  & à fon  devoir , 
engagea  fon  mari  à la  mener  à la  campagne,dans 
le  delfeindefe  guérir  de  fa  paflion  par  l’abfence. 
Mais  l’idée  du  Chevalier  l’y  fuivit  malgré  elle. 
Difenteuil,  qui  aimoit  toujours  la  Comrefle,  fe 
hâta  de  l’aller  joindre.  11  ayoit  pénétré  l'amour 
du  Chevalier  j fa  vite  gênoit  extraprdinairement 
la  Comtefle.  On  revient  à Paris  ; on  yoit  le  Che- 
valier } on  l’aime  plus  que  jamais.  La  vertu  fe  fait 
entendre } on  prend  de  nouveau  le  parti  de  la 
fuite.  Qn  va  pafler  quelques  mois  dans  une  terre 
de  M.  de  Gondès.  Difenteuil  y arrive  peu  de  rems 
après.  Toujours  tendre  & toujours  malheureux , 
fes  qualités  aimables  n’ont  aucun  pouvoir  fur  un 
çgsur  prévenu, 

Cependant  le  Comte  de  Çjondçs  que  fes  alfair 
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res  appellent  à Paris , tombe  malade  & meur^ 
loin  de  fa  femme  qu’il  avoit  laiflee  feule  en  Bre- 
tagne. Il  avoit  fouhaité  en  mourant , que  Difen- 
reuil  pût  fuccéder  à fon  amour  & à fes  droits 
auprès  de  la  Comte  fie , & avoit  fait  M.  de  Brion- 
fel  dépofitaire  de  fes  intentions.  Madame  de 
Gondès,  qui  avoit  jufqu’alors  combattu  fon  in- 
clination pour  le  Cnevalier  de  Fanime , n’y 
voyant  plus  rien  de  criminel , cefla  de  fe  con- 
traindre. Ni  la  conftance  de  Difenteuil  & fon 
mérite  diftingué,  ni  les  avis  de  M.  de  Brionfel 
ne  purent  la  faire  condefcendre  aux  dernieres 
volontés  de  fon  époux.  Ce  pere  fage,  qui  avoit 
appris  l’inclination  de  fa  fille  pour  le  Cheva- 
lier de  Fanime , & qui  plus  pénétré  que  jamais 
d’eftime  pour  le  Comte  de  Difenteuil , vouloit  , 
fans  ufer  d’autorité , unir  fon  fort  à celui  de  la 
ComtefTe , engagea  Madame  de  Gondès  à venic 
palier  une  année  avec  lui  dans  une  de  fes  terres >' 

ferfuadé  que  le  tems  affoibliroit  fon  amour  pour 
anime , & la  difpoferoit  en  faveur  de  Difen- 
reuil.  Le  hazard  le  fervit  mieux  que  toute  fa  pru- 
dence. Pendant  fon  féjour  à la  campagne,elle  ap- 
prit que  dans  le  tems  même  que  le  Cnevalier  lui 
juroit  un  amour  éternel,  il  enrretenoit  un  com- 
merce de  galanterie  avec  une  perfonne  mariée; 
que  le  mari  de  cette  femme  l’ayant  futpris  avec 
elle  , tira  fur  lui  plufieurs  coups  de  piûolet , & 
le  pourfuivit  l’épée  à la  main.  Le  Chevalier , qui 
avoit  affaire  à forte  partie  , prit  la  fuite , & fut 
arrêté  par  le  guet  qui  étoit  accouru  au  bruit , & 
qui  divulgua  l’aventure.  La  ComtefTe  ouvrit  alors 
lesyeux:que  de  combats  n’eut-elle  pasàfoutenir, 
pour  arracher  de  fon  cœur  une  paflion  qui  y avoit 
jette  de  profondes  racines  ! Le  Chevalier  s’etoit 

T iv. 
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retiré  àMalthe , où  il  perdit  la  vie  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs. 

Le  Comte  de  Difenteuil  vivoit  à la  campagne 
dans  une  de  fes  terres , où  il  paffoit  fes  jours  à 
pleurer  & à regretter  fa  trop  cruelle  Maîtreffie. 
Sa  confiance,  fon  refpeéfc,  fa  modeftie  , le  firent 
aimer  enfin  de  la  ComtefTe.  Elle  déclara  à M.  de 
Brionfel  , qu’elle  étoit  difpofée  à donner  fa 
main  au  Comte  de  Difenteuil , & le  preffa  de  lui 
aller  porter  lui-même  cette  nouvelle , réfolue  de 
le  fuivre  à quelques  lieues  de  diftance. 

» Je  ne  laurois  , dit  la  ComtefTe , rapporter 
» fidèlement  les  termes  dont  le  Comte  fie  fervit 
» pour  m’exprimer  fa  tendrefTe , fa  joie  & tous 

les  mouvemens  différens  de  fon  ame.  J’c- 
'»»  coutois  avec  un  plaifir  extrême,  des  difcours 
» pleins  de  défordre.  Il  commençoit  une  phrafe 
»~&  ne  la  finifToit  point  \ il  fe  faifoit  pour- 
ai  tant  entendre  ÿ il  avoit  dans  mon  cœur  un  fi- 
» dele  interprête  à qui  rien  n’échappoit.  Je  n’in- 
» terrompois  point  le  Comte  j je  me  contentois 
» de  le  regarder,  Si  j’avois  parlé  la  première,  je 
» crois  qu’il  y auroit  eu  autant  de  confufion 
» dans  mes  difcours , qu’il  y en  avoit  dans  les 
» fiens...  Enfin  le  jour  tant  déliré  arriva  ; j’épou- 
».  fai  Difenteuil  fans  changer  de  nom  j car  d’a- 
» bord  après  la  mort  de  fon  oncle , il  fe  fit  ap- 
» peller  le  Comte  de  Gondès  ». 

Voilà,  Madame,  quel  eft  le  plan  & la  con- 
duite de  ce  Roman.  J’en  ai  détaché  les  Epifodes. 
Le  premier  qui  fett  beaucoup  à l’intrigue  princi- 
pale, regarde  la  ComtefTe  de  Venneville  , fœur 
du  Chevalier  de  Faqime.  Elle  aimoit  palîîonnc- 
ment  Difenteuil , & voyoit  avec  douleur,qu’elle 
n’en  étoit  point  aimée  : elle  ne  tarda  pas  à con- 
coure fa  fivale.  Yoici  l’expédient , ou  plutôt  la 
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rufe  qu’elle  imagina  j pour  unir  la  Comtc-iTe  de 
Gondcs  au  Chevalier  de  Fanime  : &pour  s’atta- 
cher plus  furcment  Difenteuil,  en  lui  ôtant  toute 
efpérance.  Il  y avoit  deux  ans,  que  le  Chevalier 
avoir  eu  d’un  Peintre  , le  portrait  en  miniature 
de  la  Comteflede  Gondcs , dans  le  rems  que  fon 
mari  la  faifoit  peindre  en  grand.  11  avoit  fait 
mettre  ce  portrait  dans  une  petite  bocte  qu’il 
tenoit  de  fa  foeur,  à qui  la  Comtede  de  Gondès 
en  avoit  fait  préfent.  Madame  de  Vennevilie 
pria  fon  frere  de  lui  confier  cette  hocte  pour 
quelque  rems.  Dès  qu'elle  l’eut  entre  les  mains  , 
elle  envoya  prier  M.  de  Brionfel  tk  le  Comte  de 
Difenteuil  de  palier  chez  elle.  Elle  apprit  à l’A- 
mant ce  qu’il  fayoit  déjà  de  l’amour  de  la  Com- 
tefie  pour  le  Chevalier  ; & le  portrait  qu’elle  lui 
fitvoir,nefitpasfur  lui  l’ïmprellion  qu’elle  s’étoit 
imaginée.  A l’égard  de  M.  de  Brionfel  qui  ignoroit 
l’atrachementde  fa  fille  pour  le  Chevalier  de  Fani- 
me,il  fut  furpris  & même  irrité  d’apprendre  qu’elle 
l’aimoit  depuis  deux  ans  j car  la  Coni^elfe  de 
Vennevilie  lui  aiîuroit  qu’il  y avoit  autant  de 
tems  que  Madame  de  Gondès  avoit  fait  ce  pré- 
fent au  Chevalier.  Heureufement  le  Comte  de 
Difenteuil  qui  favoit  que  Madame  de  Gondès 
n’avoit  jamais  donné  fon  portrait  , mais  qu’elle 
avoit  feulement  donné  la  bocte  à la  Comteiîe 
de  Vennevilie  , diflipa  les  foupçons  de  M.  de 
Brionfel.  Çelui-ci  ne  laillà  pas  de  parler  à fa  fille 
qui  lui  avoua  fon  amour  , &c  qui  faillira  de  fou 
refpeét  & de  fa  foumillion  pour  les  ordres, 

Le  frere  de  Madame  la  Comteire  de  Gondcs  , 
appellé  Mondelis , joue  encore  un  rôle  intéref- 
fnnt  dans  cette  Hiftoirt.  11  aimoit  la  Comtefle 
de  Vennevilie  j mais  ce  que  nous  avons  vu  de 
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la  conduite  de  cette  femme,  ayant  beaucoup  di- 
minué l’eftime  qu’il  avoit  pour  elle , il  porta  fes 
foins  & fon  amour  d’un  autre  côté.  Ce  fut  Made- 
moifelle  de  Sufly,intime  amie  de  la  Comtefle  de 
Gondès,qui  en  reçut  l’hommage. 

L’Epifode  dont  le  Roman  emprunte  le  plus  de 
grâces , eft  celui  de  Calemane  , le  fidèle  ami  du 
Comte  de  Difenteuil.  C’étoit  un  Philofophe, 
dit  la  Comtefle , mais  un  Philofophe  voluptueux , 
honnête  d’ailleurs  , plein  d’efprit  & de  mérite  , 
mais  d’un  caraétere  fingulier.  Le  récit  qu’il  fait 
d’une  partie  de  fes  aventures,  eft  fort  amufant  ; 
celle-ci  entr 'autres  , me  paroît  digne  d'être  rap- 
portée. 

» Il  y avoit,  dit-il,  dans  notre  voifinage,  un 
» Gentilhomme  qualifié  , poflefleur  d’une  des 
» plus  belles  femmes  du  Royaume.  Elle  étoic 
» Parvienne  ; ce  mari , né  inquiet,  étoit  devenu 
» jaloux  avant  d’avoir  fujet  de  l’être  ; cette  ja- 
i>  loulie  mal  fondée  avoit  choqué  la  Dame , ôc 
a lui  avoit , je  crois,  fait  naître  le  defir  de  la  mé- 
» riter.  Ce  Seigneur  de  Province  étoit  un  peu 
» mon  parent  ; il  demeuroit  dans  une  très-belle 
» terre , mais  dont  le  Château  avoit  l’air  d’une 
» Citadelle.  La  curiofité , plus  qu’un  devoir  de 
» bienféance , me  fit  rendre  une  vifite  au  Mar- 
>»  quis***.  C’étoit  le  titre  non  ufurpé  de  ce  Gentil- 
»>  homme  ....  Nous  fûmes  à l’appartement  de  la 
» Marquife;  l’éclat  de  fa  beauté  me  frappa;  fa  con- 
» verfation  m’annonça  de  l’efprit....  Sa  oeauté  fans 
» art  & un  air  de  langueur  la  rendoient  mille  fois 
»>  plus  charmante , que  l’air  trop  enjoué  & trop 
» recherché  qu’affe&ent  fouvent  des  femmes,qui 
» plairoient  peut-être  mieux  fans  ce  mauvais 
» fard.  Tant  de  grâces  me  cauferent  UU  mouvQ- 
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*>  ment  intérieur  , qui  m’empècha  de  dormir 
« toute  la  nuit. . . . Nous  devions  partir  le  len 
>»  demain  ; j’écris  une  lettre  , où  ma  tendrelfe 
» étoit  enveloppée  dans  des  expreflions  qui  mar- 
» quoient  combien  j’étois  fenlible  à l’état  de  la 
» Marquife.  Le  matin  je  reviens  au  parterre  j j’y 
»>  trouve  Toinette  j c’eft  le  nom  d’une  petite 
» Payfanne , qui  fervoit  de  Dame  d’atour  à la 
»>  Marquife  j je  lui  fais  amitié,  8c  lui  remets 
» rua  lettre , en  la  priant  de  la  donner  à fa  Maî- 
>»  trefle.  J’en  paie  le  port  gravement  ; il  eft  reçu 
« fans  façon  & fans  myftere.  Nous  partons. . . , 

» j’arrive  à Calemane  fans  prévoir  nulle  fuite 
» de  ce  qüe  j’avois  fait.  J’étois  inquiet,  8c  ne 
favois  quel  parti  prendre , lorfqu’un  Payfan  me 
» yinc  demander  à l’entrée  de  la  nuit.  Ce  Payfan 
» me  rendit  myftérieufemrtit  une  lettre  de  la 
» Marquife.  Elle  me  mandoit  que  dans  le  peu 
»>  de  tems  qu'elle  m’avoir  vu,  elle  avoit  juge 
» que  je  n’étois  pas  fait  pour  demeurer  dans  le 
» fonds  d’une  Province  , où  fa  mauvaife  etoile 
« l’avoir  confinée  j qu’elle  m’eftimoit  trop , pour 
3»  me  fouhaiter  un  pareil  fort  ; que  je  lui  avois 
>»  paru  m’intéreffer  au  fien  } que  la  contrainte 
»»  où  elle  yivoit  , juflifioit  une  démarche  aufli 
» hardie , que  celle  de  demander  à un  jeune  hom- 
>»  me , une  vifite  noéturne  8c  hazardeufe  ; qu  elle 
j>  n’avoit  cependant  que  ce  moyeu , pour  m inf - 
»»  truire  de  fes  malheurs  } qu’elle  attendoit  de 
>*  ma  pitié  les  fecours  qu’elle  m’expliqueroit , 
» que  le  petit  Payfan,  frere  de  Toinette  , me 
j»  diroit  ce  qu’il  falloir  faire, pour  lui  procurer  le 
» plaifir  de  me  voir.... 

» Je  fus  enchanté  de  prévoir  que  je  verrois 
>»  eq  liberté  uno  perfonne , dent  l’idée  m croit 
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» toujours  préfenre.  Je  renvoyai  le  petit  Payfa* 

» fatisfait  } je  lui  fixai  le  rendez-vous  au  lende- 
» main.  Je  donnai  ordre  à un  vieux  Valet-de- 
jj  Chambre , de  fe  tenir  prêt  pour  m’accompa- 

» gner Me  voilà  à la  porte  du  Parc  ; j’y  trou- 

» ve  mon  introducteur  ÿ il  me  mene  le  long 
■»  d’une  charmille  jufqu’à  l’efcalier  dérobé  ; il 
« me  configne  à Toinette  \ & Toinette  m’intro- 
jj  duit  dans  le  Cabinet  de  la  Marquife.  Qu’on 
j»  a d’obligation , me  dit-elle , à un  homme , qui 
»>  par  un  pur  mouvement  de  pitié , rifque  autant 
j>  que  vous  le  faites  j car  je  ne  vous  le  cache 
jj  point  i nous  ferions  tous  perdus  fi  nous  étions 
j*  découverts.  Raflurez-vous  , Madame  , repli— 
jj  quai-je;  nos  précautions  font  juftes  j banniflezs 
j»  une  crainte  inutile  ; je  viens  vous  offrir  tout 
jj  ce  qui  peut  dépendre  des  foins  & de  l’audace 
>•  d’un  homme  animé  par  le  plus  violent  defir  de 
jj  vous  plaire  & de  vous  être  utile.  Lors  la  Mar- 
jj  quife  me  voulut  conter  les  maniérés  dures  de 
jj  Ion  mari  \ j’en  craignois  le  détail  j les  momens 
jj  me  paroiftoient  chers  \ je  lui  fis  connoître  que 
j>  j’en  favois  une  grande  partie  j & j’ajoutai  qu’il 
jj  ne  s’agifïoit  que  du  rem.ede.  Le  remede  , me 
jj  dit-elle  , eft  d’inftruire  ma  famille  ; vous  la 
» connoiflez  ; elle  a du  crédit  j mais  je  n’en  ai 
j>  nulle  nouvelle  j j’écris  inutilement  j on  enleve 
j*  mes  lettres  ; & celles  que  je  pourrois  recevoir 
jj  ont  le  même  fort.  Vous  n’êtes  point  fait , con- 
jj  tinua-t  ello,  pour  refter  dans  ce  dimatbarbare; 
jj  Paris  eft  le  fejour  qui  convient  à un  Cavalier 
» de  votre  mérite  j allez  y jouir  des  plaifirs  qui 
j»  vous  y attendent  j & travaillez  quelques  mo- 
jj  mens  à la  liberté  d’une  malheureufe , qui  n’ef- 
jj  peçe  qu’en  vous.  Ces  derniers  mots  furent  pro-*. 
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n nonces  d’une  maniéré  touchante  ; la  Marquife 
» les  accompagna  de  quelques  larmes.  Qu’elle 
» me  parut  telle  dans  ce  moment  ! Je  l’aflurai 
» que  je  n’oublirois  rien  pour  la  fervir  ; que 
» j’allois  préparer  mon  départ  ; quoique  de  bon-  » 

» ne  foi  je  penfalfe  dans  cet  inftant  de  le  diffé- 
» rer , ne  pouvant  me  réfoudre  à quitter  fi-tôt 
» cette  aimable  infortunée.  Je  lui  dis  que  j’avois 
» quelques  mefures  à prendre  avec  ma  mere. 

» Elle  m’approuva  ; l’efpérance  vint  à fon  fe- 
» cours  ; fes  larmes  fe  léchèrent ; la  Marquife 
» devint  vive  ; fon  efprit  & fon  imagination  fe 
» développèrent.  Que  de  charmas  ! Ma  paillon 
» croifloit  à chaque  inftant  ; j’étois  écouté  fans 
r>  colere  ; on  me  louoit  ; on  me  remercioit  des 
» fervices  que  je  devois  rendre  ; une  forte  de 
» défordre  dans  notre  converfation  n’en  dimi- 
» nuoit  point  le  plaifir ; le  danger  où  nous  étions 
» fut  oublié  ; Toinette  nous  vint  dire  que  le 
» jour  alloit  paroître  ; nous  refufâmes  d’abord 
» de  la  croire  ; mais  nos  montres  furent  de  l’a  - 
» vis  de  Toinette.  La  Marquife  ne  me  cacha 
» point  le  regret  que  lie  avoir  de  me  voir  partir; 

» ma  paillon  vivement  exprimée  l’aVoit  touchée , 

» Si  avoit  charte  la  crainte.  Je  pars  donc  après 
» avoir  obtenu  de  la  revoir  à trois  jours  delà  ; 

»»  car  la  crainte  revint  jouer  fon  rolle,  Si  fuccé- 
«>  da  au  plaifir  qui  l’avoir  bannie. 

n Ces  vifites  myftérieufes  avoient  déjà  duré 
» trois  mois....  Je  pars  un  jour  avec  mon  fidele 
>>  Acate....  Je  marchois  le  long  d’une  haie  vive; 

» la  nuit  étoit  très-obfcure  ; j’entendis  tirer 
j»  deux  coups  à la  fois  ; & j’en  ëtois  fi  près  , que 
.»  je  fus  couvert  du  feu  & de  la  fumée.  Mon 
i>  cheval  nullement  ombrageux  fit  un  écart  qui 
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>»  penfa  nie  défarçonner , 8c  m’emporta  malgré 
» moi  aflez  loin  : nous  entendîmes  , Durand  SC 
» moi , une  voix  qui  crioit  t Ah  ! coquin  tu  as 
jj  tiré  de  trop  loin  : Durand  me  dit  éloignons- 
jj  nous  de  l’embufcade  ; je  fuis  fon  confeiï  ; Du- 
jj  rand  par  précaution  mé  fait  prendre  un  che- 
» min  détourné  ; mon  cheval  renifïloit  & tout  le 
jj  corps  lui  trembloit...  Je  me  jette  à terre  j & un 
j»  moment  après  la  pauvre  bête  tombe  & ineurc 
jj  à l’inftant.  Elle  avoir  reçu  un  coup  près  des  fan- 
jj  gles , qui  fut  mortel  j je  pris  le  cheval  de  Du- 
jj  rand,  6c  regagnai  Calemane  ». 

Notre  Héros  partit  peu  de  tems  après  pour  Pa- 
ris , où  il  apprit  que  le  Marquis  avoit  regagné 
les  bonnes  grâces  de  fa  femme  par  des  maniérés 
plus  douces  & plus  honnêtes. 

Il  n’y  a rien  que  de  fimple  8c  de  naturel  dans  la 
diction  de  ce  Roman  j les  expreflions , quoique 
pures  8c  bien  choilies,ne  fentent  cependant  point 
le  travail  8c  la  gène  : les  loix  de  la  bienféance  & 
de  l’honnêteté  y font  exaétement  obfervées  : la 
morale  même  y trouve  place  \ 8c  les  Epifodes 
ménagés  avec  art , paroillent  néanmoins  y venir 
d’eux-mêmes. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XVII. 

I_jEs  Veillées  de  Thejfalie , autre  production  de  .. 
Mademoifelle  de  Lull'an  , font  un  Recueil  de  j " 
Contes  , dont  un  feul  vous  donnera  une  idée  de  Thcrtali®. 
tous  les  autres.  Partout  il  eft  queftiondefortilége 
8c  de  magie  ; 8c  toutes  ces  fictions  font  travaillées 
fur  le  meme  modèle.  V oici  d’abord  le  plan  généraj, 
ou  pour  mieux  dire , Foccafion  qui  amene  toutes 
ces  hiftoires. 

Dans  la  belle  Vallée  deTempé,  fi  célébré 
» chez  les  anciens , étoit  un  Hameau , fitué  fur  le 
» bord  du  Fleuve  Pénée  . . . On  voyoit,dans  l’ex- 
» trémité  du  hameau, trois  maifons  jointes  l’une  si 
» l’autre;  elles  étoient  habitées  par  trois  familles 
» unies  par  le  fang  , 8c  plus  encore  par  la  confor- 
» mité  de  leurs  mœurs.  . . Les  trois  Chefs  de  fa- 
» mille  partirent  pour  aller  i LarifTe , Capitale  de 
»>  la  Theflalie.  Les  meres  , pour  s’amufer  & pour 
» amufer  leurs  filles,s’afiembloient  tous  les  jours, 

» tantôt  chez  l’une  & tantôt  chez  l’autre.  Elles  fe 
» rangeoient  en  rond  pour  mieux  fevoir  8c  s’en- 
» tendre,  fans  qu’on  fût  détourné  du  travail;  les 
» meres  donnoient  l’exemple  ; & les  filles  le  fui- 
» voient  avec  ardeur ...  La  converfation  des 
» meres  rouloit  fouvent  fur  des  inftrudions  fa- 
» ges  , faites  avec  douceur  & ménagement;  quel- 
» quefois  aufli  des  fujets  plus  gais  8c  plus  amu- 
y>  fans  faifoient  la  matière  de  leurs  entretiens.  ». 

C’eft  Mélanie  qui  fait  les  frais  de  la  pfemiere 
Ibirée. 

Elle  raconte  comment  Alemon  fon  pere , étant 
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devenu  le  plus  riche  du  canton  parfon  induftrie  8c 
par  Ton  travail,  fut  foupçonné  de  magie  par  fe$ 
compatriotes , 8c  contraint,  pour  fe  l'ouftraire  à 
leur  naine,de  fe  retirer  dans  la  folitude  au  pied  du 
Mont  Olympe.  Mélaniefnt  mariée  àdix-huit  ans 
au  Pafteur  Polémon*  qui  partit  peu  de  tems  après 
pour  la  guerre. 

» Jem’euiluyoisj  dit  Mêlante,  fans  être  abfo- 
» lument  trifte.  Pour  me  dilliper  , j’atlois  fou- 
jj  vent  me  promener  dans  un  petit  bois  d’Oli- 
» viers, vis  a-vis  le  Mont  Olympe.  J’avois  affec- 
» tionné,dans  ce  bois, un  arbre  d’une  beauté  ad- 
» mirable  ; fa  verdure  étoit  vive  ; 8c  fes  fruits 
» étoient  excellens  : c’étoit  toujours  au  pied  de 
» cet  arbre , que  je  m’afieyois  ; & j’y  travaillais  à 
» quelqu’ouvrage  pour  m’amüfer.  En  me  pro- 
» menant  un  jour  dans  les  routes  du  bois , je  vis 
» venir  rapidement  un  char  dans  les  airs ; à mefu- 
« re  qu’il  avançoit  vers  moi , il  s’abailloit  ; 8c  fa 
» courfe  fe  rallentiffoit  ; il  palfa  doucement  fur 
» ma  tète  : un  homme  dont  je  ne  pus  diftinguer 
« le  vifage  (un  petit  nuage  le  lui  cachant)  croit 
» dans  ce  char.  Cette  vue  ne  me  caufa  qu’un  léger 
» effroi;  je  penfai  que  ce  que  je  voyois,étoitl’etlet 
» de  cet  art  criminel , dont  monpere  m'avoir  par- 
»>  lé  ; je  pris  néanmoins  le  parti  de  regagner  le  ha- 
» meau.  Celui  qui  étoit  dans  le  char  , au  lieu  de 
» fuivre  fon  chemin  , me  conduifit  jufques  hors 
jj  du  bois;  il  alloit  8c  venoit  autour  de  moi , 8c 
« même  àpeu  de  diftance.  Je  crus  que  ce  Magi- 
s>  cien  vouloir  fe  divertir  de  la  peur  qu’une  telle 
j>  aventure  devoit  caufcr  à une  jeune  perfonne. 

» Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  au  pe- 
» tit  bois  ; mais  le  charme  que  je  trouvois  dans 
» cette  folitude  , triompha  de  l’efpece  de  frayeur 

que 
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w que  m’avoir  caufé  ce  que  j’avois  vu.  J’allai  cher- 
c^er  m°u  arbre  favori  j je  le  regardai  avec  plai- 
” i jamais  je  ne  l’avois  trouvé  fi  beau;  je  cueillis 
» de  fes  fruits  ; pour  en  manger  plus  à mon  aile  * 
« je  m’afîisj&  je  m’appuyai  nonchalamment  con- 
m tre  l’arbre.  J e in  etois  à peine  aflife  que  je  le  fen- 
m tis  s ebranler  $ je  me  relevai  promptement  j 
« mais  quelle  fut  ma  furprife  ! Je  le  vis  entiere- 
» ment  déraciné , & meme  prefque  fec.  Je  ne 
» pouvois  revenir  de  mon  étonnement  : il  aug- 
” menta  encore , lorfque  voulant  en  couper  une 
» petite  branche  , il  en  fortit  du  l'ang;  je  jertai  la 
a branche  en  frémiflant  d’horreur  & de  crainte  • 
« je  pris  la  fuite  j &c  je  revins  au  hameau  très-ef- 
” frayée  pour  cette  fécondé  fois,  de  ce  qui  venoic 
» de  m’arriver. 

Mélanievaconfulter  une  vieille  femme, favanté 
dans  les  fciences  fecrettes  , appelléeivdicalé  , qui 
ne  faifoit  ufage  de  fon  art , que  pour  faire  le  bien, 
ou  pour  prévenir  le  mal. 

» Avez-vous  du  courage , mon  enfant , dit  la 
vieille  à Mélame  ; ne  ferez-vous  point  effrayée 
jj  li  je  vous  fais  voir  des  chofes  extraordinaires  ? 
jj  Jel’afïiirai  de  ma  fermeté.  Micalé,fans me  ré- 
1j  pondre  , s’approcha  d’une  petite  table  ; elle  fit  ,• 
j»  avec  quelques  cérémonies,  du  feu  nouveau  à la. 
» faveur  d’uncaillou&d’un  petit  morceau d’acierÿ 
« elle  alluma  enfuite  des  charbons  ; elle  ÿ jetta 
jj  une  poignée  de  limples , qui  firent  une  fumée 
jj  aflez  epaifle  j elle  fit  autour  plusieurs  cercles  avec 
jj  une  baguette  noire,  & proféra  quelques  paro- 
jj  les.  Auflitôt  je  vis  paroitie  une  grande  figure  i 
jj  enveloppée  dans  une  draperie  blanche  ; cettç 
jj  figure  paroifioit  fortir  de  la  terre  : Micalé  lui 
» commanda  de  fe  découvrir  j Micalc  fut  obéis. 
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» Jufte  Ciel!  m’écriai- je  épouvantée  & en  recu- 
» lant  en  arriéré!  C’eft  mon  mari!  C’étoit  lui— 
j>  même  j les  traits  de  Ton  vifage  n’étoient  point 
» changés  : il  tenoitde  la  main  droite  une  bran- 
» chede  Laurier,  & de  la  gauche  ünbraflelet  que 
» j’avois  fait  de  mes  cheveux  : il  avoit  une  large 
« bleflure  au  côté  droit  j il  me  regarda  avec  dou- 
» ceur , & fembloit  exprimer , par  fes  regards  lan- 
» guiflans , le  tendre  regret  de  ce  que  la  mort  nous 
»>  féparoit  ». 

Micalé  apprend  à Mélanie,  qu’un  Magicien , 
dont  elle  eft  aimée,  a blefle  Polémon  dans  un  com- 
bat. Une  fécondé  apparition  fait  voir  à Mélanie 
un  foldat , intime  ami  de  Polémon  j Micalé  allure 
que  ce  foldat  viendra  bientôt  de  l’arm  ée,ajr>porter 
à Melanie  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  époux  , 
& l’inftruire  de  fes  dernieres  volontés.  Elle  lui 
donne,  en  la  quittant,  une  bocte  remplie  de  pe- 
tits grains  blancs  comme  la  neige , avec  lefquels 
elle  n’aura  rien  à craindre  de  l’Enchanteur  qui 
l’aime.  A quelque  temsde-là , un  foldat , fembla- 
ble  à celui  qu’avoit  vu  Mélanie  chez  Micalé,  vient 
apprendre  dans  le  hameau  , que  Polémon  a été 
tué.  Ce  foldat  s’appelloit  Lindor.  Mélanie  le 
voit  j elle  découvre  en  lui  mille  qualités  eftima* 
blés  \ l’amitié  fuccede  à l’eftime.  Cependant  un 
certain  Photis  , Palpeur  du  voifinage , s’infinue 
dans  l’efpritdu  vieillard  Alemon,  qui  fe  propofe 
d’en  faire  fon  Gendre.  Il  en  parle  à fa  hile , dont 
le  cœur  prévenu  pour  Lindor,  n’apprend  qu’avec 
peine,  les  defleins  de  fon  pere.  Ne  pouvant  rece- 
voir Lindor  chez  elle  , elle  concerte  avec  lui  les 
moyens  de  fe  yoir  en  fecret.  Un  pot  de  fleurs 
qu’elle  place  fur  fa  fenêtre,  eft  le  lignai  dont  on 
convient  \ pofé  au  milieu  de  la  fenêtre,  il  iigni- 
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fiera  qu’on  ne  peut  fe  voir  de  tout  le  jour.  Mais 
Lindor  doit  fe  rendre  au  bois  d’Oliviers  , ou  fut 
le  chemin  du  Mont  Olympe  , lorfque  le  pot  de 
fleurs  fera  à droite  ou  à gauche.  Dès  le  lendemain 
011  fait  l’expérience  du  fecret  : les  fleurs  pofées  à 
droite,  on  court  au  bois  3 on  attend  une  partie  du 
jour;  on  s’impatiente  5 on  gémit  3 Lindor  ne  pa- 
roit  point.  Pendant  dix  à douze  jours  de  fuite , 
on  met  le  pot  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  3 ori 
va  au  lieu  convenu  3 point  de  Lindor.  Un  jour 
que  Mélanie  attendoit  dans  le  bois  d’Oliviers  , 
elle  rencontre  une  jeune  fille  du  Hameau  de  Lin- 
dor , qui  fe  dit  tendrement  aimée  de  ce  Pafteur. 
Une  autre  fois,  elle  rencontre  Lindor  lui-même, 
qui  lui  avoue  qu’il  aime  une  fille  de  fon  Hameau^ 
& qui  la  quitte  avec  mépris.  De  fi  furieufes  atta- 
ques plongent  Melanie  dans  la  douleur  la  plus  vi- 
ve. Quelle  fut  fafurprife,  un  jour  qu’elle  fe  pro- 
menoit  dans  le  bois,  d’entendre  quelqu’un  qui  fe 
plaignoit  amèrement , & de  reconnoitre  là  voix 
de  Lindor , fans  que  perfonrte  s’offrît  à fes  yeux  ! 
Elle  l’appelle  j il  lui  répond  3 aucun  objet  ne  fè 
préfente.  Elle  comprend  alors  qu’ils  font  invifi- 
bles  l’un  pour  l’autre;  elle  fait  ufage  des  grains  dé 
Micalé  3 ils  fe  revoient  auflitôt.  Lindor  apprend 
â Mélanie,qu’il  étoit  venu  tous  les  jours  au  bois 
d’Oliviers  3 qu’il  l’avoir  vue  plufieurs  fois  3 qu  il 
l’avoit  abordée , & qu’elle  lui  avoir  déclarée  que 
Photis  feul  pofledoit  fort  coeur.  Mélanie  de  Ion 
côté  raconte  fes  aventures  à Lindor  3 & tous  deuil 
reconnoiflent  enfin,qu’un  pouvoir  fupérieur  les  i 
abufés  l’un  & l’autre.  Leurs  foupçons  rie  peuvent 
tomber  que  fur  Photis.  Mélanie  court  conlulter  la 
vieille  Micalé  : cette  favante  Theflalienne  lui 
donne  un  bouquet  qui  doit  lui  faire  connoitr'e  fi 
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Photis  eft  Magicien,  en  le  préfentant , devant  et 
Pafteur  , aux  chiens  qui  gardent  les  troupeaux* 
Mélanie  ne  tarda  point  à exécuter  Tes  ordres.  » Je 
» me  leve,  dit-elle  j j’avance  vers  les  chiens  ; je 
»>  leur  préfente  le  bouquet  j ils  en  approchent  \ ils 
» lefentent  j aufïitôt  ils  fe  jettent  delfus  & le  dé- 
» vorent.  Ils  refterent  un  moment  tranquilles  ; 
» je  les  examinois  avec  attention  \ je  vis  qu’ils  s’a- 
>>  gitoient  à mefure  que  Photis  approchoit.  Lorf- 
*•  qu’il  fut  à deux  cens  pas  de  nous , ils  fe  mirent 
» à faire  des  hurlemens  affreux.  Photis  s’arrêta  ; 
j>  les  hurlemens  augmentoient  toujours.  Ces  ani- 
» maux  avoient  l’air  furieux  } ils  écumoient  j Itf 
>>  feu  fembloit  fortir  de  leurs  yeux. . . Photis  con^ 
>>  noiffant  apparemment  le  péril  où  il  éroit,  prit  la 
s»  fuite  en  rebrouffant  chemin.  Les  chiens  partent 
j>  avec  vîtefTe  } ils  courent  après  Photis  : notre 
» étonnement  & notre  effroi  redoublent.  Nous 
» voyons  tour-d’un-coup  fortir  de  la  terre  plufieurs 
» monftres  de  différentes  formes , & des  feux  vol- 
« tigeans.  Ce  prodige  n’arrête  point  les  chiens  ; 
n ils  avancent  ; leur  approche  détruit  les  monftres 
.»  & les  feux.  Mes  freres  qui  étoient  avec  moi  , 
» effrayés  pour  Photis,  courent  pour  le  garantir  de 
» la  rage  ae  ces  animaux  furieuxjleur  zeleeftinu- 
» tilejles  chiens  avoient  pris  les  devants  \ ils  attei- 
»>  gnent  Photis  \ ils  fe  jettent  fur  lui  j & en  un  mo- 
» ment , ils  déchirent  ce  malheureux  Pafteur. 

» Mes  freres  arrivèrent  dans  l’inftant  que  les 
» chiens  reprenoient  le  chemin  de  leurs  trou- 
» peaux  avec  leur  tranquillité  ordinaire.  Rafliirée 
» par  le  calme  où  je  les  vis  , je  courus  de  toute  vî- 
» tefTefur  les  pas  de  mes  frétés.  Quel  fpeéfacle 
»>  pour  une  jeune  perfonne  timide!  je  frémis  enco- 
*>  reenm’enrappellantlefouvenirjjevois  Photis 
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m déchiré  & mourant.  Il  porte  fur  moi  fes  yeux 
»»  déjà  prefqu’éteints  j & avec  une  voix  foible  , il 
» me  ait  : je  meurs } je  meurs  en  vous  adorant. 
» Mon  amour  & mes  projets  ont  pris  naiflance 
« dans  le  bois  d’Oliviers.  C’eft  où  je  vous  ai  vue 
»»  pour  la  première  fois.  Les  Dieux  vous  vannent 
» & me  puniflent  j le  meurtrier  de  Polémon  etoit 
m indigne  de  vous  pofleder.  Mais  j’emporte  le  re- 
» gret  de  n’avoir  pîi  immolera  ma  jaloufe  rage  le 
» trop  heureux  Lindor.  Une  puiflance  fupéneure 
» l’a  garanti  de  mes  fureurs  , & va  le  mettre  au 
» comble  de  fes  vœux.  Que  ne  puis-je  l’entraîner 
»»  avec  moi  dans  le  tombeau  '•  Le  défefpoir  de  Pho- 
» tis  lui  fit  prononcer  ces  dernieres  paroles  avec 
» force  ; il  expira  à nos  yeux  ».  Alemon  ne  balan- 
ça point  d’accorder  Lindor  à l’amour  de  Mélanie. 

Je  ne  fçais  quel  charme  fecretattache'à  cette  lec- 
ture : le  merveilleux  qui  y régné,  entraîne  natu- 
rellement j & fans  pouvoir  fe  rèndre  raifon  du 
plaifir  qu’on  éprouve , il  eft  certain  qu’on  y en 
trouve  réellement.  Quelques  penfées  enchafieeS 
dans  cettç  hiftorietté  , juftifient  le  goût  qu’pn  y 
prend. 

» Un  malheur  dont  on  eft  le  témoin,  quoiqu’il 
» arrive  à une  perfonne  qui  nous  déplaît , fait  ien- 
»>  tir  à une  ame  bien  née , les  tendres  mouvement 
» de  la  pitié. 

» On  peut , dans  les  bras  même  de  la  fortune , 
» envier  Vindigence  de  fonvoifin. 

» Quand  on  s’aime  bien  ens’époùfant,  on  s’é- 
» poufe  yvre. 

» On  n’aime  point  à voir  les  perfonnes  avec 
» qui  on  eft  en  faute } leur  préfence  caufe  une  hon-* 
» te , dont  oq  a l’injuftice  de  les  rendre  refpon,-* 
»»  fables,  ; 

Y iij 
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» Il  eft  flatteur  de  voir  une  perfonne  qu’orç 
» aime , être  du  goût  de  tout  le  monde  : les  applau- 
» diflemens  qu’elle  reçoit  nous  juftifient  à nou$- 
» mêmes  notre  foiblefle  ; le  bien  qu’on  en  penfe, 
» & qu’on  en  dit  , eft  une  louange  continuelle, 
^ qu’on  donne,même  fans  y fonger,à  notre  choix. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  , Madame , que 
je  paiïe  aux  deux  dernier  es  veillées  y car  dans  toutes 
celles  qui  fuivent , ce  font  toujours  des  charmes, 
fies  prodiges  pour  vaincre  la  conftance  d'un  jeune 
.cœur  j & ce  genre  devient , à la  longue , inflpide 
&faftidieux.  Des  événemens  aufli  romanefqnes , 
mais  d’un  ordre  plus  naturel , font  la  matière  de 
ces  deux  veillées , & ôtent  à l’Ouvrage  de  Mlle 
de,  Lufïan  , cette  ennuyeufe  Monotonie  qui  dé- 
goûte dans  les  premiers  volumes, 
ifloîrc  Théminifès  naquit  à Thebes  en  Egypte  , d’une 
Thcmit  des  plus  illuftres  maifons  du  Royaume.  11  avoic 
s:  .quatorze  ans , lorfque  fon  pere , qui  occupoit  un 

des  premiers  rangs  a la  Cour  , fjit  difgracié  & 
obligé  de  quitter  le  pays.  Le^Roi  étant  mort  quel- 
ques aqnées  après  , Théminiles  >,  qui  venoit  de 
perdre  fon  pere  revint  à Thebes  , où  il  fut  reçu  fa- 
vorablement de  Spammus , qui  venoit  de  monter 
fur  le  Trône,  &desPrincefles  Iflathis  & Oftriade, 
fœurs  du  jeune  Roi.  Théminiles  étoit  aimable  & 
bien  fait  j il  plut  à la  Princefle  Iflathis , qui,  par  le 
droit  d’ainefle , devoit  époufer  le  Roi  fon  frere. 
Jeune  & ambitieux  , il  le  crut  au  combje  du  bon- 
Jieur  j mais  la  jaloufie  d’un  courtifan  nommé  Or- 
phis  , le  précipita  dans  de  cruelles  diflgraces.  Or- 
pjiis  lia  amitié  avec  Théminiles , à qui  il  fit  pré- 
sent d’un  efclaye  Arabe-,  très-adroit , qu’il  affecr 
ficnnoit  fort.  J.;*  guerre  qui  s’éleva,  entre  l'Egypte 
§c  l’Ethiopie , appelïa  Théminiles  à la  gloire.  Il  fe 
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diftingua  dans  cette  campagne  fous  les  yeux  de 
Vennephès  , Général  de  l’armée  Egyptienne  ; 
mais  s’étant  trop  engagé  dans  une  rencontre,  il  fut 
fait  prilonnier  , & envoyé  à la  Cour  du  Roi  d’E- 
thiopie,où  on  le  reçut  avec  diftin&ion-  La  fille  du 
Roi  , Princefle  d’une  rare  beauté , ne  fut  pas  la 
derniereàlui  donner  des  marques  d’eftime  & de 
bonté.  Deux  ans  s’étoient  écoulés  depuis  fa  cap- 
rivité  ; il  retourne  enfin  dans  fa  Patrie.  Quelle  eft 
fa  furprife,  de  trouver  Spammus  indifpofé  contre 
lui , Iliathis  fur  le  Trône , & Orphis  au  comble  de 
la  faveur  ! L’air  froid  dont  il  eft  accueilli  de  tous 
ceux  qui  l’aimoient  avant  fa  captivité , ne  l’alTurent 
que  trop  de  fon  malheur  : la  leule  Ofiriade  con- 
lent  à l’éclaircir.  » J e me  rendis , dit-il , chez  Ofi- 
» riade  au  moment  preferit ; elle  étoit  feule  avec 
v Mocris.  Parlez  , Mocris,  lui  dit  la  Princefte; 
j>  inftruifez  Théminiles  de  tout  ce  qui  s’eftpalfé 
»>  pendant  qu’il  a refté  en  Ethiopie  ; ne  déguifez 
» rien;  il  y va  de  l’intérêt  de  la  Reine.  Vous  or- 
» donnez , Madame  ; j’obéis , répondit  Mocris  ; 
j>  puis  s’adrelTantà  moi  : Seigneur,  continua-t’elle, 
« la  Princelfe  Iliathis  ne  me  cacha  point  qu’elle 
» vous  avoit  confié  combien  elle  défiroit  que  vous 
» portalïïez  le  Roi  à lui  préférer  la  PrincelTe  fa 
j»  fœur  ; je  la  voyois  s’applaudir  du  choix  quelle 
» avoit  fait  de  vous , pour  la  conduite  de  çette  af- 
« faire.  La  guerre  vous  éloigna;  lfiathis en  gémit; 
j»  je  l’ai  vue  joindre  aux  voeux  quelle  faifoitpour 
» le  bonheur  des  armes  du  Roi  , de?  Yteux  parti- 
» culiers  poqr  votre  gloire. 

» Qrphis , qui  depuis  votre  dépan  faifoit  ré-» 
» guliérement  fa  cour  à lfiathis,  lui  donnoit  de 
» vos  nouvelles  ; le  plaifir  quelle  reflentoit  d’eq 
# apprendre  , lu;  rendort  toujours  fa  préfencf 
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» agréable.  Elle  fe  plaifoit  à l’entendre  parler  4ç 
»>  vous , Sc  à l’entendre  vanter  les  grandes  qualités 
* qui  faifoient  difparoître  les  défauts  qu’une  ami? 
>3  né  familière  lui  avoir  donné  ( difoit-il  ) occa- 
»>  lion  de  connoître.  Je  fentis  dans  ce  der- 
nier  trait , que  Moëris  me  rendojt , en  l’ap- 
» puyant , le  venin  renfermé  dans  les  louanges 
33  affe&ées  que  m’avoit  données  Orphis  ; je  vou- 
« lus  le  faire  remarquer  à Ofiriade , qui  me  dit  : 
» écoutez  ; quand  vous  faurez  tout , vous  réfléchi- 
33  rez.  Moëris  reprit  ainfi. 

» Il  n’y  avoit  pas  encore  un  an  que  vous  étiez 
u en  Ethiopie , lorfque  Orphis  paroilTant  em- 
33  barrafle  aes  fréquentes  queftions  d’Iliarhis  , 
v lui  dit  , que  vous  aviez  celfé  tout  commerce 
jj  avec  lui } qu’il  en  ignorait  la  raifon  j que  vous 
jj  n’aviez  pas  même  daigné  répondre  à fes  dél- 
it nieres  lettres.  Je  vis  l’inquiétude  de  la  Prin- 
33  cefle  augmenter  tous  les  jours....  Son  tempé- 
jj  rament  moins  fort  que  fon  courage  , fuc? 
V comba  enfin  ; une  fievre  violente  fit  trembler 
33  pour  fes  jours  j elle  feule  parut  infenfible  au 
33  péril  qui  la  menaçoit  \ mais  les  tendres  crain? 

tes  d’un  frere , d’une  fœur , & les  vœux  de 
jj  tout  un  Peuple , l’engagerent  à des  attentions 
v qui  arrêtèrent  le  cours  de  nos  larmes.  Peu  de 
»>  jours  après  fa  convalefcence , lfiathis  m’ordon-î 
>j  na  d’inltruire  Orphis , qu’elle  vouloir  lui  par- 
v 1er  en  particulier.  Il  obéit....  J’avois  cru,  Ma- 
n dame,  dit  Orphis , ne  devoir  pas  vous  appren- 
33  dre  les  véritables  raifons  du  refroidiflement 
« d’un  ami...  Flatté  de  l’accueil  qu’il  a reçu  à 
» une  Cour  barbare , & plus  encore  des  bontés 
u de  la  fille  du  Roi  d'Ethiopie  , il  eft  devenu 
fj-paîfionnément  amoureux  d’elle.  » Comment 
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» avez-vous  fu  ce  que  vous  me  dites , lui  deman-r 
» da  Ifiathis  ? de  fon  efclave  Arabe , repartit  Or- 
»»  phis  j il  m’a  informé  de  l'amour  de  fon  maître 
» par  une  lettre.  L’avez-vous  encore  cette  lettre  ? 

» Oui,  Madame,  répondit  Orphis.  Je  veux' la 
» voir , reprit  llîarhis  ; allez  la  chercher  ; je  vous 
»»  attends, 

» Orphis  revint  ; je  me  retirai  j dès  qu’il  fut 
» forti,  la  Princefle  me  fit  appeller.  Apprends , ma 
» chere  Mocris,me  dit-elle,  en  me  donnant  la  let- 
» tre  qu’Orphis  venoitde  lui  remettre , apprends 
» quel  eft  l’homme  que  je  m’étois  trop  prefTé 
» d’eftimer....  Théminifès  veut  que  je  fois  Reine 
?»  d’Egypte  ; eh  bien , Mocris , je  vais  l’être  j ç’en 
p eft:  fait,  j’époufe  le  Roi» 

- Ce  reçit  porte  dans  le  cœur  de  Théminifès  un 
violent  defir  de  vengeance  j il  cherche  Orphis  ; 
le  trouve  dans  le  Bois  facré  du  Temple  d’Ins , le 
force  à fe  battre  & le  tue.  Il  court  enfuite  à fon 
logis,  où  il  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
fon  efclave  Arabe.  Théminifès  if  avoir  point  fait 
réflexion,qu’il  avoit  violé  l’azile  facré  du  Temple 
d’ifis.  Les  Prêtres  demandent  au  Roi  la  mort  du 
coupable  \ Théminifès  eft  forcé  de  quitter  le 
Royaume.  11  fe  retire  en  Ethiopie , & va  offrir 
au  Roi  Zara , fon  bras  & fon  courage  contre  les 
Libiens.  11  fe  fignale  dans  cette  guerre  par  les  ex- 
ploits les  plus  cclatans.  Les  foins  de  Vennephès  , 
ce  généreux  ami , le  font  rappeller  en  Egypte  ; 
mais  la  mort  de  ce  Général  le  laide  de  nouveau 
expofé  aux  traits  de  la  jaloulîe.  Théminifès  avoit 
le  commandement  des  Armées  d’Egypte  contre  * 
les  Ethiopiens.  Sa  prudence  eft  taxée  de  trahi- 
fbn  •,  il  eft  obligé  de  fuir  loin  de  fa  Patrie.  Il  va 
flans  les  Gaqles.  -!'i  - 
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n Plus  ce  que  j’apprenois  , dit-il  , des  ufages 
» & des  maximes  des  Gaulois  excitoit  ma  curio- 
»>  fité , plus  je  cherchai  à m’inftruire.  Je  fus  qu’en 
» certain  tems  de  l’année,les  Druides  de  tous  les 
» Cantons  s’affembloient  dans  le  Pays  Char  train  , 
m avec  les  plus  qualifiés  des  Gaulois , pour  y cé-r 
» lébrer  la  Fête  folemnelle  du  Gui-aç-Chenes. 
» C’eft  dans  cette  ailçmblée , que  l'on  traite  des 
» affaires  de  la  Religion , Sc  de  celles  qui  regar- 
» dent  les  intérêts  communs  de  la  Nation.  Brem-r 
»»  mus  étoit  le  Chef  de  tous  les  Druides  j il  fai- 
» foit  fa  réfidence  ordinaire  dans  le  lieu  çhoifi 
» pour  cette  convocation  j il  y préfidoit  ; & fes 
» décifions  y étoient  reçues  avec  foumiifion.... 
p Un  Gaulois  avec  qui  j’avois  lié  amitié  pen- 
» dant  mon  voyage  , distingué  par  fa  naiflance  , 
» & plus  encore  par  une  réputation  acquife  à U 
» guerre,  me  prefenta  comme  up  Etranger  eu» 
» rieux  t au  grand  Druide  firemmus.  Ce  voné» 
rable  perfonnage  me  dit  : vous  allez  voir  des 
» cérémonies  peut-être  bien  différentes  de  celles 
» qu’on  pratique  dans  les  lieux  de  votre  naiffan- 
» ce  : notre  but  cependant  eft  commun  à toutes 
»>  les  Nations  affez  heureufes,pour  n’être  pas  abfo- 
>»  lument  barbares.Ce  but  eft  d’adorer  la  Divinité, 
» félon  les  fages  loix  de  pos  ancêtres , & qui,in- 
» variables,  ont  depuisjplufieurs  fiécles , foutenp 
i»  la  grandeur  & la  puiflancç  de  cette  Nation. 

»»  L’AfTemblée  fe  tient  dans  une  Forêt  de 
» Chênes  ; au  milieu  eft  une  efplanade  affez 
p étendue,pour  contenir  phifieurs  milliers  d’hom- 
•»  mes  \ des  fiéges  de  gazon  rangés  en  cercle, 
»»  fervent  aux  Druides  j leur  longue  barbe , leur 
»»  vêtement  tout  blanc  & uniforme  , leur  gra- 
» vité,  tout  infpire  un  profond  fefpett.  Ee  fi- 
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» lence  régné  dans  la  multitude  qui  les  envi- 
>»  ronne  j perfonne  n’entre  dans  l’enceinte  des 
» Druides  fans  y être  appellé  j & celui  qui  y eft 
» admis , eft  renvoi  dès  qu’on  a tiré  de  lui  leç 
» éclairciftemens  qu’on  lui  demande  ». 

Théminifès  fe  fait  aimer  de  Bremmus  j il 
pafle  plurteurs  années  auprès  de  lui  ; Frégonde , 
fille  du  Druide , dont  la  beauté  égaloit  la  vtrtu , 
touche  le  cœur  de  notre  Etranger. 

» Mon  arne , dit-il , étoit  dans  une  fituation 
» toute  nouvelle  pour  moi  ; le  fouvenir  de  mes 
>»  difgraces  s’effaçoientinfenfiblementjj’oubliois, 
» dans  les  Forêts  des  Gaules , les  magnificences 
» d’Egypte.  Mes  études  férieufes  avec  Bremmus 
>>  & avec  Frégonde,  que  dis-je  ! la  tendre  aml- 
» tié  du  pere  & de  la  fille  formoit , à tous  les 
» inftans,  des  liens  nouveaux , qui  m’artachoient 
f»  à eux. 

» Un  jour  Frégonde  me  dit  avec  cet  air  ani-r 
, >>  mé , qui  marque  l’intérct  que  celui  qui  parla 
» prend  à la  perfonne  qui  l’écoute  j je  vous  vois , 
»>  avec  une  latisfa&ion  inexprimable,  partager 
» avec  moi  la  tendrefie  de  mon  pere  : il  me  ré-? 
» pete  fouvent  : pourquoi , ma  fille , Thémiiii-f 
»>  fès  n’eft-il  pas  né  Gaulois  ? Je  n’ofe  lui  pro-? 
♦i  pofer  de  le  devenir  par  adoption  j l’idée  de 
» mourir  dans  fes  bjras  & dans  les  vôtres , mat 
» fille  , feroit  pour  Bremmus  bien  confolantç, 

» Ah  ! Frégonde  ».  m’écriai-je  vivement  , que 
>>  Bremmus  luive  fon  projet  ! J’ambitionne  de 
»>  lui  tout  devoir.  Paiief  ma  vie  avec  lui...  la 
i»  pafler  avec  vous...quelle  félicitélFrégonde  fatis- 
« faite  d’un  tranfport  qui  j’afluroit  de  mes  fen* 
»>  timens  : je  vais,  dit-elle,  porter  la  joie  dans 
» je  cœur  4?  «ion  pere  j je  vais  lui  apprendre 
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»j  que  content  de  fon  amitié,  vous  délirez  d’êtrg 
« naturalifé.  Vous  le  ferez  à la  premier-e  a (Terri - 
j>  blée  , ajouta-t-elle  avec  feu.  V ous  le  favez  , il 
» faut  le  confentement  de  toute  la  nation  \ votre 
» mérite  , le  crédit  & l’autorité  de  mou  pere  ap- 
» planiront  toutes  les  difficultés.  Alors  Frégonaç 
»»  me  quitta  fans  attendre  ma  réponfe  ». 

Elle  revient  bientôt  avec  Bremmus , qui  pro- 
met de  le  déclarer  fan  gendre  , dans  l’aüemblée 
prochaine  de  la  Nation.  Sur  ces  entrefaites, Thé- 
minifès , provoqué  par  un  Gaulois  amoureux  de 
Frégonde , a le  malheur  de  le  tuer.  Bremmus 
meurt.  Un  Druïde , oncle  du  Gaulois  qu’avoiç 
tué  Théminiles , fuccéde  à Bremmus.  Frégonde? 
fe  voyant  fans  efpérance,  fe  jette  dans  un  Cou- 
vent. Théminiles  quitte  les  Gaules  ÿ il  fait  con- 
noillance  dans  fa  route  avec  un  homme  qui  lui 
paroît  auffi  malheureux  que  lui  ; ils  prennent 
enfemble  le  parti  de  fe  retirer  loin  du  commerce 
des  hommes  ; & c’eft  dans  la  Theffialie  qu’ils 
çhoililTent  leur  folitude. 

Mélénide , c’eft  le  nom  de  cet  ami  de  Thé- 
miniles , naquit  dans  la  Scythie  de  parens  unis  . 
par  le  fang,  à la  Famille  Royale.  Sa  fœur  qui 
ctoit  devenue  Reine,  par  fon  mariage  ayec  Sa- 

Sillus,l’approchoit  encore  du  Trône.  11  fe  fignala 
e bonne  h“ure  dans  le  métier  des  armes  fous 
la  conduite  ue  Scolopirus  fon  pere  , qui  com- 
mandait lçs  Scythes.  Ayant  été  fait  prifonnier 
dans  une  guerre  contre  les  Perfes , il  relia  quel- 
que tems  à h Cour  du  Monarque  Perfan.  Les 
charmes  de  Méroé , fille  du  Roi , lui  rendirent 
fa  captivité  fupportable.  Cette  Princefle  ne  fut 
pas  infenfible  au  mérite  du  jeune  Scythe.  Mélé- 
nide,en  quittant  la  Perfe,emporta  le  fouvenir  & les 
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fegrets  deMcroé;d’un  autre  côté  la  Princefle  Mi- 
hithie,que  le  Roi  des  Scythes  avoit  eue  d’un  pre- 
mier mariage , ne  put  voir  Mélénide  fans  l’ai- 
mer. » L idée  préfente  que  j’avois  de  Méroc,dit 
* Mélénide  , ne  fut  pas  avantageufe  à la  fille 
*»  de  Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la  dureté  dans 
M phifionomie  & dans  les  maniérés.  J’avois 
» relié  plus  de  trois  ans  éloigné  d’ifledon  ; ce 
” rems  avoit  achevé  de  me  former  ; & fix  mois 
» que  j’avois  palTés  à la  Cour  des  Perfes , ou 
» plutôt  l’amour  que  m’avoit  infpiré  Méroc  * 
» avoit  répandu  fur  toute  m^perfonne  un  air  de 
fc  douceur,  peu  ordinaire  aux  Scythes. 

» Minithie  fentit  ce  que  j’avois  acquis  chez 
« les  Perles;  elle  jugea  de  moi  par  comparaifon, 
" comme  je  venois  de  juger  d’elle  ; le  parallde 
” quelle  fit, ne  me  fut  que  trop  favorable.  Bien- 
” tôt  je  m’apperçus,  (&  malgré  moi)  que  Mi- 
” nithie  m’aimoit.  Le  fort  qui  avoir  commencé 
” à m’être  contraire , en  me  forçant  d'adorer  une 
**  Princelfe  que  je  ne  pouvois  jamais  pofTéder  , 
» ne  voulut  pas  me  lai  (Ter  ignorer  que  j’avois 
” rendu  Minithie  fenfible. 

* 

» Depuis  long-tenis  mon  pere  fe  nourrifloic 
j>  de  la  douce  idée,  que  Sagillus  uniroit  mon  fort 
n à celui  de  Minithie  ; il  vit  avec  un  fecret  plaifir 
» cette  Princelfe  montrer  pour  moi  de  la  prédi- 
” leétion.  Mon  fils,  me  dit-il  un  jour,  vôus  êtes 
» trop  heureux  ; il  me  paroît  que  Minithie  vous 
» voit  & reçoit  vos  refpeéts  avec  complaifance  J 
»»  ajoutez-y  des  emprelîemens  ; ce  fera  répondre 
» aux  intentions  de  Sagillus.  Le  Prince  vous 
» deftine  fa  fille  ; méritez  fon  choix  par  votre 
» tendrelfe  pour  elle  ». 

Ce  difcours  ne  fait  aucune  impreflion  fur  Mé-« 
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lénide.  L’amour  de  Minithie  femble  s’irriter  de 
tant  de  froideur.  Ce  Prince  va  commander  l’armée 
des  Scythes  contre  les  Perfes  j Minithie  veut  être 
de  la  campagne.  Elle  eft  prife  dans  un  combat  ; 
Sagillus , pour  ravoir  fa  fille , fait  la  paix  avec  les 
Perfes  , & demande  la  Princefle  Méroc  en  ma- 
tiage  pour  Ilinus  fon  fils.  C’eft  Mélénide  qui  eft 
tharge  de  cette  négociation.  Il  arrive  à la  Cour 
de  Perfe.  Minithie,  qui  foupçonne  Méroc  d’être 
fa  rivale , obferve  avec  curiofité  les  deux  Amans. 
Voici  comme  s’exprime  Mélénide  à ce  fujet. 

» Je  pafterai  legerement  fur  la  peine  que  me 
« caufoit  l’amour  St  la  pénétration  de  Minithie , 
» pour  revenir  à Méroc.  Cette  PrincelTe  avoit 
» pour  compagne  & pour  amie  , Ameftris  fille 
>»  de  Pharnabafe.  Des  fon  enfance  , Ameftris 
» avoit  perdu  fa  mere,  favorite  de  la  Reine  des 
» Perfes.  Dans  les  derniers  inftans  de  fa  vie,elle 
»»  lui  avoit  recommahdé  & remis  fa  fille.  Amef- 
»»  tris  élevée  avec  Méroé , hii  étoit  devenue  aufii 
»>  chere,que  lui  eût  été  une  fceur  } fa  confiance 
»»  pour  elle  étoit  fans  réferve;  elle  en  étoit  digne 
»>  par  un  caraétere  admirable  & par  fon  -attache- 

ment  pour  Méroc.  Elle  venoit  de  le  lui  prou- 
»>  ver,  en  obtenant  de  Pharnabafe  de  ne  jamais 

* fe  féparer  d’elle } & le  Roi  des  Perfes  fit  agréer 
i»  à Sagillus  , qu’ Ameftris  fuivît  fa  fille  en  Scy- 
» chie. 

* Les  qualités  brillantes  & folides  d’Amef- 
*>  tris , fa  modeftie , fa  douceur , l’agrément  de 
*>  fa  converfation,une  phifionomie  fine  & noble, 

• un  air  de  grandeur  répandu  dans  toute  fa 
» perfonne , tout  m’avoit  prévenu  pour  elle  ; 
« mais  le  facrifice  qu’elle  faifoit  à Méroc , de 
»»  s’arracher  des  lieux  de  fa  naiftance  & d’une 
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i*  Cour  brillante , pour  la  fuivre  dans  une  terre 
» étrangère,  où  la  magnificence  & les  plaifirs 
» croient  inconnus  , me  la  rendit  extrêmement 
» chere». 

Arrivée  en  Scythie , Méroc  époufe  llinus.  Cet 
événement  ne  raffine  point  Minithie, qui  fait  que 
Mélénide  aime  toujours  la  Princeffe  de  Perfe. 
Celle-ci,pour  la  guérir  de  tous  fes  foupçons.pro-, 
pofe  à Mélénide  d’époufer  Ameftris.  Il  fait  ce 
facrifice  à fa  tendreffe.  Minithie  n’en  devient 
que  plus  furieufe.  Le  Roi  accablé  d’infirmités  , 
meurt  fur  ces  entrefaites  } cette  mort  eft  fuivie 
de  celle  de  Méroê  , puis  de  celle  d’ilinus  qui 
venoit  de  monter  fur  le  Trône.  Tant  de  morts 
aflurent  la  Couronne  à Minithie.  Mélénide  étoit 
retiré  dans  une  Forrereffe  qui  lui  appartenoit  fur 
les  frontières  du  Royaume:  elle  forme  le  deffein 
de  la  lui  enlever  j ne  pouvant  y réuflir  par  arti- 
fice, elle  marche  contre  Mélénide  à la  tête  d’une 
armée  formidable.  Mélénide  fuivi  de  fa  femme 
& de  fon  fils,  nommé  Scolopitus,  s’enfuit  chez  les 
Sarmates,qui  lui  confient  toutes  leurs  forces. 

» Mon  fils  , dit-il , avoir  huit  ans  quand  je 
» paffai  chez  les  Sarmares.  Je  le  ^irai  lans  pré- 
» vention  , jamais  Prince  ne  fut  plus  aimable. 
» Il  raflembloit  en  lui  toutes  les  vertus  d’Amef* 
» tris , & les  grandes  qualités  de  mon  pere.  Dès 
» qu’il  eut  douze  ans , je  fatisfis  à l’impatience 
» qu’il  avoir  de  s’attirer  l’eftime  des  Sarmates..- 
>«  Il  avoit  atteint  fa  feiziéme  année , lorfque  Mi- 
» nithie  forma  le  projet  de  me  faire  aflaffiner. 
» Son  deffein  découvert , les  Miniftres  de  loa 
» crime  punis  , & leurs  têtes  trouvées  par  les 
» Scythes  , portèrent  fa  fureur  à un  tel  excès , 
» qu’elle  réfolut  de  tout  hazarder , pour  fe  ven- 
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>>  ger.  Elle  fortit  d’un  camp  inattaquable , « 
i>  vint  fondre  fut  les  Sarmates.  A peine  eus-je 
»>  le  rems  de  me  mettre  en  état  de  aéfenfe.  Ma 
»>  droite  & ma  gauche  furent  chargés  avec  la 
*>  même  impétuolité  ; je  me  portai  à la  gauche 
i>  qui  plioit.  Tandis  que  je  la  ralTurois  , Scolo- 
j>  pitus  que  j’avois  laifle  à la  droite  , y fut  en- 
« levé.  Minithie,  contente  d’avoir  mon  fils  erï 
j>  fon  pouvoir  , fit  rentrer  dans  fon  Camp  fes 
>>  troupes  qui  avoient  été  mal  menées  fur  fa  fin 
ü de  l’aâtion. 

»>  La  prife  de  mon  fils  me  faifit  au  point , 
» quelle  me  fit  oublier  de  pourfuivre  les  Scy- 
»>  thés.  Ce  moment  d’inaétion  me  fit  échapper 
» celui  de  chercher  Minithie  dans  fa  retraite. 
» Je  courus  alors  au  fecours  d’Ameftris,à  qui  les 
« cris  des  Sarmates  avoient  d’abord  appris  le 

trifte  fort  de  Scolopitus.  Elle  étoit  dans  l’en- 
» droit  le  moins  expofé  du  camp.  Dans  quel 
» état , grands  Dieux,  la  trouvai  je  ! les  yeux 
« fixes  i elle  ne  verfoit  pas  une  larme  , 6c  ne 
» proféroit  pas  un  feul  mot.  Elle  ne  répondoit 
>>  a ce  que  je  lui  difois  de  plus  touchant,  qu’en 
»>  me  ferrant  les  mains.  A tous  les  inftans  je 
» craignois  dé  la  perdre  par  les  fréquentes  foi- 
» bielles  où  elle  tomboit. 

» J’oubliai  dans  ees  trilles  momens  le  péril 
» du  fils,  &c  ne  fus  occupé  que  de  celui  de 
»>  la  mere.  Enfin , elle  me  dit  d’une  voix  Ianguif- 
n fante  & entrecoupée  de  fanglots  : Ah  ! cher 
» Prince  !...  Quel  malheur  !...  Scolopitus  !...  mon 
» fils  !..<  Il  eft  mort  !...  Non  , lui  dis-je.  Il  eft 
« mort,  reprit-elle,  puifqu’ii  eft  au  pouvoir  de 
« Minithie.  Hélas , nous  n’avions  plus  de  fils  ! 
b Je  tâchai  de  ralTurer  Ameftris  fur  les  craintes 

que 
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»>  que  je  partageois  avec  elle....  J’avois  paffé  U 
» nuit  auprès  d’Ameftris , lorsqu’au  Soleil  levanr 
»’  j’entendis  crier  de  toutes  parts  aux  armes.  Je 
« courus  pour  favoir  1a  caule  de  ce  fubir  mouve- 
» ment.  Je  vis  les  Sarmates  qui  s’apprêtoient  à 
» combattre.  Ils  me  demandèrent  tumultueufe- 
» ment  de  les  mener  à l’ennemi.  Ah  ! je  frif- 
» fonne  en  me  rappellanr  le  fujer  de  leur  fureur. 

» Ils  m’apprirent  que  quelques  Soldats  d’une 
» garde  avancée  s’étant  approchés  du  Camp  des 
» Scythes  , avoient  reconnu , à la  pointe  d’une 
» pique  plantée  fur  le  retranchement,  la  tête 
» de  mon  malheureux  fils.  Après  ce  funefte  ré- 
» cit,  toute  l’Armée  pouffant  des  cris  terribles, 

» me  dit  que  fi  je  refufois  de  les  mener  i 
» l’inftantpour  punir  les  Scythes  de  leur  barbarie, 

» malgré  1 obéiffance  qu’ils  m’avoient  jurée , ils 
»>  iroient  fans  Chef  facrifier  aux  mânes  de  Sco- 
» lcpitus , tout  ce  qui  fe  préfenteroit  au  tran-  , 
»>  chant  de  leurs  épées. 

» Je  fortis  de  mon  abbattcmentj  & voulant 
» profiter  de  l’ardeur  des  Sarmates , je  leur  dis  : 
j>  eh  bien , mes  chers  compagnons , marchons. 

» Je  fis  à la  hâte  des  difpofitions  pour  une  atta- 
» que , dont  je  ne  me  promettois  qu’une  mort 
» glorieufe.  La  fortune  lavorifa  ma  vengeance. 

»>  Les  Sarmates  franchirent  les  foffes,  arrache- 
»>  rent  les  paliffades , furmonterent  tous  les  obf- 
» tacles  , entrèrent  dans  le  Camp  des  Scythes , 

»>  y portèrent  la  terreur  & le  défordre  } enfin  ils 
»>  forcèrent  ce  Peuple  Belliqueux  à fuir  de  à 
» chercher  fon  l'alut  dans  une  Forêt  qui  étoit 
» derrière  le  Camp.  Après  avoir  fait  ceifer  le 
» carnage  8c  détruit  ce  Camp  formidable  , je 
»»  courus  à Ameftris.  Elle  avoir  fu  la  triffe  fin  de 
Tome  III . X 
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» fon  fils  ; elle  étoit  fans  connoiflance , Sc  ne  1* 
» reprit  que  pour  me  dire  , en  me  ferrant  les 
j»  mains.  Je  meurs,  cher  Mélénide  j elle  expira 
«>  dans  le  même  moment». 

Quelques  jours  après  ce  trifte  événement , on 
vient  dire  à Mélénide , que  les  Scythes  indignés 
des  crimes  de  leur  Reine , l’ont  mafTacrée.  Mais 
aufli  infenfible  au  plaifir  de  la  vengeance,que  peu 
touché  des  charmes  de  la  Royauté  qu’on  lui  offre  , 
Mélénide  ne  veut  plus  vivre,que  pour  pleurer  les 
pertes  qu’il  a faites.  Il  quitte  des  lieux  où  il  a 
tout  perdu.  Il  fuit  loin  de  la  Scythie.  La  rencon- 
tre qu’il  fait  de  Théminifes  , aufli  malheureux 
que  lui , adoucit  la  rigueur  de  fon  fort  : ils  fe 
confolent  l’un  l’autre  dans  la  folitude. 

Je  fuis , Sec. 
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Ci 


E n’eft  point  de  Ton  imagination  , que  Ma*  . . 

demoifelle  de  Luflan  a tiré  le  ronds  de  ce  Romanj  jç 
c’eftune  Anecdote  hiftorique , qu’elle  détaille  & d'Angl»- 
qu’elle  embellit.  Les  réflexions  & les  fentimens  terre, 
lont  les  feuls  ornemens  qu’elle  emprunte  ; du 
refte  point  d’Epifodes  , point  de  fi&ions  j ce  traie 
d’hiftoire  étoit  allez  intereflant  par  lui-même  ; on 
ne  s’eft  réfervé , pour  ainfi  dire , que  le  choix  & la 
difpolition  des  couleurs. 

La  Princefle  Marie  , fille  de  Henri  VII,  Roi 
d’Angleterre,  étoit  âgée  de  feize  ans  , lorfque 
Henri  VIII,  fon  frere  , monta  fur  le  Trône.  . . 

„ Une  beauté  régulière  & remplie  d’agrémens  , 
s,  étoit  le  moindre  de  fes  avantages.  Son  efprit 
„ aimable  , féduifant,  fupérieur&déjà  forme,  la 
„ rendoit  capable  de  penfer  , de  réfléchir  & da 
„ juger.  Le  défir  de  s’attirer  tous  les  fuflrages  ré- 
,,  pandoit  dans  fes  maniérés  Sc  dans  fes  difeours, 

„ des  grâces  qui  avoient  quelquefois  une  légère 
„ nuance  de  coquetterie.  Elle  ignoroit  que  le  dé- 
„ fir  de  féduire , fournit  le  moyen  de  nous  fé- 
„ duire  nous-mêmes. 

„ Charles  de  Brandon , Duc  de  SufFolck  , fa- 
,,  vori  de  fon  Roi  & digne  de  l’être, .ne  putréfifter 
„ aux  attraits  de  la  Princefle  Marie.  Jeune  , né 
„ auilî  hardi  qu’ambitieux  , il  ofa  fe  flatter  de 
„ plaire  à cette  Princefle.  Si  la  noblefle  de  la  fi- 
„ gure  , la  finefle  d’un  efprit  infinuant  & délicat , 

,,  peuvent  rendre  préfomptueux  , Charles  d* 

„ Brandon  étoit  en  droit  de  l’être  ». 

Xi 4 
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La  liberté  que  le  Roi  laifToit  à fa  fœur , donnoîc 
au  Duc  de  Suffolck  celle  de  la  voir  chez  elle , chez 
fon  frere  & chez  la  Reine.  A la  faveur  des  diver- 
tiffemens,’il  avoit  des  occafions  familières  de  l'en- 
tretenir } il  en  profitoit.  Avec  un  air  aulîi  refpec- 
tueux  que  naturel , il  lui  vantoit  la  juftelfe  de  fou 
efprit , la  fineffe  de  fon  imagination  & la  délica- 
telfe  qu’elle  mettoit  dans  tous  fes  difcours  : il  lui 
exaltoit  à quel  point  fon  accueil  éroit  féduifant. 
Ces  louanges  données  à propos,  flattoient  Mada- 
me d’Angleterre  , faifoient  infenfiblemenc 
effet  fur  fon  cœur.  Elle  trouvoit  le  Duc  de  Suf- 
folck digne  de  la  faveur  où  il  étoit } elle  fe  difoic 
avec  plailir,  que  le  mérite  fupérieur  & les  qualités 
éminentes  de  ce  favori , lui  atriroientà  jufte  titre 
une  eftime  générale.  Son  efpritla  charmoit  : elle 
ne  s’en  trouvoit  jamais  tant  qu’avec  lui. 

La  Princefle  Marie  pafTa  bientôt  de  l’eftime 
qu’elle  avoit  conçue  pour  le  Duc  de  Suffolck, à l’a- 
mour le  plus  tendre.  Le  Duc  connut  fon  bonheur} 
mais  il  n’en  jouit  pas  long-tems.  Louis  XII,  qui 
régnoit  alors  en  France,  voulant  mettre  fin  à la 

fuerre  qu’il  avoit  contre  l’Angleterre, fit  propofer 
Henri  de  conclure  une  paix  folide  entre  les  deux 
Etats,  & de  lui  donner  la  PrincefTe  Marie  en  ma- 
riage. Le  Roi  d’Angleterre  accorda  l’un  & l’autre, 
& chargea  le  Duc  de  Suffolck  lui-même , d’aller 
annoncer  cette  nouvelle  à la  PrincefTe  : quelque 
trille  que  fût  cette  commiflîon , il  fallut  s’en  char- 
ger } & vous  devinez  déjà,  quelle  dut  être  l’afflic- 
tion  de  ces  deux  Amans  ; mais  la  PrincefTe  dès  ce 
moment,s’interdit  le  plaifir  de  voir  le  Duc  : ,,  la 
„ Reine  de  France  ne  peut  plus  vous  avouer,  lui 
„ dit-elle  , ce  que  Madame  d’Angleterre  n’avoic 
» pas  craint  de  vous  déclarer.  Vous  connoiffea 
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ï,  nies  devoirs;  aidez-moi  à les  remplir.  Obtenez 
,,  cet  effort  de  votre  raifon.  Vous  féal  caufez  la 
,,  douleur  que  je  fens  de  quitter  i'Angleterre  ; 
„ vous  feul  pouvez  me  donner  la  force  d’y  con- 
„ fentir.  Que  ce  foit  vous  qui  m’en  fafliez  voir 
,,  la  néceffité.  Dites-moi  que  je  dois  obéir  à mon 
„ frere,  à qui  l’amour  me  crie  de  réfifter.  Dites- 
„ moi  que  ce  frere  eft  mon  Roi , qu’il  eft  mon 
„ maître,  qu’il  a pu,  à fon  gré  , décider  de  mon 
„ fort;  que  je  dois  lui  montrer  une  pleine  fatis- 
faâion  de  me  voir  placée  fur  un  Trône  , où 
„ néanmoins  je  gémirai  de  n’avoir  pu  donner  ma 
„ main,  comme  mon  cœur,  au  tendre  Duc  de 
„ Suffolck 

La  Princefle  vi&ime  de  la  politique  , pafla 
en  France  , où  elle  époufa  Louis  XII.  La 
nodrelle  Reine  eut  allez  de  force  pour  étouf- 
fer une  paflion  que  fon  devoir  & fa  vertu  con- 
damnoient.  Sufïolclc  avoir  été  nommé  Am- 
bafladeur  à la  Cour  de  France,où  il  avoit  fuivi  la 
Princefle.  Elle  écrivit  au  Roi  fon  frere , pour  le 
prier  de  rappeller  fon  Ambafladeur  , & de  nom- 
mer à cette  place  le  Duc  de  Sommerfet , fous  pré- 
texte que  la  Ducheffe  de  Sommerfet , qui  etoit 
fon  intime  amie,lui  feroit  d’une  grande  confola- 
tion  dans  une  Cour  Etrangère , mais  en  effet  pour 
éloigner  de  fapréfence  un  objet  trop  dangereux. 
Henri  qui  ne  penétroitpas  les  véritables  motifs  de 
fa  fœur,donna  ordre  à Suffolck  de  revenir  ; celui- 
ci  difpofoit  tout  pour  fon  départ,  lorfque  la  mort 
enleva  Louis  X 1 1.  à la  France , & laifla  la  Reine 
maîtrefle  de  fon  fort.  Elle  n’avoit  eu  aucun  en- 
fant du  Roi  ; elle  obtint  facilement  de  François 
I , fon  Succefleur , la  perinilflon  de  retourner 
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dans  les  Etats  de  fon  frere.  L’amour  avoit  repris  la 
place  dans  le  cœur  de  cette  Princelfe.  Elle  rut  re- 

Îue  du  Roi  d’Angleterre  avec  les  témoignages  de 
a plus  tendre  amitié.  Le  Duc  de  Suftolck  n’avoic 
pas  été  aflez  long-tems  abfent, pour  avoir  rien  per- 
du de  l’afcendant  qu’il  avoit  fur  l’efprit  de  Henri. 

Depuis  le  retour  de  Marie  en  Angleterre , » il 
« en  coûtoit  des  efforts  extrêmes  a cette  Prin- 
cefle,  non  pour  vaincre  fa  tendreffe,  mais  pour 
» la  maîtrifer  dans  toutes  les  occafions  où  l’amour 
» du  Duc,  quoique  muet,  lui  parloir,  l’intéref- 
» foit , la  touchoit , la  preffoit  d’adoucir  les  peines 
» cruelles  d’un  Amant  qu’elle  trouvoit  fi  digne  de 
j>  pofféder  fon  cœur.  Le  filence  qu’elle  s’impofoir, 
jj  fes  inquiétudes  fur  le  fort  qu’auroit  fatendrefle, 
jj  fes  murmures  contre  fon  rang  , tout  mettoit 
jj  cette  Princelfe  à des  épreuves , que  fon  codage 
jj  pouvoit  à peine  foutemr  >j. 

Pour  comble  de  malheur , l’Archiduc  Charles 
d’Autriche  la  fit  demander  en  mariage.  Henri,  in- 
quiet des  difpofitions  où  il  trouveroit  Marie  d’An- 
gleterre , voulant  la  préparer,  confia  au  Duc  de 
Suffolck,que  l’Archiduc  d’Autriche  lui  demandoit 
la  main  de  fa  fœur.  Que  devint  le  Duc  en  écou- 
tant le  Roi  ! Il  frémit  à la  penfée  qu’il  alloit  en- 
core perdre  cette  Princelfe  ; que  Charles  d’Au- 
triche jeune , aimable , capable  de  lui  plaire , en 
devenant  fon  époux , le  banniroit  pour  jamais  de 
fon  cœur.  „ Allez  chez  ma  fœur,  lui  dit  Henri  ; 
„ fondez  fes  fenrimens  jie  veux  favoir  quelle  fera 
„ fa  réponfe  , avant  de  lui  parler  ,,.  Le  Duc  ef- 
frayé de  la  commillion  que  lui  donnoit  le  Roi , 
craignant  que  la  Reine  Marie  ne  le  dcfapprouvât 
de  s’en  être  chargé,  fupplia  Henri  de  l’en  difpen- 
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fer.  Il  perfuada  à ce  Prince , que  c’éroit  lui-même 
qui  devoir  apprendre  à la  Reine  les  delfeins  de 
Charles  d’Autriche. 

Henri  alla  chez  fa  fœur.  ,,  L’Archiduc  d’Autri- 
,,  che  , lui  dit-il  , a fenti  vivement  le  regret  de 
,,  vous  voir  unie  à un  autre  qu’à  lui  : aujourd'hui 
,,  que  la  mort  de  Louis  XII  vous  a rendue  libre, 

„ il  demande  votre  main.  Il  mérite  de  l’obtenir  : 

„ Souverain  des  Pays-bas  , il  doit  fuccéder  au 
,,  Royaume  d’Efpagne  après  la  mort  de  Ferdinand 
„ fon  Grand-pere  } l’eftime  de  l’Europe  entière , 

„ que  fon  caraéterea  déjà  fu  lui  gagner,  fon  âge 
„ aflorti  au  vôtre , fon  efprit , tout  parle  en  fa  ra- 
5,  veur , & doit  vous  le  montrer  digne  de  vous 
„ pofféder. 

„ La  PrincelTe  d’Angleterre  , répliqua  la  Reine 
„ Marie  , foumifc  aux  ordres  de  fon  frere  & de 
,,  fon  Roi,a  été  à l’Autel  fans  paroître  en  murmu- 
,,  rer  : votre  peuple  avoit  beloin  de  la  paix  > ma 
,,  main  en  étoitle  gage  j mon  malheur  étoit  né- 
„ ceflaire  au  bonheur  de  vosfujets  -y  je  me  fuis  fa- 
„ crifiée  y mais  veuve  de  Louis  XII,  je  puis  op- 
,,  pofer  une  volonté  à la  vôtre.  Je  vais  vous  la 
„ déclarer.  Vous  êtes  mon  frere  , un  frere  que 
„ je  chéris , auprès  de  qui  j’ai  déliré  de  palier  mes 
,,  jours  y mais  louffrezque  je  vous  dife  que  vous 
„ n’ètes  plus  mon  Roi.  C’eft  le  fucceireur  de 
,,  Louis  qui  l’eft  devenu  : veuve  de  fon  Prede- 
,,  ceireur  , je  fuis  fa  fujette  : au  milieu  meme  de 
„ vos  Etats , vous  n’avez  d’autorité  fur  moi,  que 
„ celle  que  mon  amitié  pour  vous  veut  bien  re- 
„ connoître.  Oui  c’eft  de  François  I , , que 
„ je  dépens  : néanmoins  s’il  m’ordonnoit  d epou- 
„ fer  l’Archiduc , j’aurois  la  liberté  de  lui  reprér 
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'3,  fenter,  que  fes  droits  ne  s’étendent  pas  jufqu’a 
„ difpofer  malgré  moi  de  ma  perfonne. 

,,  Les  Princeifies  nées  fur  le  Trône,  repartit  le 

i,  Roi , filles  ou  veuves , ne  font  jamais  libres  dans 
3,  leur  choix.  Elles  ne  peuvent  ni  refufer,  ni  don- 
„ ner  leur  main  à leur  gré  : elles  fe  doivent  à la  po- 
y,  îitique , à l'ambition , au  bien  de  l’Etat , à l’inté- 
s,  rêt  du  Prince.  Je  laille  â votre  ràifon  le  foin  de 
a,  vous  confeiller. 

,,  Jamais  je  ne  donnerai  ma  main  fans  l’aveu  de 
3,  mon  coeur  j lui  feul  en  difpofera.  C’eft  vous  dire, 
,,  mon  frere  , que  je  la  refufe  à l’Archiduc.  La 
3,  caufe  de  votre  refusé  repartit  Henri , eft  ren- 
3,  fermée  au  fonds  de  votre  cœur.  Vous  ne  l’avez 
„ pas  rapporté  à Londres , tel  que  vous  l’avez  porr 
,,  té  à Paris.  Il  eft  le  meme  qu’il  étoit , quand  j’ai 
„ quitté  l’Angleterre , répondit  la  Reine  Marie. 
,,  Il  eft  le  même  ; reprit  le  Roi  étonné  1 Ce  dif- 
„ cours  eft  un  aveu  que  vous  aimez  , & que  vous 

j,  aimiez , avant  que  j’aie  reçu  votre  main  pour 
y,  Louis  X 1 1.  Oui , mon  frere , j’aimois , répon- 
„ dit  la  Reine.  Oui , j’aurois  payé  de  la  moitié  de 
„ mes  jours,  la  liberté  de  refufer  un  Diadème,  & 
3,  celle  de  difpofer  de  ma  main  en  faveur  du  plus 
„ digne  de  vos  fujets.  Qu’entens-je  , s’écria  le 
y>  Roi!  Que  dites-vous!  Ah  ! mon  frere  , reprit 
,,  la  Reine , fi  votre  amitié  pour  moi  n’eft  pas  aifiez 
„ purifiante , pour  vous  faire  ftcrifier  au  l onheur 
,,  de  ma  vie  l’orgueil  du  Trône,  vous  pleurerez 
„ bientôt  ma  perte. 

,,  Vous  reclamez  envain  mon  amitié  , dit 
„ froidement  Henri  ; elle  me  défend  de  meprê- 
„ ter  à votre  foiblefTe  j & la  prudence  m’ordonne 
„ d’ignorer  quel  eft  le  Téméraire  à ma  Cour, 
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,,  pour  qui  vous  voulez  defcendre  du  premier 
„ rang  du  monde.  Vous  reconnoiflez  François 
j,  pour  votre  Roi  : eh  bien  , jamais  il  ne  verra, 
„ fans  en  être  blefTé , qu’une  Reine  de  France  s’a- 
„ bailfe  jufqu’à  époufer  un  de  mes  fujets.  Ce  fu- 
„ jet, quel  qu’il  loir, me  fera  refponfable  devo- 
,,  tre  égarement , fi  vous  confervez  le  défir  d’en 
„ faire  votre  époux  ». 

La  douleur  de  la  Reine  fut  extrême  , furtout 
lorfqu’elle  eut  appris  que  le  Roi  avoir  pénétré 
fon  amour  ,&  exile  le  Duc  de  Suffolck.  Prenant 
confeil  de  fon  défefpoir , elle  écrivit  à François  I, 
pour  le  prier  de  consentir  à fon  union  avec  le  Diicj 
ou  s’il  lui  refufoit  cette  demande  , de  la  recevoir 
dans  fes  Etats , où  elle  vouloir  fe  retirer.  Cette 
démarche  lui  réulllt  au-de-là  de  fes  efpérances  : 
François  1 écrivit  à Henri , qu’il  confentoit  à ce 
que  défiroit  la  Reine  ; & il  le  follicitoit  même  de 
procurer  un  fort  heureux  à cette  Princeltê.  Henri 
fe  rendit  auftitôt  ; & fans  en  faire  part  à fa  fœur  , 
dépêcha  un  Courrier  à Suffolck,  pour  lui  annon- 
cer fon  rappel. 

• Il  partit  fur  le  champ , il  fc  rendit  d’abord  chez 
le  Roi.  » Ah!  fans  doute,  s’écria-t'il , en  voyant 
s,  ce  Prince  , votre  Majefté  a mis  fin  à ma  dif- 
„ grâce , parce  que  la  Reine  a mis  fin  à fa  réfîftan- 
„ ce  ? L’Archiduc  l’époufe  ! Non  , Suffolck,  ré- 
„ pondit  le  Roi.  Vôtre  Majefté  me  rappelle  donc 
3,  pour  obtenir  de  la  Reine , reprit  le  Duc , qu’elle 
),  confente  à faire  le  bonheur  de  Charles  d’Au- 
„ triche  ? Vous  allez  le  favoir , lui  répliqua  Henri, 
j,  Suivez-moi , je  vais  chez  elle. 

„ Ma  fœur  , lui  dit  Henri  d’un  air  riant , je 
,,  viens  Lécher  vos  larmes  en  appellant  le  Duc  de 
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SufFolck,  mon  Beau-frere.  Oui  je  confens  âfe 
,,  voir  votre  époux  : je  l'ai  mandé  à François  1 \ 
,,  je  le  remercie  de  ce  qu’il  fait  pour  vous.  Vous 
„ le  devez , ma  fœur  , à l’eftime  que  vous  lui  avez 
„ infpirée  par  votre  conduite  à la  Cour  de  France. 

Tandis  que  le  Duc  de  SufFolck  tranfporté  8c 
faifi  de  ce  qu’il  entendoir , embrafïoit  les  genoux 
de  Henri , la  Reine  pénétrée  des  bontés  de  fon 
frere,  le  tenoit,fansparler,dansfes  bras,&  lefer- 
roit  tendrement. 

„ Après  m’être  vengé  par  mon  filence  , dit 
„ Henri  à fa  fœur,  moins  de  votre  réfiftance,  que 
,,  d’avoir  penfé  que  je  n’avois  plus  d’autorité  fur 
,,  vous  , je  jouis  du  plaiflr  que  je  m’étois  promis. 
,,  Je  voulois  , ma  fœur  , avant  que  le  Duc  vous 
,,  remît  fous  ma  puiflance  , vous  faire  fentir  que 
„ votre  fort  éroit  encore  au  pouvoir  du  Roid’An- 
,,  gleterre.  Ah  ! mon  frere  , s’écria  la  Reine  , 
,,  c’eft  pour  le  rendre  heureux  que  vous  en  profi- 
„ tez!  Jugez  de  ma  reconnoifiance.  Mais  on  ne 
,,  peut  mieux  la  marquer  à un  cœur  tel  que  le 
„ vôtre,  qu’en  refFentant  tout  le  prix  des  biens 
,,  qu’il  procure,,.  1 

Le  Duc  de  SufFolck  devint  PofTefTeur  de  la  Rei- 
ne Marie  : envain  les  Grands  & le  peuple  murmu- 
roient  devoir  la  fille  & la  fœur  de  leur  Roi , dont 
la  tète  éroit  ornée  d’un  Diadème,  époufer  Char- 
les de  Brandon.  Cette  PrincefTe  préféra  le  bon- 
heur d’être  unie  à ce  qu’elle  aimoit , au  rang  fu- 
prême } 8c  le  Duc  de  SufFolck  l’en  confola  dans 
une  vie  que  l’amour  rendit  toujours  heureufe. 

Tel  efi.  Madame  , la  conduite  8c  le  fonds  de 
cet  Ouvrage.  Mademoiselle  de  LulTan  a tâché  d’y 
jerter  quelqu’intérêt  par  deux  perfonnages  qu  elle 
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introduit  fur  la  fcène.  L’un  eft  le  Marquis  de 
Dorcet  qui , touché  des  charmes  de  la  PrincefTe 
d’Angleterre,  voit  avec  peine  SuiFolck  plus  heu- 
reux que  lui;  l’autre  eft  Tnomas  Volfei,  Evêque  de 
Lincoln  , qui  conclut  le  mariage  de  la  Princefle 
Marie  avec  Louis  XI I , Sc  qui  dans  la  fuite,  jaloux 
de  la  faveur  du  Duc  de  Suffolck,  excita  le  Roi  X 
l’exiler  comme  un  obftacle  au  mariage  de  la  Reine 
avec  l’Archiduc  d’Autriche.  Voici  comme  Made- 
moifelle  de  Luftan  nous  dépeint  ce  Miniftre  : 

„ Thomas  Volfei, Evêque  de  Lincoln,étoit  for- 
„ ti  du  néant  ; fon  génie  étoit  élevé;  fanaiftance 
„ étoit  bafte.  Hardi  dans  fes  projets , fouple  dans 
„ les  moyens,  ils’infinua  auprès  des  Grands  pour 
„ lesdivifer;  ildéfunit  leurs  intérêts  pour  les  af- 
„ foiblir;  il  donna  du  jeu  à leurs  pallions , pour 
„ faire  triompher  les  Tiennes  ; il  ht  fentir  leurs 
„ fautes  : fa  politique  fe  développa  par  dégrés  ; 
,,  il  amena  les  événemens,  rapprocha  les  circonl- 
„ tances , faifit  les  occalions , carelfa  les  Miniftres, 
„ tira  le  fecret  de  leurs  fyftêmes , en  découvrit  le 
j,  faux.  Il  les  trahit  , les  détruifit , s’éleva.  En  un 
„ mot,  Volfei  fut  un  homme  d’Etat 

Cette  hiftoire , Madame  , doit  vous  paroître 
intéreftànte , bien  conduire , & bien  écrite  : vous 
n’y  trouverez  point  ces  écarts  d’imagination  , 
auxquels  s’abandonnent  quelques-uns  de  nos 
Romanciers.  Mademoifelle  de  Luftan  écrivoit 
purement  & fimplement , de  fuivoit  toujours  fon 
fujet  : les  réllexions  y font  placées  à propos  ; &C 
elle  n’a  point  eu  la  ridicule  ambition  de  remplir 
fon  Ouvrage  de  ces  digreftions  fur  la  politique 
ou  fur  les  mœurs  , qui  interrompent  l’aétion  , SC 
refroidiftent  le  leéleur. 


33  i Mademoiselle  de  Lussàn. 

Je  finis  par  quelques  penfées  que  j’ai  recueil- 
lies dans  l’Ouvrage. 

» Quelque  bonne  que  foit  l’éducation , quel- 
» que  heureux  que  foir  le  fonds  qu’elle  Trouve , 
» on  lui  doit  bien  rarement  à vingt  ans , le  don 
» de  réfléchir  j encore  moins  celui  d’agir  en 
» conféquence  des  réflexions  qu’on  a faites. 
u Tout  cède  à l’yvrefle  de  l’âge  j on  fe  contente 
» de  penfer  juftej  on  remet  au  tems  le  foin  d’a- 
» gir  avec  prudence  j on  fe  livre  à une  préfomp- 
>»  tion  qui  donne  de  la  hardiefle  } & la  hardiefle 
a produit  prefque  toujours  des  fautes  de  con- 
n duite. 

» Le  mérite  que  nous  accordons  ou  que  nous 
» rcfufons  , n’a  fouvent  d’autres  motifs  que 
» notre  amour  propre. 

»>  Un  amour  mutuel  feroit  impénétrable,  fi 
» les  préliminaires  ne  le  trahifloient  pas.  Ce  font 
a les  premiers  empreflemens , les  petits  foins , 
» les  attentions  recherchées , une  contenance 
» embarraflee , un  filence  affeéké , un  air  rêveur 
» & réfervé  , qui  éclairent  les  curieux  & les 
» jaloux. 

» L’amour  ne  feroit  pas  une  palïion  , s’il  ne 
» formoit  que  des  projets  fenfés. 

u La  plus  grande  punition  d’un  homme  ver- 
« rueux , eft  de  fentir  qu’il  vient  de  cefier  de 

1»  A 

ctre. 

» La  prudence  ne  parle  prefque  jamais  à 
>»  propos  aux  hommes.  Ils  feroient  trop  heu- 
ii  reux  , fi  elle  fe  prefloit  de  fe  faire  enten- 
» dre.  Le  plaifir  , la  volupté , l’amour  propre  , 
» l’occafion  l’endorment  j elle  ne  s’éveille  que 
»>  pour  être  humiliée. 
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y>  Une  ame  généreufe  ne  connoîc  ni  haine 
» ni  vengeance  j elle  oublie  l’outrage  , elle  ne 
>•  ie  fouvient  que  du  repentir. 

» Quel  bien  plus  précieux  que  la  liberté  ! Il 
» nous  dédommage  de  ceux  qu'on  perd  , & 
u nous  étourdit  fur  ceux  qui  nous  manquent. 

» La  honte  devient  une  vertu , quand  c’eft  le 
» remords  qui  la  caufe  ». 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  XIX. 

T i E S Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe  Au - 
gufle  font  , à mon  avis  , le  meilleur  Ouvrage  de 
Mademoiselle  de  Luflan.  Parmi  ces  différentes 
Anecdotes  , je  choifirai  d’abord  celle  de  Roger, 
Comte  de  Retliel,  de  la  Maifon  de  Champagne, 
qui  eft  le  principal  Héros  de  ce  Roman.  Thi- 
baut de  Rethel , fon  pere , voulant  lui  procurer 
un  établiflement  félon  fon  goût,  le  mena  chez 
plufieurs  Seigneurs  de  la  Province.  Ils  finirent 
leur  tdurnée  par  le  Château  de  Rofoi.  Ils  y trou- 
vèrent un  vieux  Seigneur  fort  aimable , une  mere 

3ui  fans  être  humiliée  de  la  beauté  furprenante 
e fa  fille , étoit  fiere  de  la  fienne.  Madame  de 
Rofoi  n’avoit  pas  encore  trente-deux  ans  ; & 
elle  n’en  paroilïoit  pas  vingt-cinq.  Sa  beauté  & 
les  grâces  qui  accompagnoient  toute  fa  perfonne  , 
ne  TailToient  rienàaefirer  en  elle.  Si  fa  fille,alors 
dans  fa  feiziéme  année , n’eut  pas  été  à fes  côtés  , 
on  fe  fut  aifément  perfuadé  qu’on  ne  pouvoic 
rien  voir  de  plus  beau.  Les  regards  étonnés  du 
jeune  Comte  de  Rethel  fe  partagèrent  d’abord 
entre  la  mere  &c  la  fille , & fe  fixèrent  fur  Alix 
de  Rofoi  : en  peu  de  jours  il  fut  épris  de  la  plus 
forte  pallion.  Quelle  fut  fa  joie , en  apprenant 
de  fon  pere , que  cette  aimable  perfonne  étoit 
celle  qu’il  lui  deftinoit  pour  époufe  ! l’Amour  fit 
la  même  imprefîion  fur  le  cœur  d’Alix , qu’il 
avoit  fait  fur  celui  de  Roger  : ces  jeunes  Amans 
s’exprimoient  fans  contrainte  leur  tendrelfe  ré- 
ciproque. 
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Dans  le  tems  qu’®n  s’occupoit  des  préparatifs 
du  mariage  d’Alix,  avec  le  Comte  de  Rethel, 
le  Seigneur  de  Rofoi  mourut  fubitement  d’une 
attaque  d’apoplexie.  Madame  de  Rofoi  n’avoit 
pu,  fans  émotion,  foutenir  la  vue  de  Roger,  ni 
voir  fans  une  forte  de  jaloufie  le  fort  heureux 
qui  attendoit  fa  fille.  Cette  mort  imprévue  allu- 
ma dans  fon  cœur  une  funefte  paflion.  Dès  ce 
moment  Alix  devint  l’objet  de  fa  haine  -y  elle  ne 
regarda  plus  fa  fille  que  comme  une  rivale  re- 
doutable. Elle  eflay a d’abord  de  perfuader  à Ro- 
ger, qu’il  n’étoit  point  aimé  } tandis  que  d’un 
autre  côté , elle  défendoit  à fa  fille  de  donner  la 
moindre  efpérance  à fon  Amant , l’aflurant  que 
jamais  il  ne  feroit  fon  époux.  La  furprife  du 
Comte  fut  extrême,  en  apprenant,  par  la  Gou- 
vernante d’Alix , appellée  Mademoilelle  de  Ro- 
cheville , la  paflion  & les  projets  de  Madame  de 
Rofoi.  Son  défefpoir  égala  bientôt  fa  furprife  : 
il  aimoit  tendrement  Alix  j il  fe  la  voyoit  arra- 
cher , pour  ainfi  dire , par  une  mere  jaloufe  & 
furieufe.  Madame  de  Rofoi  recevoit  cependant 
les  vifires  du  Comte  avec  une  joie  inexprimable, 
& l’afliiroit , avec  un  air  de  fincérité  , qu’il  ne 
dépendoit  pas  d’elle , qu’il  ne  fût  heureux. 

Thibault , pere  de  Roger , n’ignoroit  point  la 
conduite  & les  rufes  de  Madame  de  Rofoi.  Il 
crut  qu’il  falloir  éloigner  le  Comte  de  fa  vue  ; 
& il  l’envoya  à la  Cour.  Cette  démarche  fut 
comme  un  lignai  à Madame  de  Rofoi,  pour 
quitter  la  Province.  Elle  conduilit  fa  fille  à l’Ab- 
baye de  Chelles , où  elle  la  laifla  avec  Mademoi- 
felle de  Rocheville  , & fe  montra  peu  de  jours 
après  à la  Cour.  Roger  la  vit  fans  paroître  inflruit 
qu’Alix  étoit  à Chelles , quoiqu’il  en  eut  été  in- 
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formé  fecrettement.  Certe  femme  artificieufe 
prétextant  toujours  la  réfiftance  de  fa  fille  , plai- 
gnoit  le  Comte,  lorfqu’il  lui  parloir  d’Alix,  8ç 
s’efForçoit  en  meme  tems  de  le  féduire  par  l’ac- 
cueil le  plus  careflant , & les  dehors  les  plus  fiat- 
reurs.  Roger  n’étoit  point  la  dupe  de  ces  careRes. 
11  fut  un  jour  par  fa  fidelle  Rocheville , que  Ma- 
dame de  Rofoi  devoit  aller  à Chelles.  Il  y cou- 
rut lui-même,  s’infinua  dans  l’Abbaye,  à la  fa- 
veur d’un  déguifement  , & trouva  le  moyen  de 
parler  à Alix  dans  les  Jardins. 

» Je  revins  à Paris  d’une  vîrefte  extrême. 
» ( C’eft  le  Comte  de  Rethel  qui  parle.  ) J’allai 
» auflitôt  chez  Madame  de  Rofoi  ; elle  éroit 
» feule.  Je  lui  dis  en  l’abordant  : il  ne  relie  plus 
» chez  vous.  Madame,  nulle  trace  de  cette  iu- 
» difpofition  fubite  qui  vous  prit  avant  hier  ; 
» fans  doute  l’air  de  Chelles  vous  à fait  du  bien? 
» Qui  vous  a inftruit , me  dit  Madame  de  Ro- 
» foi  toute  troublée , que  ma  fille  eft  à Chelles , 
» Si  que  j’ai  été  la  voir  ? Dites,  Madame  , ré- 
» pliquai-je , que  vous  avez  été  voir  votre  fi- 
» delle  Rocheville.  Quoi  ! pourfuivis-je , vous 
» avez  eu  la  cruauté  de  palier  vingt- quatre  heu- 
» res  à Chelles  fans  voir  Mademoifelle  de  Ro- 
» foi  ? De  quel  crime  la  puni  fiez- vous  ? Et  vous , 
» me  repartit-elle  avec  fierté , de  quel  droit  m’en 
» demandez-vous  compte  ? Du  droit, lui  répon- 
« dis-je  vivement , qu’un  pere , vous  Sc  Made- 
» moifelle  de  Rofoi  me  donnent.  Je  vois  votre 
» étonnement.  Madame  } vous  cherchez  dans 
» ce  moment  de  quelle  maniéré  je  puis  avoir  été 
» inftruit.  Hé  bien  î je  vais  vous  l’apprendre. 
» Nous  étions  dans  Chelles  en  même  tems , 
» vous  au  dehors  avec  votre  bien  aimée  Roche- 
ville, 
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n ville  , moi  dans  l’intérieur  , où  le  hazard  m’a 
>>  d’abord  fait  trouver  Mademoifelle  de  Rofoi  : 
Jj  c’eft  envain  quelle  a voulu  m’éviter.  Quoi! 
» me  dit  Madame  de  Rofoi  d’une  voix  effrayée» 
j>  vous  êtes  entré  dans  Chelles  ? Vous  avez  vu 
» ma  fille  ? Jufte  Ciel  ! s’écria-t-elle  ; quel  coup 
» imprévu  ! Vous  êtes  entré  dans  Chelles  ? Vous 
*»  avez  vu  ma  fille?  Oui,  Madame, répliquai-je; 
» j’ai  fu  m’ouvrir  les  portes  du  Couvent.  Quoi! 
»»  c’eft  vous  qui  me  refufez  Mademoifelle  de 
» Rofoi  ! Elle  eft  comme  moi , permettez-moi 
» de  le  dire,  la  viétimede votre  injuftice.  Vous 
n ordonnez  à Mademoifelle  de  Rofoi  de  renon- 
» cer  à notre  union  ! fa  douleur  , fes  larmes  j 
» mon  défefpoir  n’ont  pu  vous  attendrir.  Ah  ! 
» Madame , pouvez-vous  ne  pas  écouter  la  pi- 
»>  tié  , la  nature  & votre  gloire  ? Serai-je  afiez 
» infortuné , pour  ne  plus  trouver  en  vous  Ma*. 
» dame  de  Rofoi  ? Qu’eft-elle  donc  devenue 
» cette  femme  li  refpeétable  & fi  jaloufe  de  fes 
» devoirs  ? Parlez  , Madame  ; prononcez  fi  je 
» dois  vivre  ou  mourir.  Je  ne  faurois  me  plains 
>»  dre , me  répondit-elle , des  moyens  que  vous 
j»  avez  employés  pour  voir  ma  fille  ; Sc  je  fens 
» que  je  dois  lui  pardonner  fa  foibleffe.  Tout 
» ce  que  jecraignois  vient  de  m’arriver,  s’écria- 
« t-elle  ! Vous  voilà  inftruit  que  je  m’oppofois 
j*  feule  à votre  bonheur  ; que  ma  fille  vous  aime  $ 
jj  que  je  vous  trompois  : vous  voilà  enfin  muni 
« contre  moi,des  feules  armes  que  je  redoütois: 
jj  Elle  garda  un  moment  le  filence , les  yeux 
>j  baiffés  & remplis  de  pleurs  $ puis , me  re- 
jj  gardant  fixement,  elle  médit  : Comte,  foyez 
jj  affez  généreux,pour  m’épargner  les  reproches 
jj  que  ma  fille  vous  a mis  en  droit  de  me  faire} 
Tome  ///.  Y 
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>*  je  ne  pourrois  les  foutenir  $ ne  me  réponde* 
» rien  , pourfuivir-elle , voyant  que  je  voulois 

* lui  parler } retirez-vous } efpérez  \ fiez  vous  au 
» deur  extrême  que  j’ai  de  réparer  tous  mes 
»»  torts.  Oui , je  les  réparerai , ait-elle  d’un  ron 

* animé  j je  ne  vous  dis  rien  de  plus  ; attendez 
» de  mes  nouvelles  ; dans  peu  vous  aurez  des 
*>  preuves  de  ce  que  je  veux  faire  en  votre  fa- 
» veur.  Après  ces  mots , elle  me  quitta  & pafla 
» dans  fon  cabinet. 

» Je  me  retirai  chez  moi  plus  agité  que  ja- 
*»  mais  \ je  n’ofois  me  flatter  que  les  fentimens 
v généreux  & les  remords  dont  Madame  de 
» Rofoi  venoit  de  fe  parer , fuflent  finceres.  Le 
>*  lendemain  un  Page  vint  me  prier  de  fa  part 
«*  de  venir  chez  elle.  J’y  volai  ; mais  quelle  fut 
» ma  furprife  , lorfque  je  vis  Alix  & Mademoi- 
« felle  de  Rocheville  à côté  de  Madame  de  Ro- 
» foi  ! V oyez , Comte , me  dit  -elle , en  me  mon- 
v trant  fa  fille,  voyez  le  premier  pas  que  je  fais 
«»  en  votre  faveur  : je  ne  le  fais  pas  pour  reculer. 
v A peine  m’eûtes-vous,  quittée  hier , que  j’allai 
» chercher  ma  fille.  Je  ne  lui  ai  point  fait  un 
» crime  de  l’aveu  qu’elle  vous  a fait  ; votre 
» tendrdfe  8c  la  fienne  font  fon  excufe,  & me 
u font  connoître  que  je  ne  dois  plus  m’oppofer 
» à votre  bonheur  commun.  Je  me  rends  j mais 
» de  fortes  raifions  me  font  exiger  de  vous  un 
» facrifice.  Il  me  faut  du  tems  pour  rompre  les 
»•  engagemens  que  j’ai  pris  j j’ai  befoin  de  votre 
>•  abfence  pour  y travailler  avec  fuccès  \ éloi- 
»»  gnez  - vous  \ votre  intérêt , celui  d’Alix  , le 
»*  mien , votre  bonheur  enfin  , le  demandent. 
» Je  vois.  Comte,  ajouta-t-elle,  combien  vous 
» murmurez  intérieurement  de  ce  que  j’exige 
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p de  vous  : vous  vous  défiez  peut-être»  de  ma  fin-* 

» cériré  ; rafiurez-vous  ; vous  avez  intérelfé  ma 
»>  gloire  ; vous  m’avez  fait  rougir.  Ne  craignez 
n rien;  partez  fans  inquiétude;  mais  j’exige  de 
» vous,de  ne  pas  revenir  que  je  ne  vous  l’aie  per-1 
» mis  ; peut-être  avant  iix  mois  vous  rappelle-* 

» rai-je  ; & je  ne  vous  rappellerai,  que  pour  aflii- 
» rer  i jamais  votre  honneur.  Ma  fille  reliera 
» auprès  de  moi  ; je  vais  la  préfenter  à leurs  Ma- 
» jeftés  : vous  pouvez , fans  en  être  allarmé , la 
>»  favoir  à la  Cour  ; fa  tendrelTe  & la  réfiftance 
» que  je  lui  permets  de  m’oppofer,  fi  j’avois  dei 
» defieins  contraires  à vos  intérêts , doivent  vous 
*»  raffiner». 

Roger  partit  fort  fatisfait  des  promefies  de 
Madame  de  Rofoi.  Il  alla  à la  Cour  du  Duc  dé 
Bourgogne , puis  à celle  du  Comte  de  Champa- 
gne. Il  falloir  laifier  écouler  les  fix  mois  prefcnts’. 
rendant  ce  tems  , Madame  de  Rofoi  forma  lé 
projet  de  féparer  pour  jamais  Alix  de  Roger.  Lé 
Comte  de  Dammartin  avoit  été  touché  de  la 
beauté  d’Alix.  Madame  de  Rofoi,  à qui  le  Roi  , 
prévenu  par  le  Comte  de  Rethel , avoit  défendu 
de  difpoler  de  fa  fille  fans  fon  confentement , flt 
qui  voyoit  f impolïibilité  de  la  marier  conformé- 
ment à fes  vues  , engagea  Dammartin  à enlever 
Alix.  Celui-ci  ne  balança  pas  un  moment  j & il 
s’enfuit  avec  fa  proie  à la  Cour  du  Duc  de  Bre- 
tagne. 

Roger  ne  fut  point  maître  de  fa  fureur  à cetfô 
nouvelle.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l’autorité 
du  Roi , pour  l’empêcher  de  fe  porter  aux  plus 
grandes  extrémités.  La  réputation  de  Maderïioi- 
felle  de  Rofoi  exigeoit  qu’elle  époufât  fon  ravif- 
feur  : elle  devint  la  Comtefle  de  Dammartin  ; 
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& le  malheureux  Comte  de  Rethel  n’eut  pour 
partage  que  la  douleur  & les  larmes.  Pour  dis- 
traire les  chagrins  dont  il  étoit  accablé , il  prit 
le  parti  de.  voyager  & de  quitter  , pour  quelque 
tems,  des  lieux  où  tout  lui  rappelloit  l’image  de 
Ses  malheurs. 

Il  y avoit  près  d’un  an  qu’il  étroit  dans  les 
différentes  Cours  d’Italie , lorfqu’il  apprit  que  le 
Comte  de  Dammartin  avoit  péri  dans  un  com- 
bat Singulier,  & que  la  honte  & le  défefpoir 
avoient  terminé  les  jours  de  Madame  de  Rofoi , 
par  une  maladie  de  langueur.  Roger  partit  aulfi- 
tôt  pour  la  Bretagne , où  étoit  la  Comreffe.  Quelle 
joie  pour  deux  tendres  Amans  qui  n’avoient 
point  encore  goûté  le  plaifir  de  s’aimer  fans 
contrainte  ! Comme  les  bienféances  exigeoient 
que  leur  union  fût  retardée  , ils  attendirent  le 
moment  de  fe  jurer  aux  pieds  des  Autels , un 
amour  éternel  j mais  à la  veille  de  ce  moment 
ü déliré , la  Comteffe  de  Dammartin  qui  aimoit 
beaucoup  la  chaffe , fut  emportée , par  le  cheval 
qu’elle  montoit , à travers  les  bois  & les  ronces  , 
& périt  miférablement  fans  pouvoir  être  Se- 
courue. 

Le  Comte  de  Rethel  traînoit  à la  Cour  une 
vie  trifte  & languiffante.  Infenfible  à tous  les 
amufemens  de  fon  âge,  le  fouvenir  de  fa  chere 
Alix  le  fuivoit  par  tout,  & nourriffoit  dans  fon 
cœur  une  plaie  profonde.  Il  ctoit  bien  éloigné 
de  croire  que  l’amour  dût  jamais  lui  faire  goûter 
quelque  douceur , lorfqu’il  vit  la  belle  Adélaïde 
de  Couci.  Quelle  émotion  fa  vue  ne  lui  caufe- 
t-elle  pas  ! »>  C’eft  la  Comteffe  de  Dammartin  ; 
» C’eft  elle  même  ! Il  la  retrouve  dans  Made- 
» moifelle  de  Couci  : c’eft  fa  taille , au-deffus 
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» de  celle  des  femmes  ordinaires  ! c’eft  fl  dé- 
» marche  & fon  port  1 même  proportion  dans 
» les  traits,  même  coloris,  même  dégré  d’em- 
» bonpoint , même  couleur  de  cheveux  , même 
» charme  dans  le  regard,  même  grâce  dans  le 
» fourire.  C’eft  Alix  enfin  ! c’eft  elle». 

Le  chagrin  que  reftentit  le  Comte  de  Rethel , 
en  apprenant  que  cette  aimable  perfonne  étoit 
deftinçe  au  Maréchal  du  Mez,  l’éclaira  fur  fes 

ares  fentimens  j ils’apperçut  qu’une  nouvelle 
on  s’étoit  empalée  de  fon  cœur,  Sc  qu’il  ai- 
mait Mademoifelle  de  Couci.  Adélaïde,  de  fon 
côté,  n’avoit  pu  voir  le  Comte  de  Rethel,  fans 
fe  fentir  prévenue  en  fa  faveur.  L’air  froid  & 
indifférent  qu’elle  témoigna  au  Maréchal  , 
marqua  dès-lors  fon  averfion  pour  l’époux  qu’on 
lui  deftinoir. 

Elle  fit  parler  les  larmes  & fa  douleur  auprès 
de  fon  pere, pour  l’engager  à ne  pas  la  contraindre 
dans  un,  choix  d’où  dépendoit  le  bonheur  de  fa 
vie  ; mais  Enguerrand , homme  d’un  cara&ere 
ferme  & inflexible  , incapable  de  changer  de  ré- 
folution , ou  de  manquer  à fa  parole , traita  fa 
fille  avec  dureté,  lui  ordonna  de  dévorer  fes 
pleurs  , & ajouta  d’un  ton  févere , qu’elle  ne  fe- 
roit  jamais  à d’autre  qu’au  Maréchal  Albéric  du 
Mez. 

Adélaïde  au  défefpoix , s’abandonna  à la  dou- 
leur la  plus  violente  : fes  larmes  & fes  fanglots 
l’empêcnoient  de  prononcer  une  feule  parole. 
Elle  étoit  dans  cet  état , feule  avec  Raoul  fon 
frere,quandle  Comte  de  Rethel  parut.  Quelle  vue 
pour  tua  homme  fi,  touché  ! Quel  fujet  de  con- 
trainte pour  lui  ! Roger  interdit  & troublé  n’ofa 
demander  à.  Adélaïde  la  caufe  de  fa  douleur.  Il 
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refta  immobile  & muet  , en  jectant  un  œil  égaré 
fur  le  frété  Sc  fur  la  fœur.  11  attendoit  avec  une 
impatience  égale  à foo  inquiétude , que  l’un  d’eux 
rompît  le  ûlence.  Adélaïde  s’écria  î » je  n’ai  donc 
» plus  d’efpoir  qu’en  moi-même  ? Que  mon 
» pere  eft  cruel  ! Oui,  Comte  , pourfuivit-elle  , 
» en  jettant  un  regard  tendre  fui  Roger , mon 
» pere , fans  nul  egard  pour  le  repos  de  ma  vie  , 
» veut  me  traîner  a l’Autel } mais  j'e  n’y  fuis  pas; 
» encore», 

Mademoifelle  de  Couci  avoir  hérité  de  la  fer- 
meté d’Enguerrand.  Réfolue  de  ne  point  plier 
fous  un  joug  auflî  dur  que  celui  qu’on  vouloit  lui 
impofer  , elle  quitta  la  maifon  paternelle,  & 
alla  s’enfermer  dans  l’Abbaye  de  Chelles.  La 
nouvelle  de  cette  retraite  précipitée , rendit  En-: 
guerrand  furieux.  Il  jura  dans  fa  colere,  qu’A-j 
jdélaïde  ne  fortiroit  jamais  du  Couvent  , ou 
qu’elle  épouferoit  le  Maréchal.  Cependant  il  en- 
voya à Chelles , Raoul  de  Couci , avec  ordre  de 
f emontrer  à fa  fœur , fon  devoir  & fa  défobéif- 
fance.  Cette  démarche  n’ayant  pas  réufli  , il  y 
envoya  Madame  de  Couci , dont  les  larmes  ne 
purent  rien  gagner.  U y alla  enfin  lui-même 
mais  ni  fes  menaces  ni  fes  careifes  ne  purent 
ébranler  Adélaïde, 

Il  y avoir  déjà  quelques  jours  que  Mademoi- 
selle de  Couci  avoir  quitté  la  maifon  paternelle  , 
lorfque  le  Comte  de  Rethel  reçut  enfin  une  let- 
tre de  Mademoifelle  de  Roçheville , cette  fidele 
amie , qui  s’étoit  retirée  à Chelles  après  la  mort 
de  la  Comteïfede  Dammattin.  Elle  lui  mandoit 
de  fe  rendre  fur  le  champ  dans  cette  Abbaye  t 
il  partit  dans,  l’inftant  meme  \ » Hé  bien , ma 
».  chere  tendre  amie  % dit-il  à Mademoifelle 
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»>  de  Rocheville  , votre  amitié  me  prête  donc 
» encore  fon  fecours  ? Que  j’en  ai  befoin  ! 
*•  Cependant  je  n’ofois  venir  le  demander.  Ne 
» vous  verrai-je  jamais  que  malheureux  , lui  dit 
» Mademoifelle  de  Rocheville  ; oui , Comte  , 

»>  l’amour  fait  toujours  tout  pour  vous  ; mais  le 
»>  deftin  vous  efl  toujours  contraire.  Adélaïde  en 
»>  proie  aux  plus  vives  inquiétudes , craint  de  ne 
j>  pouvoir  jamais  unir  fa  deftinée  à la  vôtre  j elle 
» craint  que  vous  ne  foyez,  comme  elle,  la  vic- 
» time  de  fa  réfiftance.  Ah  ! ma  chere  Roche- 
»>  ville, reprit  Roger,  je  tremble  qu’Enguerrand 
» ne  la  force  à prendre  un  parti  ! Madame  de 
w Couci  & Raoul  ont  obtenu  deux  mois  ; ce 
»»  terme  expiré  , je  crains  tout  d’Enguerrand. 
» Adélaïde  parut  dans  ce  moment.  Ah  , Made-. 
» moifelle  , s’écria  Roger , qui  pourroit  le  con- 
» cevoir  ? Je  fuis  en  même  tems  le  plus  fortuné 
» des  hommes,  & le  plus  à plaindre  ! Je  vous 
» adore } & mes  craintes  égalent  ma  tendreffe  j 
» je  tremble  que  ces  grilles  ne  nous  féparent  pout 
»>  jamais.  Hélas,  tout  m’eft  contraire  ! Adélaïde 
» ne  vous  l’eft  pas , répondit-elle  ; raffurez  vous. 
»>  Je  vous  ai  déjà  dit , Comte  , que  je  ne  ferois 
y jamais  à Albéric  : à cette  parole  que  je  vous 
» réitéré  , j’ajoute  celle  de  n’ctre  jamais  qu’à 
» celui  que  je  crois  digne  de  tout  ce  que  je  fais: 
->  mais  mon  efpérance  eft  encore  bien  chance- 
» lante  j mon  pere  ne  confentira  jamais  à m’y 
» voir  unie.  Je  me  flattois  qu’Albéric,  offenfe 
s>  de  l’affront  que  je  lui  fais , renonceroit  à moi  j 
» ma  mere  vient  de  m’affurer  du  contraire } j’e£- 
» pere  cependant  que  mon  obftination  le  rebu- 
« rera.  Mais , Comte , ajouta* t-elle  , ce  n’eft  pas 
« affez  que  je  ne  fois  point  à Alberic  ",  il  faut 
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v travailler  à nous  voir  un  jour  unis.  Abfentez-i 
>»  vous  de  la  Cour,  pour  éloigner  tout  foupçon  ^ 
» allez  à Retfiel  : demeurez-y  jufqu’à  çe  qu’AW 
j>  béric  ait  renoncé  à moi.  Le  tems  Sç  quelque 
»>  objet  aimable  effaceront  de  fon  fouvenfr  l’ou- 
trage  que  je  lui  fais.  Adieu  , Comte  \ le  plaifir 
» que  je  fens  à vous  voir,me  fait  oublier  que  je 
» n’ai  plus  rien  à vous  apprendre.  Adélaïde  for- 
» tit  en  achevant  çes  rhots  , & laifTa  Roger  pérr 
jj  nétré  d’amour , d’admiration  &c  de  refpeét. 

A peine  le  Comte  fut-il  de  retour  à Paris  , 
qu’il  en  partit  peu  de  jours  après  pour  fe  retirer 
à Rethel.  Le  délai  qu’Enguerrançl  avoir  accordé 
à Li  fille  alloit  expirer  } çlle  trembloit  qu’il  ne 
la  traînât  à l’Autel.  Ne  Tachant  quel  parti  pren- 
dre , elle  écrivit  une  lettre  au  Roi , la  plus  tou- 
chante &c  la  plus  capable  de  l’attendrir.  Le  Roi 
alla  à Chelles  ; il  fut  fenfible  à la  trifte  fituatiou 
de  Mademoifelle  de  Couci  qui  n’eut  garde  de 
ldi  avouer  fon  amour  pour  ^e  Cçmte  de  Rethel  $ 
& pour  la  mettre  à l’abri  des  emportemens  d’En- 
guerrand , il  l’emmena  avec  lui , Sc  la  confia  à U 
Reine  fa  mere, 

Cependant  le  grand  projet  d’une  nouvelle 
Croifade  ayant  fait  prendre  les  armes  à pres- 
que tous  les  Seigneurs  de  la  Cour , Philippe  à 
leur  tête,  & fuivi  d’une  nombreufe  armée,arnva 
en  Syrie.  Ôn  s’empara  d’abord  de  la  ville  d’A- 
cre.  : Albèric  perdit  la  vie  ^ ce  Siégé  j & Raoul , 
frere  d’Adélaïde , y trouva  pareillement  une  mort 
glorieufe.  Avant  que  d’expirer  , ce  jeune  Guer^ 
çier  eut  le  tems  d’écrire  à fon  pere  une  lettre 

Sleme  de  tendrefïe , par  laquelle  il  le.  çonjuroif 
e regarder  dans  Roger,  un  autre  lui-meme , 
le  prioit  d’unir  fon  fort  à celui  d’Adélaïde.  Çetw. 
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lettre  s à laquelle  le  Roi  en  joignit  une  de  fa 
main , triompha  de  la  fermeté  d’Enguerrand.  Il 
confentit  à retrouver  un  fils  dans  le  Comte  de 
Rethel  j St  ce  jeune  Seigneur , ^ fon  retour,obtinc 
de  fon  pere  la  belle  Adélaïde^ 

Vous  trouverez  , Madame , dans  la  fécondé  Suite  de* 
Partie  des  Anecdotes  de'  la  Cour  de  Philippe  Au~  Anecdotes 
gufie  j autant  de  génie  dans  l’invention,  de  dcli-^e  la  Cour 
catefle  dans  les  penfées  St  dans  les  fentimens , p^|*'PPe 
de  noblelfe  dans  les  caraéberes , d’agrément  dans  0 
les  intrigues  ; autant  de  chofes  neuves  St  amu- 
fantes  dans  les  récits  , enfin  autant  de  douceur , 
de  pureté  St  d’élégance,  dans  leftyle,que  dans  la 
première. 

Eugénie  de  Méry , jeune  fille  de  qualité , fa- 
vorite de  la  Reine  Adélaïde , mere  de  Philippe- 
Augufte,  fent  un  tendre  penchant  pour  ce  Prince  ; 
elle  va  même  jufqu’à  lux  en  faire  un  aveu  ingé- 
nu , que  le  Roi  reçoit  avec  dignité  , & auquel 
il  répond  par  de  fages  confeils , que  bientôt  il  ou-» 
blie  \ en  forte  qu’Eugénie  eft  obligée  dans  la  fuite, 
de  lui  en  donner  de  fcmblables  à lui-même.  Les 
combats  de  La  vertu  contre  la  pallion , qui  font  de 
fondation  dans  les  Romans , ont  ici  quelque  cho-r 
fe  de  neuf  St  de  bien  touchant.  Le  pur  amour  du 
Roi  St  d’Eugénie  celle  enfin  d’être  tel  \ mais  on 
glifletrès  fubtilementfur  la  foiblelTe  de  l’Aman- 
te y St  on  femble  courir  fur  des  charbons  ardens. 

Le  fait  eft  dit , qu’on  s’apperçoit  à peine  qu’il  eit 
dit.  Voilà,  Madame  j cç  qu’il  faut  Vous  faire  voir- 
plus  en.  détail. 

Le  Roi  de  qui  le  caractère  éioitférieux , quoi- 
qu’il n’eut  alors  que  feize  ans  , avoit  goûté  facile- 
ment celui  d’Eugénie.  11  fe  plaifoit  avec  elle  ; il 
çrouxoit;  fçs  couYerfadous  fpJriuielles  St  raifomw. 
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blés  ; il  lui  marquoit  même  une  bonté  qui  faifoit 
germer  dans  le  cœur  d’Eugénie,  une  tendre  recon- 
noiflance,&  qui  s’y  fortifioit  à mefure  qu’Eugénie 
avançoit  en  âge.  Dans  la  crainte  que  la  Reine  ne 
fongeâc  à l’établir  , elle  avoir  ofé  fupplier  cette 
Princefle  de  lui  permettre  de  refter  toute  fa  vie 
auprès  d’elle  fans  engagement, & uniquement  oc* 
cupée  à lui  marquer  fon  zele  & fon  refpeéfc.  L’é- 
loignement qu’elle  avoit  pour  le  mariage , lui  don- 
noit  une  continuelle  attention  à écarter  ceux  qui 
paroiffoient  vouloir  fonger  à elle  ; mais  c’étoit  avec 
une  modeftie  & une  douceur  qui  lui  confervoient 
l’eftime  des  perfonnes  meme  dont  elle  refufoit  les 
foins.  Rien  n’étoit  fi  fimple  dans  fes  difcours  , 
dans  fes  maniérés  & dans  fa  parure  , que  Made- 
moifellede' Méry.  Peu  de  femmes  connoiflent  les 
avantages  de  cette  fimplicité  j elle  ne  dérobe  rien 
à leurs  charmes } elle  prévient  d’eftime  en  leur  fa- 
veur ; elle  annonce  chez  elles  une  raifon  fupé- 
rieure  ; elle  arrête  enfin  les  téméraires  , qui  ne 
voyant  point  l’étalage  de  toutes  les  foibleffes  or- 
dinaires aux  femmes , font  forcés  de  les  refpedfcer. 

Le  Baron  de  Montmorenci,  touché- plus  qu’au- 
cun autre  des  charmes  d’Eugénie , la  demande  en 
mariage  \ la  Reine  lui  permet  d’efpérer , & faific 
avec  empreffement  l’occafion  d’établir  une  fille , 
qu’elle  regarde  comme  la  fienne  propre.  Elle  fait 
venir  Eugénie , ôç  lui  apprend  les  vœux  que  forme 
pour  elle  le  Baron  de  Montmorenci  j mais  fa  fur- 
prifeeft  extrême,  devoir  avec  quelle  douleur  fa 
Favorite  reçoit  cette  nouvelle.  Elle  la  prefle  inu- 
tilement, & n’en  peut  tirer  autre  chofe  , finon 
que  fon  unique  ambition  fe  borne  à pafler  fes 
jours  auprès  de  leurs  Mejeftés.  Irritée  aune  trop 
longue  rcfiftance , la  Reine  veut  être  obéie  j le  Roi 
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entre  fur  ces  entrefaites  dans  le  cabinet  d’Adé- 
laïde. Il  voit  Eugénie  en  pleurs  , en  apprend  le 
fujet , & fe  range  du  parti  de  fa  mere  pour  faire 
confentir  Mademoifellede  Méry  au  mariage  ho- 
norable qu’on  lui  propofe.  La  Reine , offenfée  de 
plus  en  plus  des  refus  d’Eugénie  , lui  donne  huit 
jours,  pour  fe  déterminer  ou  à époufer  le  Baron  ou 
à fe  retirer  de  la  Cour. 

A peine  fut-elle  fortie  du  cabinet  d’Adélaïde, 
que  celle  - ci  demanda  au  Roi , ce  qu’il  pen- 
loit  d’Eugénie  ? Je  penfe  , répondit  Philippe, 
quefon  cœur  prévenu  en  faveur  de  quelqu’un  trop 
au-de(fus  ou  trop  au-deflous  d’elle  , lui  fait  refufer 
Montmorenci,  & lui  prefcrit  de  garder  fon  fecret. 
Vous  vous  trompez , mon  fils , repartit  Adélaïde; 
il  ne  faut, pour  détruire  ce  foupçon,que  la  conduite 
même  d’Eugénie.  Elle  a trop  de  vertu  pour  s’être 
laiflee  aller  à un  penchant  que  fa  raifon  défavoue- 
roit.  Je  faurai , bientôt.  Madame , répliqua  le  Roi, 
fi  vous  lui  faites  grâce  ou  fi  je  lui  fais  injure. 

L’ordre  que  Mademoifelle  de  Méry  reçut  le 
lendemain  de  fe  rendre  dans  le  cabinet  de  Phi- 
lippe, luicaufa  un  trouble  extrême.  Les  foupçons 
que  ce  Prince  lui  avoit  laifles  entrevoir, lui  failoient 
redouter  un  entretien  dont  elle  fentoit  tout  le 
danger.  L’agitation  & la  crainte  étoient  fi  vive- 
ment peintes  fur  fon  vifage , que  le  Roi  lui  dit 
d’un  ton  plein  de  bonté  : „ Eh  pourquoi , Made- 
,,  moifelle , vous  vois-je  en  cet  état  ? N’êtes-vous 
„ pas  devant  un  Prince  qui  vous  eftime , qui  vous 
„ aime  & qui  ne  veut  que  votre  bonheur  ? Celui 
„ dont  je  jouis  fait  mon  unique  ambition , répon- 
„ dit  Eugénie  ; pourquoi  votre  Majefté  veut-elle 
„ me  le  ravir  ? Sa  bienveillance  & celle  de  la  Rei- 
„ ne  me  fuflifent  ; laiflez-moi,  Sire  , m’occuper 
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„ fans  diftraétion  du  foin  de  la  cultiver.  Je  fuis 
„ toujours  fenfible,  repartit  Philippe,  aux  témoi- 
„ gnages  d’attachement  qu’on  me  donne,  quand 
„ Us  portent  le  cara&ere  de  fincérité.  Jugez,  Eu- 
„ génie, fi  je  ne  vous  fçais  pas  gré  de  celui  que 
„ vous  me  marquez  avec  tant  d’ingénuité  !... 
„ Mais  que  vois-je?  ijeprit  le  Roi,  après  avoir 
„ refté  un  moment  fans  parler  j vos  yeux  fe  rera- 
„ pli(Tent  de  larmes.  .. . Vous  vous  troublez . . . 
,,  D’où  peut  naître  ce  défordrel. ..  Vos  pleurs 
„ redoublent  & vous  gardez  le  filence. . . Je  le 
„ fens  , vous  avez  un  fecret  qui  vous  pefe  !.. . Eh 
,,  bien  ! Eugénie  , dépofez-le  dans  mon  fein.  . . 
„ Parlez. . . Eh  quoi,  Mademoifelle,  vous  ne  di- 
,,  tes  rien . . . Voyiez-vous  donc  me  forcer-  à 
„ croire  qu’un  penchant  que  vous  vous  repro- 
„ chez  & que  vous  n’ofez  avouer,  caufe  le  trou- 
„ bleoùje  vous  vois  ? Quel  eft  l’objet  devos  lar- 
„ mes  ? Quel  eft  1e  fujet;  de  votre  embarras  ? Ah  ! 
„ Sire , s’écria  Eugénie , laiftèz-moi  la  liberté  de 
v me  taire  & de  retufer  l'honneur  que  le  Baron  de 
„ Montmorenci  veut  me  faire  : je  rends  juftice 
,,  à fon  mérite  } mais  y eut  il  à la  Cour  de  votre 
v Majefté  quelqu’un  de  plus  grand  , de  plus,  émi- 
„ nent  en  vertus , de  pluseftimé , je  lyi  refuferois 
„ ma  main  comme  je  la  refufe  au  Baron  de  Mont-? 
„ moreoci.  Admirer  toute  ma  vie  les  vertus  & 
„ les  qualités  d’un  Prince,  digne  objet  du  refpeét 
„ de  toute  la  terre  } goûter  le  plaifir  d’entendre 
„ fes  Sujets  vanter  un  Roi  que  l’Univers  voudroit 
„ avoir  pour  Maître , voilà , Sire , où  je  borne  tous 
„ mes  defïrs.  En  achevant  ces  mots  , Eugénie 
„ baiiïa  les  yeux.  Mais  bientôt  effrayée  de  cç 
SJ  qu’elle  venoitde  dire  ,&  fe  craignant  elle  mè- 
v me , elle  fe  jetta  aux  pieds  d£  Philippe,  6c  lui  dij; 
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î*  avec  une  tendre  vivacité: ah!  Sire,  par  pitié* 
*>  n’éprouvez  pas  jufqu’où  peut  aller  votre  pouvoir 
>,  fur  moi  ! Ne  me  preflez  pas  davantage;&  laifTez- 
*•>  moi  fuir  à l’Abbaye  de  Montmartre  : je  ferai 
s*  moins  à plaindre  dans  cet  afyle,que  partout  ail  - 
s#  leurs  : vous  l’honorez  fouvent  de  votre  préfen- 
»,  ce  j l’attente  de  ces  heureux  momens  y adouci- 
„ ra  ceux  que  je  palferaiàne  faire  que  des  vœux 
,,  pour  votre  augufte  perfonne  $ & un  regard  de 
,*  votre  Majefté  fuffira  pour  rpa  confolarion  ....i 
„ Eh  bien , Mademoifelle  * lûi  dit  le  Roi , prou- 
„ vez-moi  que  vous  m’eftimez  : ayez  pour  moi  une 
„ confiance  fans  réferVej  je  vous  le  demande  com- 
,,  me  votre  ami  $ & comme  votre  ami , je  vous 
„ promets  le  fecret . . . Ouvrez- moi  votre  cœur... 
„ Que  je  fuis  à plaindre , s’écria  Eugénie  éperdue 
„ & toute  en  pleurs  !...  Comment  réfifter  à de  fi 
prenantes  attaques  !...  Je  tremble  d’y  fuc- 
comber  ! ...  Ah  * Sire , ceflez  de  me  prertet! . . . 
„ Non  je  ne  puis  vous  inftruire  de  ce  qui  fe  pafie 
„ dans  mon  cœur  . 4 . Banmflez  toute  crainte  , 
,,  répliqua  Philippe } je  ne  ferai  ufage  de  ce  que 
„ vous  me  direz, que  pour  votre  bonheur  ÿ & , s’il 
„ faut  l’oublier  je  41e  m’en  fouviendrai  jamais. 
„ Parlez  , Eugénie , ajouta-t’il  avec  vivacité  & 
„ d’un  ton  pretfant  j parlez  ...  Je  vous  en  con- 
„ jure ...  Je  le  vois , vous  aimez . . . Avouez  votre 
„ foiblefie.  Hélas,  s’écria  Eugénie,  vous  en  êtes 
„ l’objet!  Ah'que  m’apprenez-vous,  dit  Philippe! 
„ Eugénie  éperdue  & troublée  de  ce  qui  venoit 
„ de  lui  échapper,  voulut  fuir  j mais  le  Roi  l’ar- 
„ rêta.  Laiflez-moi , Sire , continua-t’elle , laiflez- 
„ moi  me  fouftraire  à vos  regards  j ils  ajouteroient 
„ encore  à ma  confufion  : lailîez-moi  me  dérober, 
„ s’il  fe  peut,  à moi-même  ! Demeurez,  Made- 
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,,  moifelle  , reprit  Philippe  , en  la  retenant  de 
„ nouveau  par  le  bras  ; je  ne  dois  pas  garder  le  lî* 
„ lence, quand  vous  l’avez  rompu;  je  dois  vous 
„ forcer  à rappeller  toute  votre  raifon  ; c’èft  l’a- 
» vantage  au  moins  , que  vous  tirerez  de  l’aveu 
» que  vous  venez  de  me  faire.  Que  votre  Ma- 
» jefté  l’excufe  , repartit  Eugénie  tremblante  & 
» les  yeux  bailles  ; qu’elle  oublie  qu’il  m'eft  ccliap- 
» pé  cet  aveu , ajouta-t’elle , en  fe  jettant  aux  ge- 
» noux  de  Philippe  ; 8c  je  jure  àfes  pieds,que  ja- 
» mais  elle  ne  verrade  traces  de  cette  tendreflê  , 
» que  je  conferverai  cependant  jufqu’an  dernier 
» inftantde  ma  vie  ! Je  ferois  bien  fâché , répli- 
» qua  le  Roi»  en  la  faifant  relever,  que  vous  rt’en 
» triomphaffiez  pas.  Quoi  ! je  vous  ferois  perdre 
« votre  fortune  & votre  repos,quand  je  délire  ar- 
j>  demment  de  contribuer  à l’un  & à l’autre.  Non, 
» j’exige  de  vous  de  furmonter  une  foibleffe  trop 
» nui  fible  à vos  intérêts  &à  votre  gloire.  Je  fuis 
» Roi  ; cependant , Mademoifelle  , je  ne  pour- 
» rois  vous  payer  un  pareil  facrifice  ; faites  donc 
» un  effort  digne  de  votre  raifon, & de  cette  con- 
» duite  qui  vous  a rendue  lî  eftimable.  Je  fuis  cer- 
» tain  que  vous  n’avez  pas  ençore  elfayé  de  com- 
« battre  un  penchant,  dont  vous  devez  triompher.. 
» Il  le  faut.  Oui , il  faut  vous  réduire  à la  limple 
« amitié  pour  un  Prince, qui  vous  efti  me  trop  pour 
» défîrer  de  vous  aucun  autre  fentiment  : il  faut 
» plus  encore  : il  faut  accepter  Montmorenci  pour 
» époux.  Malgré  le  jufte  pouvoir  , répliqua  Eu- 
» génie,  que  vous  donne  fur  jnoi  mon  refpeét 
» pour  vos  volontés  , & la  plus  forte  . . . Non  , 
» Sire  , rien  ne  pourra  jamais  faire  changer  ni 
» ma  réfolution  , ni  mes  fentimens.  Confulrez- 
»>  vous  quelque  tçms  dans  la  retraite  , lui  dit. 
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» Philippe  ; furtout  fongez  que  je  defire  plus  que 
» jamais,de  vous  voir  auffi  heureufe,que  vous  mé- 
» ritez  de  l’être.  Eh  ! le  ferois-je  , Sire , avec  un 
» époux  , quand  mon  cœur  & mon  devoir  ne 
» feroient  jamais  d’accord  ! Vous  m’affligeriez 
#>  fenfiblemenr,  reprit  le  Roi  , fi  vous  n’obteniez 
» pas  de  votre  raifon,  tout  ce  qu’en  exigent  votre 
n vertu  , votre  gloire  & mon  amitié  ». 

Oa  aime  à voir , Madame , de  fi  fages  confeils 
dans  la  bouche  d’un  Prince  qui  va  bientôt  en  avoir 
befoin  lui -même.  Lorfque  Philippe  fut  feul  , il 
tomba  dans  une  rêverie  profonde.  L’aveu  forcé 
de  la  tendre  Eugénie  lui  faifoit  éprouver  des  mou- 
vemens  qui  lui  étoient  trop  iuconnus , pour  qu’il 
pût  les  développer  : il  ne  fe  croyoit  pas  fufceptible 
d’amour  propre.  Ce  fut  cependant  lui  qui  montra 
1 fon  imagination, Eugénie  avec  le  mérite  réduc- 
teur de  tout  facrifier  à la  paillon  que  , même  fans 
y fonger,  il  lui  avoir  infpirée.  Ce  Prince  toujours 
occupé  de  grands  projets , dont  les  moindres  dé- 
marches ctoient  guidées  par  la  prudence  & par  la 
politique  ; ce  Prince  de  qui  le  cœur  étoit  rempli 
tout  entier  par  l’ambition  ; ce  Prince  enfin,  accou- 
tumé à regarder  les  plus  belles  perfonnes  , fans 
en  recevoir  la  moindre  atteinte , fentit  le  charme 
attaché  à la  certitude  d’être  aimé  ( charme  que  les 
Souverains  goûtent  fi  rarement  ) l’amour  même 
le  plus  parfait,  rifque  à leurs  yeux  de  fe  voir  foup- 
conné  d’ambition  & d’intérêt  3 & c’étoit  par  le  la- 
crifice  de  l’un  8c  de  l’autre, que  l’amour  , dcguifé 
fous  le  nom  de  la  reconnoiflance  , venoit  ouvrir 
i Eugénie  un  paflage  jufqu’au  cœur  de  Philippe. 

Pendant  quelque  tems  , confufe  & les  yeux 
baiffes , Eugénie  fe  retiroit  dès  que  Philippe  en- 
troit chez  la  Reine.  11  s’enapperçut^  il  crut  même 
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remarquer  en  elle  un  air  abbatu  qui  le  toucha  Si 
lui  donna  lieu  de  penfer  que  peut-être  elle  fe  fai- 
foit  effort  pour  éviter  fa  préfence.  Enfih , fans  trop 
favoir  ce  qu’il  avoir  à lui  dire , il  chercha  le  mo- 
ment de  l’entretenir  en  liberté  $ il  le  trouva* 
j>  Vous  me  fuyez , Mademoifelle  > lui  dit-il  5 eh} 

» pourquoi  ? Ah , Sire , je  n’ofe  plus  foutenir  les 
» regards  de  votre  Majefté  4 repartit  Eugénie  ; 

>>  permettez-moi  de  les  éviter  autant  que  je  le 
« pourrai  : vpus  reprochetiez-vous  } répliqua  le 
>>  Roi , de  m’avoir  avoué  que  vous  me  trouvez 
j>  digne  de  votre  eftime  ? Si  je  me  le  reproche  * 

3ï  reprit  Eugénie  ! Oui  ! Sire  j eh  , ne  deviez- 
>>  vous  pas  ignorer  toujours  qu’un  fentiment  pour 
» vous , plus  vif  que  celui  du  refpeét , rempliiloit 
»>  mon  cœur  ? Ne  vous  reprochez-vous  point  auili, 
j>  dit  le  Roi,  d’avoir  trop  facrifié. à ce  fenrimertt? 

» Que  votre  Majefté  feroit  injufte  de  le  penfer , 

» répondit  Eugénie  ! Si  la  Couronne  de  l’Univers 
» étoit  dans  ma  main  , je  la  metrrois  à vos  pieds  \ 

» Sc  j’aurois  déjà  oublié  que  le  Baron  de  Mont-;  • 
» morenci  m’a  fait  l’honneur  de  fonger  à moi , fi 
» j’avois  pu  refufer  cet  honneur  Sc  me  taire. 

» Mais , Sire , vous  m’avez  promis  de  ne  jamais 
»>  vous  fouvenir  que  j’ai  parlé  5 j’elpere  que  votre 
»>  Majefté  fera  fidele  à fa  parole.  Non , répliqua 
» le  Roi , je  n’oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
» la  plus  tehdre  reconnoiftanee:  je  n’attribue  qui 
» elle  les  mouvemens  que  je  lens  pour  vous  ; 

»>  mais  ils  me  font  délirer  que  votre  cœur  foit 
»>  pour  moi  toujours  le  même,  je  Vous  le  deman- 
» de,  ajoura-t’il  , en  lui  prenant  la  main  5 & je 
» vous  conjure  de  ne  plus  fuir  un  Prince  qui  trou- 
» ve  un  fenfible  plaifir  à yous  voir  & à vous  entre- 
» tenir  » 

Qu® 
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Que  d’avantages  Philippe  avoit  fur  Eugénie  » 
pour  obtenir  ce  qu’il  en  exigeoir  fil  en  croit  ten- 
drement aime  > elle  lui  en  avoit  fait  l’aveu  ; ua 
facrifice  brillant  avoit  même  précédé  cet  aveu. 
Attachée  à la  Reine,  elle  ne  pouvoit  éviter  de 
voir  Philippe.  11  étoit  fon  Roi  ; caraétcre  qui  im- 
prime un  refpeéf  que  ni  la  plus  forte  tendrelle* 
ni  le  plus  parfait  délintéreflement , ne  fauroient 
faire  difparoître.  Eugénie  fe  pcrfuada  doncaifé- 
tnent,  que  ce  feroit  manquer  à ce  qu’elle  dévoie 
àu  Roi  , li  elle  lui  donnoir  occauon  de  pen*- 
fa*  que  malgré  fa  priere  , elle  s’obftinoit  à fe 
dérober  à fes  yeux.  Elle  fe  rappelloit  à tous  le* 
inftans  ce  qu’il  lui  avoit  dit  j mais  elle  n’ÿ  trou- 
Voit  que  de  la  bonté  pour  elle  & de  l’amitié. 

Pendant  plus  de  quinze  jours , le  Roi  remarqua 
avec  fatisfad:ion,qu’Eugénie  ne  fuyoit  plus , lorf- 
qu’il  étoit  chez  la  Reine.  11  la  regai- doit  avec  couv* 

{ilaifance  : il  jouiflbir  avec  plailir  de  l’émotion  que. 
ui  caufoit  fa  vue.  Souvent  il  s’approchoit  d’elle 
pour  lui  dire  quelque  chofe  d’obligeant.  A un  air 
de  liberté  que  le  Roi  avoit  confervé  avec  Eugénie» 
fuccéda  un  air  un  peu  embarraffé  j il  devint  rêveur  : 
lorfqu’Eugénie  n’etoit  pas  chez  la  Reine,  il  fe 
fentoic  inquiet } il  y redoit  plus  long-tems  dana 
l’efpérance  de  la  voir  arriver  j & le  moment  où 
elle  paroidoit , lui  caufoit  une  fatisfaétion  mêlée 
de  trouble  ; Philippe  s’apperçut, avant  Eugénie,de 
ce  changement  j il  en  fut  étonné,  &c  s’avoua  er* 
fecret , que  l’amour  avoir  pris  dans  fon  coeur  1» 
place  de  la  reconnoiflance. 

Depuis  que  Philippe  s’etoit  dévoilé  à lui  mê« 
rtie  fes  véritables  fentimens  , il  dé  droit  avec  ar- 
deur,de  trouver  une  occalion  lavorable  pour  entre- 
tenirEugénie^  elle  ne  tarda  pas  à fe  prcienter.»Je 
Tome  III.  Z 
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» vais  vous  furprendre,Mademoifellejcependant 
» vous  ferez  encore  moins  étonnée  que  je  ne  l’ai 
» été  moi-mème  : je  vous  aime.  Oui  ! l’amour 
» s’eft  rendu  maître  de  mofi  cœur.  Je  ne  faurois 
» plus  ni  me  le  déguifer , ni  vous  le  cacher . . . 
» Eh  bien!  Mademoifelle , continua-t’iEvoyant 
» le  trouble  & lafurprife  d’Eugénie,  feriez-vous 
» aflez  injufte,pour  rejetter  les  vœux  d’un  Prince 
» de  qui  le  cœur  feroit  tranquille , s’il  n’avoit 
vu  dans  le  vôtre  une  tendrefle  qu’il  n’a  pu  con^ 
noître  fans  la  partager  ? Ah  ! Sire , que  m’ap- 
prenez-vous !...  Mais , reprit  Eugénie  ap^s 
un  inftant  de  filence  , je  vous  aime  avec  trop  de 
délicarefle,  pour  ne  pas  arracher  moi-mcme  le 
trait  que  j’ai  porté  dans  votre  cœur.  Je  m’en  pu- 
nirai en  éloignant  pour  jamais  de  vos  yeux  un 
objet  qui  pourroit  un  jour  vous  reprocher  une 
foiblefle.  Quoi!  repartit  le  Roi, vous  pourriez 
devenir  l’ennemie  de  votre  repos  & du  mien! 
Eh  ! ne  le  ferois-je  pas  de  votre  gloire , s’écria 
« Eugénie  ! L’ennemie  de  ma  gloire , reprit  Phi- 
» lippe!  Ah!  Défabufez-vous  j quand  je  vousai- 
» me , elle  eft  en  fureté  j plus  je  vous  étudie , 
» plus  je  vous  fens  digne  de  toute  mon  eftime  8c 
» de  toute  ma  tendrefle.  Eft-ce  à mon  Roi  à fe 
» faire  une  telle  illufion , répliqua  Eugénie  ? Peur- 
» il  fe  flatter  qu’une  foiblefle  ne  le  dégrade  pas  ? 
» Oui , l’amour  meme , fans  le  fecours  de  la  rai- 
» fon  , m’ordonne  de  fuir^Sc  ce  n’eft  pas  aufage 
» Philippe  à me  retenir.  Vous  me  defefçérez  , 
» Madcmoifelle , lui  dit  le  Roi  : fi  vous  etes  ja- 
» loufe  de  ma  gloire  , gardez-vous  de  faire  une 
»»  démarche  qui  déconcerteroit  cette  fagefle,à,la- 
» quelle  vous  avez  recours } vous  m’avez  fait  con- 
jnoître  le  plaifir  d etre  aimé  ; 8c  ce  plaifir  m’a 
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» fait  pafTer,fans  que  je  m’en  défialfe.de  l’eftime  t 
» l’amour.  Le  reproche  que  me  fait  votre  Majefté, 
» répondit  Eugénie , juftifie  & confirme  ma  réfo- 
» lution.  Mais  permettez-moi.  Sire , de  me  fer- 
» vir  contre  vous  , du  même  difcours  que  Vous 
» avez  employé  contre  moi.  Faites-vous  un  ef- 
« fort j m’aVez-vous  dit,  digne  de  votre  raifon. 
>>  Je  fuis  certain  que  vous  n ave £ pas  effayé  de 
» furmonter  un  penchant  dont  vous  deve\  triom- 
» pher.  C’eft  à vous  * Sire , à furmonter  le  vôtre. 
j»  L’Univers  prévenu  de  refpeét  pour  votre  fa- 
» gelfe  , & attentif  à la  moindre  de  vos  a&ions; 
» vous  pardonneroit  d’autant  moins  une  foi- 
» ble  (Te, qu’il  vous  en  croit  plus  éloigné  • & cè 
a fetoit  à moi , à qui  l’on  aurôit  à la  reprocher. 
*»  Eh  bien , lui  dit  le  Roi  pénétré  d’admiration  ; 
» je  vais  elTayer  de  revenir  pour  vous  à la  fim- 
» pie  amitié  : mais  au  moins , promettez-moi 
» que  vous  ne  ferez  aucune  démarche  fans  m’en 
n ihftruire  & fans  moh  aveu.  C’eft  à vos  pieds 
» que  j’exige  cette  parole  de  vous.  Philippe  eri 
» difant  ces  mots  , s’inclina  comme  pour  mettra 

Un  genou  en  terre.  Que  faites-vous , Sire , die 
» vivement  Eugénie  ? Je  rougis  pour  votre  Ma- 
il jefté  j répondez , Mademoil'elle , reptit  le  Roi  , 
*>  d’un  air  animé,  qu’ai-je  obtenu  ? Ce  que 
» vous  exigez,  dit  Eugénie  les  yeux  mouilles  de 
» pleurs.  Non,  Sire,  je  ne  ihe  retirerai  point  de 
>»  la  Cour  , fans  vous  en  avoir  fait  fentir  la  né- 
'»  ceflité  j mais  je  n’attendrai  point  votre  aveu  * 
» fi  votre  Majefté  in’entretient  jamais  d’une 
» foiblelfe  qu’il  faut  qu’elle  furmonte.  A ces 
» mots  , Mademoifelle  de  Méry  fe  retira  fans 
»»  donner  au  Roi  le  tems  de  lui  répliquer  >>. 

Qu’Eugénie  eft  intérefiame  j & qu’il  paroîc 
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bien  difficile  , que  Philippe  puifTe  long-temi  fé 
défendre  contre  tant  de  charmes  & de  vertus  ! 
Ce  Prince , croyant  toujours  ne  lui  témoigner 
que  fa  reconnoifTance  & fon  eftime , la  nomma 
Gouvernante  du  Prince  Louis,  fon  fils  unique. 
La  jeunelTe  de  Mademoifelle  de  Méry  fembloit 
un  obftacle  à ce  choix ; mais  fa  prudence  le  jufti- 
fioit  afTez.  Elle  partit  pour  Saint-Ouen  avec  le 
jeune  Prince,  dont  la  foible  fanté  demandoit  un 
air  plus  pur  que  celui  de  la  Ville. 

Philippe  y alloit  fouvent  : ce  Prince , dont  le 
caraétere  étoit  férieux  , avoit  toujours  auprès 
d’Eugénie , de  la  gaité  & un  air  fatisfait  : il  lui 
racontoit  les  nouvelles  de  la  Ville  &de  la  Cour; 
& quelquefois  elles  lui  donnoient  occafion  de 
dire  des  chofes  qui  n’eufTent  été  qu’obligeantes 
pour  toute  autre  que  pour  Eugénie.  Philippe  fe 

f>romenant  un  jour  avec  elle  dans  les  Jardins  , 
uidit,  après  avoir  gardé  affez  long-tems  le  fi- 
lence  : » Ma tendrefie  pour  mon  fils,  Eugénie, 
»>  a redoublé  depuis  que  vous  êtes  auprès  de  lui  ; 
>»  à préfent , au  milieu  de  ma  Cour , je  fuis  in- 
•>  <^uiet  & chagrin,  jefensde vives  impatiences 
■»  à venir  ici  ; j’y  viens  avec  une  joie  que  je  ne 
>»  connoifiois  pas.  J’y  refte  avec  un  plaifir  extrc- 
'»  nie  ; & il  m’en  coûte  toujours  un  effort  pour 
jj  m’arracher  de  Saint-Ouen  ; aurois-je , Eugé- 
» nie , à vous  reprocher  de  ne  vous  pas  apper- 
j>  cevoir  de  ce  changement  en  faveur  de  mon 
>■>  fils  ! Pouvez-vous , Sire,  trop  l’aimer,  répon» 
» dit  Eugénie  un  peu  embarraffée  ! Sa  fanté  , 
» toujours  incertaine,  vous  allarme  fans  cefle  } 
j>  vous  avez  voulu  confier  ce  précieux  dépôt  à des 
jj  mains  trop  jeunes  ; & votre  Majefté  croit  de- 
jj  voir  juger  pax  elle-même,  fi  mon  peu  d’expé* 
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a fience  ne  me  fait  point  commettre  de  fautes. 

» Cependant,  Sire,  vous  pourriez  vous  en  re- 
»>  poier  fur  mon  zélé  & fur  mes  attentions  } j’a- 
» voue  que  je  ferois  bien  fenfible  à cette  preuve 
» de  confiance, & que  vous  ne  pouvez  me  don- 
i>  ner-qu’en  honorant  moins  fréquemment  Saint- 
» Ouen  de  votre  préfence.  Permettez , Sire , que 
» je  vous  conjure,  ou  de  m’accorder  cette  grâce , 

« ou  de  ne  me  pas  refufer  celle  de  mettre  à ma 
>»  place  une  perlonne , qui , plus  capable  que  moi 
» de  la  remplir,  vous  rendra  cette  tranquillité 
» que  vous  aviez  avant  que  je  futte  auprès  du 
» Prince  Louis.  Eh , quoi  ! Mademoifelle , reprit 
» le  Roi , vous  ferois-je  un  objet  défagréable  ? 

» ma  préfence  vous  importune-t-elle  ? V otre  Ma- 
» jeffcc  , répondit  Eugénie , ne  le  penfe  pas  j mais , 

» Sire , oferai-je  vous  le  dire  ? Les  momens  que 
« vous  donnez  tous  les  jours  à votre  inquiétude 
» fur  le  Pripqe  Louis , font  des  momens  de  difli- 
» pationqui  ne  peuvent  que  préjudicier  aux  af- 
» faires  de  l’Etat.  Dès  votre  jeunette , vous  avez 
» accoutumé  vos  Sujets  à,  vous  voir  appliqué  tout 
« entier  aux  plus  férieufes  occupations  : que,di- 
» tont-ils  de  ce  relâchement  dans  ce  qu’ils  vous 
u ont-  toujours  entendu  nommer  vos  devoirs  ? 
» Ils  pourroient  l’interprêter  d’une  maniéré 
» mpins  favorable  aux  fages  principes  que  vous 
» vous  êtes  faits  ; vous  verta-t-on  remettre  le 
» foin  de  vos  intérêts  &c  de  votre  gloire  à vos 
» Miniftres  ? Ils  ont  des  lumières  j inais  ont-ils 
» l'œil  perçant  de  votre  Majefté  » ?.  -f 

Une  forte  de  crainte  qu’infpiroit  à Philippe, 
un  caractère  fi  vertueux  , arrêta  les  mouvemens 
de  tendreife  que  fon  cœur  pouvoit  æ peine  conte- 
renir  j il  crut  ne  devoir  pas  poufler  plus  loin  cectç 
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V çonverfation.  » Ne  vous  allarmez  point , Ma-» 
»>  demoifelle , repliqua-t-il , ni  pour  ma  gloire  , 
» ni  pour  mes  intérêts  j je  puis  les  concilier  avec 
? mon  emprefTement  pour  mon  fils  ; & rafliirer- 
» vous  fur  ce  qui  vous  regarde  ; vous  avez  toute 
a ma  confiance  ainfi  que  toute  mon  eftime  ». 

Si  le  difcours  de  Philippe  avoit  allarmé  Eu- 
génie , celui  d’Eugénie  avoit  fait  connoître 
a Philippe , qu’il  devoit  encore  renfermer  dans 
fon  cœur  toute  la  vivacité  de  fes  fenrimens.  Il  fe 
promit  de  laifter  feulement  à fçs  attentions  & i 
les  regards  , le  foin  d’en  inftruire  Eugénie.  Pen- 
dant plufieurs  jours  Philippe  obferva  cette  con- 
duite ; ni  ce  Prince , ni  Eugénie  ne  fe  difoient 
point  ce  qu’ils  éprouvoient  mutuellement  j mais 
leurs  entretiens  devinrent  embarraftes  \ ils  gar- 
doient  quelquefois  le  filencej  & le  defir  de  le 
rompre  le  faifoit  encore  durer  plus  long-tems.  Un, 
jour  qu’ils  étoientdans  cette  ntuation,  Philippe 
oublia  ce  qu’il  s’étoit  promis.  » Ma  timide  con- 
» tenance  auprès  de  vous , Eugénie , lui  dit-il  , 
» ne  vous  parle-t-elle  pas  en  ma  faveur  ? Je  n’ofe 
m vous  inftruire  de  mes  fentimensj  mais  vous 
» les  connoiflezj&  je  croirois  vous  offenfer,fi  je 
» doutois  des  vôtres.  Sans  nous  expliquer , nos 
» cœurs  font  d’intelligence.  Pourquoi , cruels  à 
»i  nous-mêmes , combattons-nous  leur  penchant? 
s>  Laiftèz-moi  vous  affiirer  que  je  vous  aime  j & 
« ne  me  refufez  pas  le  plaifir  de  vous  entendre 
j»  encore  me  dire  que  vous  m’aimez.  Àh  ! chere 
»,  Eugénie , vous  me  l’avez  dit  fi  naïvement  ! 
» Quels  regrets  n’en  ai-je  pas , s’écria  Eugénie  ! 
» Que  de  remords  me  coûte  un  aveu  fi  indif - 
» çret  ! Mais,  Sire,  vous  voulez  en  tirer  trop, 
à davantage  : votre  tendrefle  m’offenfe  > voujs 
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» ne  me  l’avez  cachée , que  pour  me  tendre  un 
» piège  ; ce  n’eft  plus  un  honneur  que  vous  m’a-. 
» vez  fait  en  me  nommant  Gouvernante  de 
» votre  fils  ; c’eft  un  affront  ! Un  affront , Made- 
j>  moifelle , reprit  vivement  le  Roi  ! Oui , Sire , 
» un  affront  , reprit  Eugénie.  Vous  ne  m’avez 
» arrachée  d’auprès  de  la  Reine , que  parce  que 
» vous  méditiez  de  me  rendre  indigne  de  ion 
» eftime  ; fondez  que  vous  lablefTez.  Vous  man- 
n quez  à fon  égard  ; voulez  vous  la  faire  rougir 
>*  d’avoir  élevée  Eugénie  ! Vous  êtes  Roi;  mais 
s>  ce  titre  vous  affranchit-il  du  refped  que  vous 
j>  devez  à une  mere  ? Oubliez-vous  celui  que 
» vous  vous  devez  à vous-même  ? Ah  ! Sire , par 
» égard  pour  vous , par  pitié  pour  moi , étouffez 
» des  fentimens  indignes  de  Philippe.  Je  vou- 
» drois  envain  les  combatte,  répondit-il;  & j’y 
» cède  fans  rougir  ; vous  vous  armez  d’une  rt- 
>>  gueur  qui  me  rendra  malheureux , & qui  ne 
» triomphera  pas  de  ma  tendrefTe.  Ne  m’en  faites 
» plus  un  crime  ; confentez , Eugénie , à être  ai- 
« mée  d’un  Prince , qui  toujours  fera  fournis  à 
» vos  loix.  Diétez-les  moi  ; quelques  fcveres 
>>  qu’elles  foient , pourvu  quelles  ne  m’impofent 
« pas  le  filence,  je  m’y  foumets.  Je  vous  jure  en- 
33  fin , Eugénie , de  toujours  refpe&er  en  vous 
3»  cette  vertu  que  j’admire  : laifTez-moi  feulement 
» goûter  le  charme,  de  vous  entretenir  de  mon 
3>  amour,  & de  voir  que  vous  y êtes  fenfible.  Je 
33  vous  donne  ma  parole,que  vous  n’aurez  jamais 
» à le  réprimer  ; il  fera  toujours  extrême , & ne 
33  fera  jamais  audacieux  >3. 

Eugénie  troublée  ne  répondit  à Philippe  que 
far  un  regard  timide.  Il  en  connut  tout  le  prix  ; 
Çc  pour  éviter  quelle  ne  lui  dît  quelque  choie  qui 
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démentît  ce  regard , il  la  quitta,#  revint  à Pari* 
plus  occupé  que  jamais  de  fa  palîion. 

Eugénie  s’oppofoit  à elle-même  une  vaine  ré.- 
fiftance.  Le  plaifir  qu’elle  reftentoit  d’eptendrç 
Philippe  l’aflurer  que  fes  fentimens,éroient  aulfi 
délicats  qu'ils  étoient  vifs  , la  conduifit  infenfi- 
blement  a fe  permettre  de  l’afTurer  à fon  tour  de 
Ja  plus  forte  palîion.  Cette  liberté  commença  par 
affaiblir  fes  fcrupules  : Philippe  triomphoit  tou? 
les  jours  de  quelqu’un  de  fes  remords  } lui-mê- 
me enfin  oublia  fa  parole  qu’il  avoit  donnée  ù 
Eugénie  ; & Eugénie  n’eut  plus  la  forçe  de  l’ep 
faire  reftcmvenir,  v 

Avec  quel  art  la  bienféapce  eft  ici  ménagée. 
Cependant  l’aipiable  Eugénie  (ce  qui  eft  encore 
bien  neuf,  ) après  fa  foiblefle,  reprend  toute  fa, 
dignité,  fans  rien  perdre  de  fon  rendre  amour, 
Elle  paroit  aulîi  eftunable , que  fi  rien  n’étoit; 
arrive  j & fans  avoir  l’air  de  fe  repentir , elle 
paroit  toujours  pleine  de  vertu.  Toujours,  aimée 
paflionémept  du  Monarque  qu’elle  adore  , quel 
péroifme  de  la  voir  porter  ce  Prince  à aimer  lu 
Reine  Ifemberge  , la  femme  , que , malgré  fi* 
beauté  & fa  vertu , il  ne  pouvoir  goûter.  Ce 
çaraétere  d’une  Maîtreffe  n’eft  ni  ordinaire,  nj 
imité  j mais  rjen  ici  d’après,  la  grofliere  narure, 
C’eft  ce  qu’on  peut  voir  encore  dans  le  long  Epi-; 
fiode  de  Richard- çauir-de -Lion  , Roi  d’Angle- 
terre, par  rapport  a B rezé,  chargé  par  ce  Prince 
de  conduire  en  Angleterre  la  Princelîe  Sophie, 
fille  du  Roi  de  Chypre  , après  la  conquête  qu’il 
a faite  de  ce  Royaume.  Erezé  devient  amoureux, 
de  la  Princefte  > & cependant , fçachapt  qu’elle 
aime  tendrement  le  Prince  Théophile  retenu 
dans  les  fers  par  le  Roi  Richard , a entreprend 
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de  lui  procurer  fa  liberté , afin  de  rendre  à la 
Princefie  l’objet  de  fon  Amour.  Mademoifelle 
de  LulTan  exprime  ainfi  ce  fenrimenc  de  gran- 
deur d’ame.  » A peine  la  Princefie  de  Chypre 
» fut-elle  arrivée  en  France, que  Brezé  lui  dit  : 
« le  deftin  a favorifé  jufqu  a préfent  tout  ce  que 
» mon  zèle  pour  vous  m’a  fuggéré  : vous  voilà 
>»  délivrée  du  joug  du  Roi  d’Angleterre  ; vous 
» allez  l’ètre  de  celui  de  Turnham  (Capitaine  du 
Vaifieau  fur  lequel  la  Princefie  s’éroit  embar- 
» cjuée,&qui  chargé  par  le  Roi  Richard  de  veiller 
*>  egalement  fur  elle  & fur  Brezé  , étoit  devenu 
» amoureux  de  Sophie  qu’il  avoit  voulu  fouf- 
» traire  au  pouvoir  du  Roi  d’Angleterre  & s’en 
»>  rendre  le  maître  ; mais  Brezé  l’avoir  trompé , 
» en  feignant  d’entrer  dans  fon  projer , & l’a- 
» voit  fait  relâcher  fur  les  côtes  de  Languedoc  ) 
v Vous  êtes  en  France  & Philippe  va  vous  tenir 
» la  parole  Royale  qu’il  m’a  donnée  dans  la  Pa- 
n leltine.  Vous  voilà  donc  libre  ! mais , Princefie, 
?>  vous  gémifiez  du  trille  fort  de  Théophile  \ je 
o fens  oc  peut-être  trop,  combien  fes  malheurs 
»>  vous  touchent.  Je  ne  psnfe  que  pour  vous  j je 
» n’agis  que  pour  vous  ; je  ne  déliré  enfin  que  de 
» vous  voir  hqureufe, détail  m’en  coûter  la  vie  ou 
» le  repos  de  mes  jours.  Vous  ferez  à peine  à 
« Bourges  & fous  la  protection  de  Philippe, que 
» je  vous  quitterai.  Ah  ! Brezé , s’écria  Sophie  , 
» qui  ne  pénétroit  pas  fon  defiein , que  me  dites- 
» vous  ! Quoilyous  ne  me  montrez  un  fi  tendre 
rattachement,  que  pour  m’abandonner  ? Je  me 
>>  fuis  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir , une 
•>  Icq  de  fuivre  yos  confeils.  Sans  ces  confeils  , à 
« qyoi  ferois-je  expofée  dans  çe  moment  ! La 
» feifie  penfée.  rn’en  {air  frémir  j vous  êtes  en,- 
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« fin  , généreux  Brezé , ma  confolation  , mon 
» guide  y & jamais  vous  ne  me  fûtes  plus  nécef- 
» faire  : cependant , vous  voulez  me  quitter  ! 
» C’eft  pour  achever  mon  ouvrage  , repartit 
» Brezé  \ c’eft:  pour  vous  rendre  Théophile  ; & 
» je  me  flatte  de  réuflir  dans  mon  projet  : la  joie 
» que  je  lis  dans  vos  yeux,  continua-t-il,  eft  un 
» ordre  que  vous  ajoutez  au  defir  que  j’ai  de  vous 
» fervir.  Oui , Princefle , je  vais  en  Syrie  ÿ je 
» vais  eflayer  de  vous  ramener  l’objet  de  vos 
» vœux  & de  vos  craintes.  Pour  me  croire  véri- 
» tablement  vertueux  , il  me  manque  encore 
» de  m’en  donner  à moi-même  cette  preuve. 

On  conçoit  que  dans  un  Roman  de  cette  na- 
ture , on  ne  voit  rien  de  bas,  rien  de  bourgeois, 
rien  de  petit,  rien  de  comique.  Il  y a pourtant 
une  efpece  de  fcène  fort  plaifante  entre  Brezé , 
Turnham  & Sophie.  Elle  fe  pafledans  le  Vaifleau. 

» Turnham  & Brezé  refterent  enfemble  juf- 
» qu’au  moment  où  ils  furent  avertis  que  Sophie 
m étoit  éveillée.  Ils  paflerentchez  elle  ; Turnham 
» ( qui  n’entendoit  point  lé  françois , que  la  belle 
» Chypriote  avoit  appris  de  Brezé  ) la  falua  avec 
» les  démonftrations  d’un  homme  enchanté  de 
» la  voir.  Brezé  lui  dit , Princefle  , tout  va  félon 
mes  fouhaits  \ vous  ferez  bientôt  délivrée  de 
»>  tous  vos' Tyrans.  Ce  peu  de  mots  fitprefque 
» difparoître  la  triftefle  de  defliis  le  vilage  de 
Sophie  : fa  phifionomie  prit  un  air  plus  ouvert. 
» Vous  pouvez  me  répondre  , continua  Brezé 
» fouvenez-vous  que  vous  ne  ferez  entendue  qüe 
» de  moi  j mais  en  me  parlant, regardez  T urnham^ 
» qu’il  croye  lire  dans  vos  yeux,que  ce  que  je  vous 
>»  dis  jette  de  la  fatisfaétion  dans  votre  ame  , 

» vous  infpire  pour  lui  un  mouvement  de  recoit- 
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joiflance.  Afin  de  lui  perfuader  que  je  vous 
jarle  en  Ton  nom, je  promene  mes  regaras  entre 
vous  éc  lui.  L’efpérance  que  vous  faites  naître 
dans  mon  coeur  , répliqua  Sophie  à Brezc  , 
a»  en  regardant  Turnham  avec  un  air  de  com- 
»>  plaifance , n’en  fçauroit  encore  bannir  la  crain- 
>>  te  j je  redouterai  ce  perfide  que  mes  yeux  flat- 
» tent  dans  ce  moment,  tant  que  je  ferai  entre 
»»  fes  mains.  Un  événement  imprévu  peut  trom- 
» per  votre  prudence.  Pendant  ce  difcours,  T urn- 
» nam  paroiffoit  rranfporté  de  joie  ; il  regardoit 
» comme  un  heureux  préfage  la  fatisfaétion  qu’ij 
» voyoit  dans  lesyeux  de  Sophie.  Je  viens  d’alTu- 
» rer  la  Princefle,  dit  Brezeà  Turnham, à quel 
u point  vous  plaignez  fon  fort,&  que  vous  n’ou- 
» Dlierez  rien  pour  l’adoucir  j voici  fa  réponfe  : 
» je  fuis  fenfible , comme  je  le  dois  , à votre  gé- 
v nérofité.  Plût  au  Ciel  que  votre  Maître  en  eut 
» autant  que  vous  ! Il  feroit  digne  de  mon  eftime, 
» & je  ferois  moins  à plaindre.  Ah,  Brezé,  s’écria 
» Turnham,  que  d’efprit&de  dignité  dans  cette 
» réponfe  ! Proteftez  pour  moi  à la  Princefle, que 
>»  je  fuis  à fes  ordres  ; qu’elle  eft  maîtrefle  ablo- 
« lue  dans  mon  vaifleau  j dites-lui  qu’elle  ordon- 
? ne  j qu’elle  nomme  l’endroit  où  elle  veut  que 
» je  la mene;  j’obéirai.  Brezé  rendità  Sophieles 
» proteftatious  Scies  offres  que  lui  faifoit  Turn- 
» nam  : puis  il  ajouta:  avancez-vous  versTurnham 
» avec  un  air  fatisfait  j préfentez-  lid  la  main  en 
>»  ligne  de  remercîmenr  j Sc  dans  ce  que  vous  allez 
» me  dire  , qu’il  vous  entende  nommer  les  Etats 
» du  Prince  de  qui  vous  efpérez  la  protection. 

» La  Princefle  de  Chypre  exécuta  tout  ce  que 
» lui  difojt  BrezéjSt  Turnham  tranlporté  , baifa 
V,  û rn^ind,e  Sophie.  C’eft  fans  qu’il  m’en  coûte 
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» prefque  d’effort,  dit-elle  à Brezé,  que  je  fouffre 
« cet  audacieux  tenir  & baifer  ma  main  j mon 
s>  cœur  ne  fçauroit  le  haïr  dans  ce  moment  ; à 
» peine  peut-il  fuffire  à ma  reconnoiflance.  Que 
» ne  vous  dois-je  pas , généreux  Brezé  ! allons  en 
n France  ; oui,  c’eften  France  que  je  veux  aller, 

» dit-elle  en  s’adrefTant  à Turnham.  Le  mot  de 
>»  France  lui  fit  comprendre  ce  que  Sophie  lui  de- 
v mandoir.  France , répéta-t’il  : c’eft  où  la  Prin- 
» cefle  , reprit  Brezé , vous  prie  de  la  conduire. 
» J’y  confens  repartit  Turnham,  allons  j Philippe 
» eftpeu  content  de  Richard  j nous  ferons  enfû- 
» reté  dans  fes  Etats.  Philippe  meme  peut  igno- 
>*  rer  que  la  Princefie  de  Chypre  y rafle  fon  fé- 
» jour  ». 

Vous  conviendrez  . Madame  , que  le  rôle  que 
joue  Brezé,  eft  un  peu  équivoque  ; on  nous  donne 
pourtant  ce  Gentilhomme  comme  un  modèle  par- 
fait de  toutes  fortes  de  vertus.  Aulli  prend-on  tou- 
tes les  mefures  poflîbles  pour  pallier  fa  conduite 
en  rendant  Richard  & Turnham  odieux.  Poux 
moi  , je  vous  avoue  que  la  fupercherie  de  Brezé, 
représenté  d’ailleurs  comme  un  parfait  honnête 
homme, bleffe  un  peu  ma  délicatefle.  L’exaéfe  pro» 
bité  n’admet  point  ces  fortes  de  tromperies  , 
quelque  louable  qu’en  foit  le  motif.  Peut-être  mé- 
rite-t’il  une  partie  des  reproches  que  fait  à fa  mé- 
moire le  Roi  Richard  , dans  le  dénouement  de 
cet  Epifode.  Ce  Prince  étoit  enfin  forti  de  fapri- 
fon , & avoit  tourné  fes  armes  contre  la  France  j 
Philippe  marcha  à fa  rencontre  } la  Cavalerie  des 
deux  armées  en  vint  aux  mains  j Philippe  , crai- 
gnant quelqu’embufcade , fit  fa  retraite  après  un 
combat  fanglant.  Le  Roi  d’ Angleterre , pour  fe- 
çourir  les  Guerriers  demeurés  fur  le  champ  de 
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bataille , s’y  tranfporta  lui-même  j il  diftingua  un 
Chevalier, qui  dans  le  choc,  s’étoit  arraché  avec  fu- 
reur à fa  perfonne  > il  lui  fit  ôrer  fon  Cafque  & 
en  même-rems  il  s’écrie  :>»  Ciel!  que  vois-je  ! 
r>  Le  Chevalier  ouvre  un  œil  mourant  & dit  : 

» oui , Richard  , c’eft  Théophile  , c’eft  lui-mê- 
» me.  C’éroit  peu  de  m’avoir  ravi  un  empire  où 
» je  devois  régner  avec  Sophie  , tu  m’arraches  la 
>»  vie  ! Mais  du  moins  je  t’ai  fait  trembler  pour 
n tes  jours  \ Sophie  eft  fous  la  proredion  do  Phi- 
» lippe  j je  meurs  fatisfait.  Vis, s’il  fe  peut,  re- 
» pliqua  Richard  j ta  valeur  me  défarme } je  ne 
» fuis  plus  ton  ennemi.  Sur  le  champ , il  fit  rranf- 
» porter  Théophile,&  ordonna  que  ce  Prince  fût 
» promptement  fecouru.  Je  fuis  fenfible  à ta  gé- 
» nérohté,  ditThéophileà  Richard } mais étends- 
» là  fur  un  ami  fidele,  que  j’ai  vu  tomber  près  de 
» moi  au  moment  que  je  t’ai  attaqué  j fais-le  fe- 
» courir  ; & s’il  eft  encore  vivant,  pardonne  , à 
» ma  priere , à ce  généreux  & vaillant  homme. 
j»  On  peut  le  reconnoître  à une  cafaque  verte 
« qu’il  porte  fur  fes  armes  ». 

11  vouloit  parler  de  Brezé  , qui  fut  trouve 
parmis  les  morts,  jj  Ah  ! Sire  , s’écria  Théo- 
jj  phile,  quelle  funefte  nouvelle  ! Je  n’avois  rier» 
» de  fi  cher  , après  Sophie,  que  cet  illuftre  ami  ; 
» l’un  & l’autre  nous  lui  devons  tout.  C’eft  lui 
» qui,  avec  une  prudence  admirable , avoir  arra- 
jj  ché  cette  infortunée  Princeile  des  mains  de 
» l’audacieux  & barbare  T urnham , qui  vouloit 
» la  fouftraire  à votre  pouvoir  pour  la  foumettre 
» au  fien.  C’eft  ce  Brezé,touché  de  tant  de  mal- 
» heurs , qui  étoit  venu  lui-même  brifer  les  fers 
» honteux  dont  j’étois  chargé  à Tripoli.  Après 
» les  premières  expretfions  de  la  douleur , 1 héo- 
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» phile  apprit  à Richard, que  Turnham  ayant  etc 
» arrêté  dans  les  Etats  de  Philippe  , & renvoyé 
>i  fous  fure  garde  en  Angletetre , le  fcélérat  s’é- 
i>  toit  précipité  dans  la  mer. 

» Richard  dit  alors  au  Prince  de  Chypre  J 
» Turnham  & Brezé  m’avoient  trahi  tous  deux 
»•  par  le  même  principe  } ils  font  morts  } je  fuis 
» vangé.  Vous , Prince  ,ceffez  de  regretter  Brezé} 
» la  gcnérofité  n’a  point  eu  de  parta  toutes  les 
»>  grandes  actions  que  votre  amitié  , féduite  par 
de  fauffes  apparences,  vous  fait  louer  avec  ex- 
cès : Brezé  n etoit  pas  moins  épris  que  vous,des 
charmes  de  Sophie.  Son  amour  l’a  d’abord  ren- 
du infidèle  à fon  Roi}&  fa  jaloufie  feule  a opéré 
la  liberté  de  la  Princefle.  Ce  Brezé , mon  fujet , 
m’a  trahi.  Ce  genre  de  faute  met  une  tache 
» ineffaçable  à l’honneur  de  celui  qui  la  commet} 
« & le  Souverain  ne  la  doit  jamais  pardonner.  La 
»>  paffion  de  Brezé , cachée  fous  le  voile  de  la  pitié, 
» lui  avoir  gagné  toute  la  confiance  de  Sophie } & 
» ce  qu’il  a fait  pour  vous , lui  avoir  affuré  la  vô- 
» tre.  Peut-être  touchoit-il  au  moment  d’être 
« plus  à craindre  que  Turnham  ». 

Cet  Epifode  de  Théophile  & de  Sophie,  racon- 
té avec  feu , & avec  cette  nobleffe  qui  plaît  aux 
perfonnes  bien  élevées  , eft  fort  bien  lié  avec  le 
fond  du  Roman  : c’eft  l’Hiftoire  même  qui  le  four- 
nit heureufement.  En  général , tout  ce  qu’il  y a 
fur  le  compte  de  l’Auteur , eft  le  fil  des  événe- 
mens  préparés  . conduits , liés  avecadreffe , & em- 
bellis par  des  circonftances  & des  cataftrophes 
que  la  fable  femble  avoir  dérobées  à la  vérité. 

La  fécondé  partie  de  ces  anecdotes  , eft , félon 
quelques-uns , au-deifus  de  la  première  , en  ce 
que  dans  celle-là,  Philippe  Augufte  avoir  peu  de 
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part,  & n’étoit  intéreflè  qne  fort  indirectement 
dans  les  événemens  8c  les  intrigues.  Ici  le  Roi 
eft  le  principal  Héros  de  l’aétion  ; c’eft  lui , aux 
Epifodes  près  , qu’on  voit  toujours  fur  la  fcène  \ 
ce  qui  répand  une  plus  grande  noblefle  fur  cette 
fécondé  partie  , 8c  la  rend  d’autant  plus  eftima- 
ble , qu’on  y fuit  fidèlement  l’Hiltoire  du  régné 
de  ce  Prince , fous  lequel  les  plus  grands  événe- 
mens  font  arrivés.  On  n’y  voit  point  les  faits  pu- 
blics démentis  ou  corrompus  dans  leur  fubftance. 
Ils  femblent , fi  je  l’ofe  aire  , n’ètre  arrivés  que 
pour  fervir  de  canevas  8c  d’objet  à l’heureufe  ima- 
gination de  Mademoifelle  de  Luflan  , qui  a tiré 
de  ces  faits  hiftoriques , qu’elle  fçait  faire  entrer 
dans  fes  écrits , le  corps  même  de  fa  table.  Si  l’art, 
dans  ce  genre  d’ouvrages  ,conûfte  principalement 
à paroîrre  Hiftorien , lors  même  qu’on  imagine  , 
& à tromper  agréablement  le  Leèteur  , par  la  liai— 
fon  8c  la  vraisemblance  des  faits , on  peut  aflurer 
que  le  Roman  dont  il  s’agit, n’eft  pas  défe&ueux 
de  ce  coté-là.  Tout  ce  qui  pourroit  blefter  un  peu 
la  vraifemblance , c’eft  de  voir  Philippe  & fa  Cour 
avoir  des  mœurs  & des  maniérés  très-modernes. 
Laréponfeà  cela, eft  que  c’eft  un  Roman. 

Je  vais  raftembler  , ici  , félon  ma  coutume  , 
les  pcnfées  qui  m’ont  paru  les  plus  remarquables 
dans  cet  Ouvrage.  » S’il  eft  trifte  pour  un  homme 
3»  refpeétable , de  fe  voir  réduit  à exercer  trop  de 
3>  rigueur  fur  des  enfans  peu  dignes  de  lui , quels 
33  remords  ne  fe  prépare-t’il  pas  par  une  aétion  de 
:»  violence , dont  un  enfant  d’un  mérite  recon- 
>»  nu  feroit  la  vittime  le  refte  de  fes  jours  ? La  na- 
33  ture  ne  doit  aller  que  par  la  voie  de  la  douceur 
3»  c’eft-li  fon  véritable  cara&ere  ; 8c  c’eft  aufiî  la 
» route  qui  la  mene  le  plus  fûretnent  à fon  objet. 
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» La  clémence  eft  le  partage  de  ceux  qui  ont  éli 
» main  le  pouvoir  de  fe  venger. 

jj  Si  l’on  eft  timide  lorfqu’on  fe  flatte  de  plai-» 
» re , combien  ne  l’eft-on  pas  , quand  l’amour 
s»  nous  force  à rendre  hommage  à une  perfonne 
« indifférente  ? 

s>  La  diflimulation , qu’on  appelle  un  vice  , eft 
ii  une  vertu  quand  elle  n’eft  employée  que  pour 
» pénétrer , combattre  & renverfer  de  criminels 
»j  projets. 

» On  ne  peur  penfer  à la  différence  que  met  le 
» fort  entre  les  hommes,  fans  fe  fentirou  bleffé 
jj  oti  flatté.  L’homme  obfcur  difparoîr,  fans  avoir 
» été  prefque  compté  dans  le  nombre  des  hu- 
n mains.  L’homme  Roi  nous  étonne } on  croit 
»j  voir  en  lui  l’Univers  entier  ; il  le  met  en  mou- 
jj  veinent  ; il  peut  en  faire  changer  la  face  j il  rem- 
j>  porte  des  vi&oires  ; il  aggrandit  fes  Etats j il  eft 
jj  î’arbitre  de  fes  égaux  : les  profpérités  le  font 
jj  croire  au  defliis  de  l’homme  ; il  le  croit  lui-mê- 
jj  me  : mais  qu’il  s’examine  ! Pourra-t’il  fe  dé- 
j>  guifer  qu’il  n’a  fur  les  autres  hommes  , aucun 
j»  avantage  qui  lui  foit  propre  , que  le  rang  où  la 
» Providence  l’a  placé?  Il  fent  fesfoibleflesj  il 
jj  fent  fes  difgtaces.  Si  fes  malheurs  font  écla- 
jj  tans,  fi  fes  fujets  les  partagent  avec  lui  , il  pa- 
jj  roit  les  fupporter  avec  fermeté  j l’amour  propre 
jj  le  foutienr.  Mais  fi  fes  difgraces  lui  font  parti- 
jj  culieres , elles  l’abattent  : fia  raifon  lui  devient 
j»  inutile  ; il  étoit  Roi  ; à peine  eft  il  homme. 

jj  On  ne  doit  rougir  ni  d’aucunes  démarches, 
r>  ni  d’aucunes  avances  avec  un  époux  : l’indifté- 
»j  rence  , l’aigreur  autorifent  fon  éloignement, 
jj  le  lui  juftifientà  lui-même,  & le  conduifent 
jj  quelquefois  à la  plus  grande  diiîipation.  TouC 

ce 
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\ et  que  fait  une  femme  pour  devenir  chere  & 
m Ton  mari , eft  louable , & lui  fait  honneur  : elle 
» ne  peut  trop  y mettre  du  lien,  Ce  qui  l’arrête  * 
» n’eît  qu’orgueil,  que  mépris  de  fes  devoirs,  qui 
»>  la  rendent  elle-même  meprifable.  Attentions  , 
* patience  -,  carefles  , complaifances , empreffe- 
>»  mens , accompagnés  de  cette  douceur  qui  ré- 
» pand  un  charme  inexprimable  fur  les  moindres 
» aéHons  d’une  femme  j tels  font  les  fecrets  les 
n plus  fûrs  pour  rappelle!  uh  épüüx  »>. 

Je  fuis , &c. 


/ 


Tome  J IL 
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. LETTRE  XX 

Anecdotes  X j E s trois  volumes  qui  compofent  les  Anec - 

de  la  Cour  dotes  de  la  Cour  de  François  1 3 etiflent  pu  être  ré- 
deFrançoisduits 

à un  feul  j & l’Ouvrage  en  eut  été  plus  vif  & 
plus  piquant.  Mademoifeïle'  de  Luflan  n’étoit 
point  allez  maîtrefle  de  fa  plume  \ elle  l’emportoit 
prefque  toujours  au-de-là  des  juftes  bornes. 

C’eft  à la  Cour  de  François  I,que  l’Auteur  prend 
aujourd’hui  fes  perfonnages.  Le  Comte  de  S.  Paul, 
le  Prince  de  Sedan  , le  Comte  d’Eftouteville , 
Adrienne  fa  fœur , Mademoifeïle  de  Vallemont 
facoufine,  & Mademoifeïle  de  la  Marck  font  les 
A&eurs  qui  paroilTent  fur  la  fcène. 

François  1 , prifonnier  en  Efpagne,  avec  la  fleur 
de  fa  noblefle  , voulut  faire  epoufer  Adrienne  • 
d’Eftouteville  à fon  parent,  François  de  Bourbon, 
Comte  de  S.  Paul.  11  dit  au  Comte  d’Eftouteville , 
frere  d’Adnenne,  de  mander  à famere  fes  inten- 
tions, & de  ne  fonger  à aucun  autre  parti  pour  fa 
fille.  Mais  quelle  fut  la  furprife  du  Monarque, 
de  trouver  dans  le  Comte  de  Saint-Paul  de  l’éloi- 
gnement pour  le  mariage  ? Envain  il  lui  repréfen- 
te qu’il  a donné  fa  parole  Royale  à d’Eftouteville 
& à fa  mere  ; Saint  Paul  refufe  refpe&ueufement 
de  tenir  cet  engagement.  Né  voluptueux , haïlfant 
toute  contrainte , & peu  jaloux  de  laifler  de  la  pof- 
térité , il  fupplie  le  Roi  de  lui  permettre  de  refter 
libre. 

Le  Comte  de  Saint-Paul  n’avoit  jamais  vu 
Adrienne } & quoiqu’il  n’ignorât  pas  qu’elle  étoit 
belle , bien  faite,  fpiriruelle , d’un  caraétere  doux 
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if  aimable , il  n’avoir  pour  elle  que  de  l’eftime. 
Adrienne  au  conrraire  étoit  fort  flattée  de  l’ef- 

Î'érance  d’être  unie  à ce  Prince  ; mais  le  refus  qu’iL 
ït  de  l’époufer , fut  caufe  qu’elle  prit  fon  parti 
fur  le  champ  j Sc  pour  fe  venger  , elle  confentit  à 
fe  marier  avec  le  Prince  de  Sedan  qui  la  recher-» 
choit. 

Peu  de  tenis  après  cet  Hymen  , le  Comte  d$ 
Saint-Paül  fut  envoyé  à Paris  par  François  I.  Il 
alla  à l’Hôtel  de  Bouillon , où  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  Mademoifelle  de  laMarck,  fceur  du 
Prince  de  Sedan.  Sa  beauté,  fa  taille  noble  & ré- 
gulière , fa  converfàtioii  fpirituellé  étonnerenc 
le  Comte  de  Saint-Paul}  il  admira  Mademoifelle 
de  la  Marck,  qui  fut  elle-même  éprife  de  tous 
les  avantages  dont  ce  Prince  étoit  favdrifé. 

Le  Comte  de  Saint-Paul,  chez  qui  le  défir  de 
plaire  avoit  toujours  été  fuivi  de  fucçès  , trouvoic 
trop  de  plaifir  à aimer,  pour  s’en  défendre  $ il 
çraignoit  d’autant  moins  l’amour , que  l’amour  ne 
l’avoit  paS  encore  frappé  d’un  de  ces  traits  donc 
on  ne  guérit  jamais.  Il  l’avoir  laifle  jufqu’à  ce  jour 
badiner  légèrement  avec  lui  fans  le  blefler  férieu- 
femerit.  Ainfi,fans  rropconfulterficequ’ilfentoit 
pour  Mademoifelle  de  la  Mark  , étoit  un  Ample 
goût  ou  une  première  impretlion , capable  de  le 
conduire  aune  véritable  paillon,  ilfuivit  lepen-> 
chant  qui  l’entraîrioit.  Il  étoit  difficile  de  voir  ce 
Prince  fans  l’aither  \ aufîi  Mademoifelle  de  la 
Mark  l’aima-t’elle  } & la  DuchefTe  de  Bouillon 
fa  mere  * la  plus  ambitieufe  de  toutes  les  femmes, 
penfa , avec  plaifir , qu’elle  devoir  les  fréquentes 
vifites  du  Comte  de  Saint-Paul  à fà  fille , & fe  livra 
àl’efpoir  de  la  voir  un  jour  unie  à ce  Prince. 

Le  retour  du  Roi  en  Frânce  rendit  la  Cour  plus 
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brillante  que  jamais.  La  Princefle  de  Sedan  y pa- 
rut comme  un  Aftre  nailïant  > qui  étonne,  qui 
éblouit  & qui  charme  tout  le  monde  ; c’eft  l’a- 
mour lui-même  qui  fe  montre  fous  la  figure  de 
la  Princefle  de  Sedan.  Le  Comte  de  Saint-Paul , 

- plus  que  tout  autre , frappé  de  fa  rare  beauté, 
demeura  interdit  & confus,  en  apprenant  que 
c’étoit  cette  aimable  Adrienne , dont  il  avoit  re-  - 
fufé  la  main.  Un  jour  qu’il  fe  trouvoit  près  d’elle 
avec  le  Marquis  de  Montejean,  fon  ami*  qui 
exaltoit  la  bonté  du  Roi , il  prit  la  parole,  & dit 
en  foupirant  : »>  le  Roi  m’adonné  à Madrid  une 
» preuve  de  la  douceur  & de  la  bonté  de  fon 
» caraétere,  qui  m’a  laide  la  liberté  d’une  dé- 
» fobéilfance  dont  je  porterai  toute  ma  vie  la 
» peine  ».  Il  jetta  alors  un  regard  fur  la  PrincetTe 
de  Sedan  , & bailla  auffitôt  les  yeux. 

Cette  PrincelTe  infortunée  étoit  encore  plus  à 
plaindre  que  le  Comte  de  Saint-Paul  ; elle  n’a- 
voit  rien  de  caché  pour  Mademoifelle  de  Valle- 
mont,  fon  intime  amie  : » Ah  ! ma  chere  cou- 
»>  fine , lui  dit-elle  , concevez  mon  malheur  i 
» Concevez  celui  du  Comte  de  Saint-Paul , s’il 
» eft  vrai  que  le  bizarre  amour  l’ait  bielle  du 
» même  trait  dont  le  cruel  m’a  frappée  ! J’aime 
» ce  Prince  } il  refufe  ma  main  } 8c  quand  j’en 
»>  ai  difpofé  en  faveur  d’un  autre,  je  lui  infpire 
» une  paillon  qui  ne  peut  jamais  être  heureufe  ! 

» Ah  ! que  c’étoit  avec  raifon , que  j’ai  toujours 
» regretté  qu’il  ne  m’eût  point  vue  avant  que  le 
»>  Roi  lui  propofâc  de  m’époufer  ! Je  ferois  la 
» Comtelïe  de  Saint-Paul.  Que  dis-je  ? LTnie  à 
»»  l’objet  que  j’adore , je  ferois  aulli  fortunée  que 
» je  fuis  miférable.  Ce  que  dit  hier  ce  Prince  , 

*»  les  plaintes  de  Mademoifelle  de  la  Marck  qui 
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» le  croit  peu  fenfible  à fa  teridrelle  , fes  vaine* 
33  recherches  pour  découvrir  6 elle  a une  rivale  , 
m tout  femble  aflurer  que  c’eft  moi  qui  fuis  cette 
»>  rivale  33. 

Les  fâcheufes  nouvelles  qu’on  reçut  d’Italie  , 
ayant  déterminé  François  I.  à y envoyer  du  fe- 
çours , il  en  donna  la  conduite  au  Comte  de  Saint* 
Paul,  Ce  Prince  reçut  avec  joie  l’honneur  que  lui 
faifcit  le  Roi  } mais  il  fe  plaignoit  en  fecret , de 
ce  que  cet  honneur  alloit  lui  coûter.  Sa  partion 

{•lus  forte  que  fa  raifon  lui  faifoit  fentir  une  dou- 
eur  extrême , à la  feule  idée  qu’il  alloit  éprouver 
les  peines  cruelles  d’une  longue  abfence.  Il  par- 
tit après  avoir  adroitement  exprimé  à la  Princefle 
de  Sédan  fes  regrets  & fon  amour.  Il  arriva  en 
Italie  pu  il  fe  fignala  d’abord  par  les  plus  brillans 
fuccès  i mais  il  fut  défait  enfuite , fon  Infan- 
terie taillée  en  pièces  , lui  - même  blelTé  dan- 
géreufement  & fai:  prifonrtier. 

Que  de  plaintes  ! que  de  larmes  ! quand  la 
PrincelTe  de  S-dan  apprit  cette  nouvelle  ! Que 
de  regrets  de  jouir  de  la  vie , quand  le  Comte 
de  Saint-Paul  a peut-être  celfé  de  vivre  ! 

Le  Comte  d’Eftouteville  n’étoit  pas  à de  moins 
dures  épreuves.  Non- feulement  il  voyoit  le  Comte 
de  Saint-Paul  mourant  j mais  il  1§  voyoit  s’agi- 
ter } il  l’entendoit  fe  plaindre^  il  le  furprenoit 
les  yeux  remplis  de  larmes  & pourtant  de.  pro- 
fonds foupirs.  Ce  Prince,  qui  croyoit  n’avoir;  que 
peu  de  moniens  à vivre  , ht  confidence  à d Ef- 
touteville  de  fon  amour  pour  fa  ftcur , & le  con- 
jura inftamment  de  lui  faire  tenir  une  lettre  qu’il 
vouloir  lui*écrire  avant  que  de  mourir.  Cette, 
lettre  finirtoit  par  les  adieux  les  plus  tendres  Sc 
les  pins  paltionnés.  La  Princelfe  de  Sedan  .fut 
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frappée,  comme  d’un  coup  de  foudre , à la  leo-. 
Eure  de  cette  fatale  lettre.  Elle  fe  livra  à fa  dou- 
leur avec  fi  peu  de  ménagement , qu’elle  fut  prête 
çl’y  fuççomber.  Une  fievre  violente  fit  craindre? 
pour  fes  jours  j & ce  qui  flatta  fenfiblement  le 
Comte  de  Saint-Paul , ç’eft  qu’elle  ne  recouvra 
la  fanté  , que  lorfqu’il  fut  fiii-même  tors  de, 
danger.  ' : 

La  paix  qui  fut.  conclue  entre  la  France  8c 
l’Efpagne,  rendit  au  Comte  de  $aint-paul  fa  li- 
berté. 11  revint  à Paris  j mais  loin  que  fa  paillon 
fut  approuvée  de  la  Prificefle  de  Sedan , comme 
il  s’en  étoit  flatté,  elle  le  fit  folliciter  au  contraire 
d’époufer  Mademoiselle  de  la  Marck , & de  cef- 
ler  d’abufer  cette  fille  refpeétable , qui  fe  croyoit; 
Toujours  aimée,  Ce  Comte  de  Saint-Paul  étoit 
çien  éloigné  d’obéir  : ni  les  confeils  de  la  Prin- 
cefle  de  Sédan  , ni  la  volonté  exprefleduRoi  qui 
vouloit  lui  procurer  un  établiflement  avantageux , 
ne  purent  l’ébranler.  Le  Prince  de  Sedan , qui 
n’ctoit  point  aimé  de  fa  femme , foupçonna  qu’un 
autre  en  étoit  chéri  : pour  éclaircir  les  foupçôns  , 
il  réfolut  d’obferver  la  Prince  (Te. 

Un  jour  que  le  Comte  d’Eftouteville  fortoia 
de  chez  fa  fœur , à qui  il  avoit  remis  une  lettre 
du  Comte  de  Saint-Paul  , ce  Prince  entra  fu- 
bitement  chez  fa  femme  , 8c  lui  arracha  la  lettre 
qu’elle  tènoit  dans  fes-  mains.  Il  la  parcourt  des 
yeux  avec  avidité  \ fa  fureur  el):  déjà  à fon  com- 
ble , lorfqu’il  lit  çès  dernieres  paroles  : » mon, 
» défefpoir  égale  ma  paillon,  Je  ne  lirai  plus 
».  dans  vos  yeux  qn’elle  excite  la  pitié  dans  votre 
» aine.  Au  nom  du  plus  tendre  amour , ne  rra- 
» vaillez  pas.  Madame,  à rii’arracher  de  votre 
» Cffur  j fouvenez-vous  toujours  d’Çm  Prince  qui^ 
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« devoir  vous  poftcder , & qui  fans  cefte  eft  dé- 
» chiré  du  regret  de  voir  un  autre  jouir  de  ce 
» bonheur  fuprême  » 

A peine  le  Prince  de  Sedan  a-t-il  lu  cette  let- 
tre, qu’il  court  chez  fa  fœur  Mademoifelle  de  la 
Mark.  11  entre  les  yeux  égarés.  » Lifez , lui  dit- 
» il  ; apprenez  par  cette  lettte,que  votre  indigne 
u belle-fœur  étoit  votre  rivale , & que  je  luis 

trahi.  L’infidele  ! la  perfide  ! frété  fans  hon- 
» neur  ! difoit-il , en  marchant  à grands  pas , 
» tandis  que  Mademoifelle  de  la  Marck  lifoit. 

Dans  ce  moment  il  apperçoit  d’une  fenêtre 
d’Eftouteville  , qui  gagnoit  un  bofquet  au  fonds 
du  Jardin,  li  part  comme  un  trait , laifle  la  lettre 
entre  les  mains  de  Mademoifelle  de  la  Marck. 
11  joint  d’Eftouteville  : » traître,  lui  dit  il,  fais- 
« n>oi  raifon  de  l’outrage  que  d’intelligence  avec 
» toi  je  reçois  de  ton  indigne  fœur.  La  lettre 
» dont  je  viens  de  me  rendre  rnaîtte , tn’en  a 
»>  inftruit». 

Le  Comte  d’Eftouteville  n’eut  que  le  rems  de 
mettre  l’épée  à la  main.  Le  Prince  de  Sedan  ve- 
nant fur  lui  avec  fureur  : modérez  ce  tranfport , 
» lui  cria  le  Comte  d’Eftouteville  ; ma  fœur  n’a 
» rien  à fe  reprocher  ».  Le  Prince  de  Sedan , 
fans  rien  entendre,  tranfporté  de  rage , s’enfonça 
lui  même  dans  le  cœur  l’épée  de  d nftouteville  , 
qui  ne  s’en  fervoit  que  pour  parer  les  coups  pré  - 
cipités  & fans  mefure  , que  lui  portoit  le  Prince 
de  Sedan.  Quel  fpeétacle  pour  d’Eftouteviile  ! il 
voit  tomber  mort  à fes  pieds  cette  malheureufe 
viétime  de  la  jaloufie.  Il  fort  du  Jardin  ; & dit 
au  premier  Domeftique  qu’il  rencontre  , que  le 
Prince  de  Sedan  a befoin  de  lui  au  fonds  du. 
Jardin. 

■**  ' x » • 
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Quels  effets  différens  ce  malheur  devoir  p&K 
duire  ! le  Domefiique  à qu.1  le  Comte  d’Eftoute-r 
ville  avoit  dit  de  courir  au  feçours  du  Prince  da 
Sedan , effraya  par  fes  cris  tout  l’Hôtel  de  Bouil- 
lon , en  voyant  fon  maître  étendu  tnçrt  fur  la 
fable.  Le  Di\c  & la  Ducheffe  de  Bouillon  étoient. 
fortis.  au  rr\oment  que  d’Eftoureville  avoit  paffé 
dans  le  Jardin. 

Mademoifelle  de  la  Marck  eft  tirée  de  l’état 
pitoyable  oy  l’avoit  jettée  la  leéfcure  de  la  lettre 
du  Comte  de  Saint-Paul , par  les  e*clAÇnations 
douloureufes  quelle  entend.  Elle  en.  apprend  la 
çaufe.  Quel  nouveau,  fujet  d’affliytion  pour  elle  i 
fa  fitpaijon  étoit  digne  de  pitié  ! elle  pprdojc,  ui\ 
frere  chéri  j elle  croyait  fa  beUe-fœuj;  perfide  à 
fon  égard. , infidèle  à fon  époux.  Son  cœur 
étoit  déchiré  par  les  mouvemens  de  la  nature  , 
par  ceux  de  l’amour  , Sc  p^r  çeu*  dfi  l’amitié, 
trahie.  . 

Elle  étoit  dans  cet  abbattement  qjai  tient,  de. 
la  léthargie , lorfqu’elie  en  fut  tirée  par  l’arrivée 
de  Montejanu  » Venez,  c^er.  amj,  lui.  dit-elle. 
» langpiflamment , venez  à mon  feçours.  V enez. 
» me  {outenir  contre  des  malheurs  fous  lçfquels. 
» je  fuccombe,  Vousi  ne  fayez  encore  que  la. 
» mort  dp  mon  infortune  frere,  Apprenez-çn  la 
j>  caufe,  Lifezçetçp  fatale  lettre  qui  lui  çoute  la. 
jj  vie,  & qui  m,’a  arraché  le  bandeau  quej’avois 
>V  devant  les  yeux  ; mais  non.,  JP.  VAIS  vous  la 
»j(  lire  jj '.  _ 

Quand  Mademoiselle  de  la  Mark,  eut  fini  cette 
leélure,  Montejaq  lui  dit;:  » je  ne  vous  rendrai 
» pas  pn  frere  h mais  , je  vais  vous  tendre  votre 
»,  eftinaé  pour  la  Princelîè  de  Sedan.,  qui  efi  en- 
v cote  plus  digue  de  pitié  que  vous.  Oui  elle. 
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\\  eft  plus  à plaindre,  puifqu’elle  a à ajouter  au 
malheur  qui  vous  eft  commun  , le  reproche 
» amer  d’en  être  la  caufe  innocente  , ladou- 
» lourçufe  penfée  , que  les  apparences  contre 
».  elle  flétriront  une  vertu  fans,  tache...  Une 
»,  vertu  fans  tache , reprit  Mademoifelle  de  la 
» Mark  ? Vous  n’ave^  donc  pas  écouté  ce  que 
» je  viens  de  lire  ? L 'intelligence  entre  Madame 
» de  Sedan  &ç  le  Comte  de  Saint-Paul  y eft  bien 
» marquée.  Ecoutez.-  moi , répliqua  Moncejan  ; 
» & croyez  tout  ce  que  vous  allez  entendre.avec 
» autant  de  confiance,  que  je  parlerai  avec  véri- 
U té  ».  Alors  le  Marquis  de  Montejan  , par  un 
récit  fiçiéle  8ç  circonftancié  de  l’ampur  mutuel  8c 
malheureux  du.  Comte  de  Saint-Paul  & de  la 
Princeiïe  de  Sedan , de  tout  ce  que  cette  Prin» 
cefle  avoir  fait,  non-feulement  pour  le  vaincre, 
nuis  pour  que  le  Comte,  de  Saint-Paul  triom- 
phât d’une  palîion  dont  elle  étoiç  offenfée , n’ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  prouvoit  clairement  la 
vertu  8c  la  conduitç  admirable  de  Madame  do 
Sedan. 

* Ah  ! Montejan , s’écria  Mademoifelle  de  la 
» Mark , ne  continuez  pas  : ma  Belle-fccur , je  le 
» fens  , n.’eft  ni  perfidç  ni  infidèle.  Elle  eft  toute 
» digne  de  n\on  eftime.j  8c.  je  la  hairois!  Non, 
» elle  eft  ma  rivale  y niais  je  n©  dois  plus  m’en 
» prendre  qu’au  caprice  de  l’amour.  Quoi!  je  dé- 
» couvrirais  un.  myfteiÿ  quiferoit une  vengeance 
».  indigne  de  mpi  ! Le  Duc  &;  la,  D.uchellè  de 
» Bouillon  auront  toujours  à lui  reprocher  que 
».  fon  frere  a arraché  la  vie  au  mien  j mais  ils  igno- 
» reront  que  c’eft  elle  8c  le  Comte  de  Saint-Paul 
qui  onr  porté  les  coups.  Non,  je  ne  ferai  aucun 
» ulage  de  cçtte  lettre  x je  me  le  promets.  M^1S>: 
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v ne  préfumai-je  pas  trop  de  moi  ! Je  n’ofe  m’ef- 
» rimer  allez  pour  ne  pas  me  craindre.  Un  amour 
v malheureux  me  fait  me  défier  de  moi-même. 
i>  Je  veux  me  forcer  à ne  pas  me  démentir.  Tenez, 
» Montejan  , ptenez  cette  fatale  lettre  } remet-» 
» tez-là  à Madame  de  Sedan.  Elle  me  devra  la 
» tranquillité  qu’elle  lui  rendra  pour  fa  réputar 
v tion.  Ce  procédé  généreux,  que  j’admire,  dit 
» Montejan. , ne  me  furprend  pas  dans  Made- 
»>  moifelle  de  la  Mark  ; il  eft  digne  d’elle  y &C 
» la  PrincelFe  de  Sedan  l’y  reconnoîtra»., 

En  quittant  Mademoifelle  de  la  Mark  * Mon- 
tejan courut  chez  la  Comtelfe  d’Eftouteville.  La 
Princeftè  de  Sedan  étoit  feule  avec  Mademoi- 
felle de  Vallemont.  L’état  où  Montejan  la  trou- 
va, ne  peut  fe  dépeindre  j fa  préfencp  augmenta 
encore  la  douleur  de  cette  infortunée  Princefle. 
» Ah  , Montejan  , s’écria- t’elle  , que  l’injufte 
w réfiftance  d’un  Prince , de  qui  l’égarement  m’a 
n toujours  fait  craindre  un  événement  funefte  , 
» me  coûte  cher  ! Pourquoi  l’ai-je  vu  ! pourquoi 
» m’a-t’il  écrit  ! Le  Comte  de  Saint-Paul  aflàlïine 
« Monfieurde  Sedan  ,&  me  déshonore.  Sa  lettre, 
» que  je  n’ai  pas  lue  , que  tout  le  monde  lira  , 
» m’a  été  enlevée  par  ....  La  Voici,  PrincelTc, 
» lui  dit  Montéjan  \ elle  eft  & fera  toujours  igno- 
>?  rée  , ainfi  que  la  caufe  du  combat.  Eh  ! qui 
» me  rend  la  vie  en  me  faifant  remettre  cette 
» lettre  , s’écria  tranfportée  Madame  de  Sedan! 
» Mademoifelle  de  la  Mark  vous  la  renvoie , ré- 
» pondit  Montéjan.  Mademoifelle  de  la  Mark, 
s?  reprit  Madame  de  Sédan  ! Çette  aétion  géné- 
>>.  reufe  furpafte  l’humanité  ! Je  ire  çroyoïs  pas 
» pouvoir  l’eftimer  plus  que  je  faifois  jqe  me 
« trompois.  Quoi  ! quand  elle  croit  devoir  uie 
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u haïr  ! Que  dis-je  , me  méprifer  . . . Non  , 
» Princeffe  , repartit  Montejan.  Mademoifelle 
>>  de  la  Mark  dans  ce  moment  rend  Juftice  à 
v votre  vertu  , vous  plaint  , & ne  reproche  fon 

malheur  qu’au  fort.  Ah  ! mon  cher  Monte - 
» jan , s’écria  la  PrinceiTe  de  Sedan , c’eft  à vous  à 
» qui  j’ai  cette  obligation  ! C’eft  à l’eftime  que 
» Mademoifelle  de  la  Mark  a pour  vous  ; elle  n’a 
»j  pu  refufer  fa  confiance  à ma  juftification  dans 
* votre  bouche.  La  lettre  du  Comte  de  Saint- 
» Paul , reprit-il , étoit  dans  fes  mains  , au  mo- 
rt ment  que  le  Prince  de  Sedan  , qui  avoir  d’a- 
rt bord  été  la  lui  faire  lire , appercevant  le  Com- 
« te  d’Eftouteville  dans  le  jardin , a couru  y cher- 
v cher  la  mort  qu’il  vouloir  lui  donner. 

» Que  ne  puis-je  facrifier  ma  vie  pour  Made- 
>»  moifelle  de  la  Mark , dit  la  Princeffe  de  Sedan  î 
» Mais,pourfuivit-elle,  c’eft  au  Comte  de  Saint- 
» Paul  a acquitter  un  procédé  aufii  rare  qi*e  gé- 
» néreux.  Son  union  avec  cette  admirable  fille  , 
>?  peut  feule  étouffer  ma  haine.  C’eft  à ce  prix 
» que.je  lui  pardonnerai  la  mort  de  Monfieurde 
>>  Sedan». 

Cette  mort  fut  regardée  dans  le  monde, comme 
la  fuite  de  quelque  démêlé  particulier  avec  le 
Comte  d’Eftouteville.  A quelque  rems  de-là. , le. 
Comte  de  Saint-Paul  demande  au  Roi  $c\  la  Coin 
teffed’Eftoutevilic,îdadam,e  de  Sedan  en  maria- 
ge \ il  l’obtient  j mais  la  vertu  de  Madame  de, 
Sedan  lui  défend  de  donner  fa  main  à celui  qui 
eft  la  caufe , quoiqu’iryiocente , de  la  mort  de  fon, 
mari.  Tout  fé  réunit  pour  lui  arracher  foi\  con- 
fenten\ent  : la  Comtefle  d’Eftouteville  fa  mere, 
le  Comte  de  Saint  Paul,  le  Roi  & Mademoifelle 

la  Mark  elle-mcme,qui  i’affure  quelle  la  verra, 
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fans  regret  , unie  à un  Prince  qu’elle  aime.  La 
Princefle  de  Sedan  fe  rend  enfin  après  plufieurs 
mois , & époufe  le  Comte  de  Saint  Paul. 

Vous  auriez  peine  à concevoir , Madame , com- 
ment Mademoifelle  de  Luflan  a employé  trois 
volumes  pour  parvenir  à cette  conclufion,  fi  je  ne 
vous  avertiflois  que  les  amours  du  Comte  de  Saint- 
Paul  &. de  la  Princefle  de  Sedan  , n’en  font  pas 
feuls  toute  la  matière.  Lapaflïon  du  ComtedJEf- 
touteville  pour  Mademoifelle  de  Vallemonr,for-‘ 
me  comme  un  fécond  Roman.  Le  Comte  y eft 
tepréfenté  comme  un  homme  toujours  léger  & 
toujours  fidele  j s’attachant  au  premier  objet  qui 
le  frappe , & revenant  toujours  a Mademoifelle 
de  Vallemont.  On  ne  peut  fe  lafler  d’admirer  la 
bonté  & la  confiance  de  cette  tendre  & vertneufe 
Amante  , que  les  légéretés  du  Comte  ne  rebu- 
tent jamais , & qui  lait  le  ramener  à elle  dans 
toute»  les  occafions  où  elle  craint  qu’il  ne  lui 
échappe.  Mais  on  eft  touché  du  trifte  événement 
qui  ravir  à Mademoifelle  de  Vallemont  toutes 
fes  efpérances,au  moment  qu’elle  croit  les  voir 
comblées. 

Elle  venoit  d’ètre  promife  au  Comte  d’Eftou- 
teville  , qui  pour  lors  ëtoit  en  Angleterre , où  il 
s’étoit  retiré  après  la  mort  du  Prince  de  Sédan. 
Le  Comte  de  Saint-Paul  avoit  dépêché  un  Cour- 
rier à fon  ami, pour  lui  porter  cette  heureufe  nou- 
velle, & celle  de  fon  rappel.  Quelques  jours  après, 
le  même  Courrier  lui  remet  une  lettre  du  Com- 
te d’Eftouteville.,  & lui  annonce  qu’il  l’a  vu  ex- 
pirer d’un  coup  mortel , qu’il  a reçu  du  Maréchal 
du  Fleuranges , frere  du  Prince  de  Sédan.  Cette 
aftreufe  nouvelle  accable  l’infortunée  Mademoi- 
felle de  Vallemont; elle  pafle  en  un  haomenr,de 
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la  joie  à la  douleur  la  plus  vive , & de  l’elpérauce 
au  défefpoir.  Ne  voulant  d’autre  adouciflement  à 
fon  malneur.que  de  le  pleurer  toute  fa  vie  , elle 
fe  retire  dans  un  Couvent  pour  y pafler  le  refte 
de  fes  jours. 

Mademoifelle  de  Luflan  naturellement  diffu- 
fe  , l’eft  particulièrement  dans  fes  dialogues  8c 
dans  fes  réflexions.  Ses  Héros  ne  peuvent  pafler 
une  nuit , fans  fe  rappellet  ce  qui  leur  eft  arrivé 
pendant  le  jour.  Chacun  a fon  confident , avec 
qui  il  employé  un  tems  confidérable  à gémir  de 
Ion  infortune,  ou  à fe  féliciter  de  fesfucccs.  Cet 
Auteur  femble  n’avoir  que  ce  moyen  de  faire  cort- 
noître  fes  perfonnages  & leurs  différens  carac- 
tères. 

Je  fuis.  Sec. 
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LETTRE  XXI. 


Annales 
!»  liantes  de 
i l Cour 
«l'Henri  II. 


i 


O us  avez  vujufqu’ici  , Madame,  dans  les 
Ouvrages  de  Mademoifelle  de  LuiTan , la  paillon 
de  l’amour  revêtue  des  ttaits  les  plus  capables  d’in- 
téreiTer  ou  d’atteiidrir.  Tantôt  c’eft  un  Amant 
malheureux, qui  voit  l’objet  de  fa  tendreiTe  au  pou- 
voir d’un  époux  refpeété,  mais  peu  aimé  ; tan- 
tôt c’eft  Une  Maîtrefte  pailionhée , que  l’autorité 
paternelle  accable  de  toutes  fes  rigueurs , & veut 
forcer  de  prendre  un  parti  que  fon  cœur  réprouvé; 
ici  c’eft  une  mère  jaloufe , dont  la  teiidrefle  pour 
une  fille  aimable , fe  change  en  haine , & qui  lui 
dilpute  , par  la  violence , un  cœur  où  elle  veut 
régner  faits  partage.  Là  c’eft  une  paillon  toujours 
heureufe,  dont  la  douceur  s’évanouit  tout-à-coup 
par  qtielqu’événement  imprévu  & funefte.  Au- 
cun de  ces  tableaux,  Madame*,  rie  reflemble  à ce- 
lui que  je  vais  vous  expofer  dans  cette  lettre  : je 
crains  même  qu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait  de  votre 
goût , quels  que  foient  l’art  &c  la  délicatefle  dit 
pinceau. 

L’Ouvrage  eft  intitulé  Annales  galantes  de  la. 
Cour  de  Henri  II.  Ce  titre  femble  d’abord  ouvrir 
une  vafte  & belle  carrière  ; mais  il  ne  s’agit  pref- 
que  que  de  T amour  du  Comte  de  Dreux  pour  une 
defesfœurs.  Le  Marquis  deMorainville,i'onpere, 
voulant  l’unir  à laComtefie  de  Créqui;  fa  coufi- 
ne  , qui  étoit  veuve  depuis  quelque  tems  , le  fit 
venir  dansfa  Terre  de  Breftot , en  Normandie, 
pour  l’empêcher  de  prendre,  à la  Cour  de  Henri , 
aucun  autre  engagement.  Le  Comte  obéit  * 8c 
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trouve  à Breftotdeux  fœurs  qu’il  n’avoitpas  vues 
depuis  l’enfance.  Elles  étoient  régulièrement  bel- 
les ; mais  Élifabeth  de  Dreux  , plus  férieufe  que 
facaderte,  avoir  un  air  de  langueur,  qui  luidéro- 
boir  iftie  partie  des  grâces  aimables  & feduifanres 
de  la  vive  Eléonore.  Le  Comte  flatte  de  la  beauté 
& de  l’efprit  naturel  defes  fœurs,  voulut  ajouter 
àtant  d*avantages  ,ce  qui  pouvoir  leur  manquer 
du  côté  des  talens  & de  1’ulage  du  monde. 

Dès  ce  moment  il  commença  à leur  donner 
des  leçons.  L’imagination  vive  & fine,  les  idées 
délicates,  & l’intelligence  prompte  d’Eléonore  lui 
caufoient  toujours  une  nouvelle  furprife  ÿ Elifa- 
beth  & fa  fœur  n’étoient  occupées  xque  de  leur 
Frere  ; c’étoit  à qtii  le  louetoit , à qui  l’admireroir 
le  plus.  La  cadette  vantoit  avec  complaifance  fa 
taille , fon  port  majeftueux,fes  traits,  fa  phifio- 
nomie , fon  adrefle  à manier  un  cheval, & la  grâce 
à s’en  fervir.  L’aînée  , quoique  flattée  de  tous 
ces  avantages  , n’en  avoit  pas  long-tems  arnufé 
fes  yeux.  Les  qualités  de  fon  ame , l’agrément  & 
lafoliditc  de  Ion  efprit,le  charme  de  Ion  entre- 
tien, fon  caraélere  noble  &c  droit,  l’amitié  enfin 
qu’il  lui  témoignoit  , étoit  ce  qu’elle  admiroit , 
ce  qu’elle  chérifloit  le  plus.  Le  Comte  de  Dreux 
de  ion  côcé,ne  pouvoir  fe  lafler  de  louer  dans  Eléo- 
nore , tout  ce  qu’elle  aimoit  elle-même  dans  fon 
frere. 

Je  ne  ferai  point  ici  * Madame , l’énumération 
des  amufemens  de  ces  charmantes  filles.  Made- 
moifelle  de  Luflan  infifte  beaucoup  fur  ces  dé- 
tails : Elle  nous  repréfente  les  fœurs  du  Comte  de 
Dreux , tantôt  en  habits  de  bergeres,cultivant  des 
fleurs  dans  les  jardins  de  Breftot } tantôt  s’exerçant 
à monter  à cheval  , & plus  fouvent  s’occupant  à 
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peindre  & à fait  e des  portraits.  Eléonore  peighbic 
un  jour  dans  fon  cabinet,  lorfquefon  frere  y en- 
tra. Après  l’avoir  regardée  afTez  long-tems  avec 
attention  , il  lui  dit  : » ma  fœur , je  veux  avoir 
» de  ma  main  votre  portrait  dans  une  bocte  : je 
j#  veux  àuîïi  le  vôtre  de  la  mienne , repartit  vive- 
ti  ment  Eléonore.  Eh  bien  ! reprit  le  Comte, 

» commençons-leS  dès  demain.  Dès  cette  heure 
» même  , dit  Eléonore  ; mettez-vous  là  , mort 
j*  frere;  le  jour  eft  beau;  vous  êtes  charmant  au- 
n jourd’hui  ; jamais  votre  phifionomie  ne  fut  11 
jj  riante,  ni  vos  yeux  fi  tendres;  ne  différons  paS 
j>  d’un  moment.  J’ai  entendu  votre  projet , dit 
« Mademoifelle  de  Dreux, en  entrant  dailè  lè  ca- 
» binet;  il  faut  l’exécuter , mais  d’une  maniéré 
jj  où  notre  amitié  réciproque  trouve  également 
jj  fon  compte.  Peignons-nous  réunis  , mon  frere 
» au  milieu  de  nous  deux  ; nous  aurons  chacun  la 
jj  pareille  bocte  ; nous  peindrons  mon  frere  ; 3c 
jj  mon  frere  nous  peindra.  La  propofition  fut  ac- 
jj  ceptée  : onfe  mit  à l’ouvrage». 

Le  Comte  de  Dreux, après  avoir  refté  ùne  heure 
ou  deux  vis-à-vis  d’Elifabeth,  montroitde  l’im- 

{latience  de  fortir  de  cette  efpece  d’efclavage.  Il 
e fentoit  moins  vis-à-vifc  d’Eléonore.  Sa  com- 
plaifahce  pour  elle  ne  fe  lafloit  point  ; il  fe  prê- 
toit  avec  grâce  au  tems  qu’elle  exigeoit  de  lui  ; 
elle  le  gardoit  toujours  dans  la  meme  fîtuation , 
plus  de  quatre  heures  ; elle  en  avoir  une  raifon 
iecrette  bien  intérefTante.  Dans  le  cours  de  fort 
travail , elle  changeoit  adroitement  de  velin  ; elle 
faifoit  en  même  tems  deux  portraits  de  fon  frere  : 
elle  vouloir  que  le  Comte  & elle  l’euffenc  de  fa 
znaill.  Le  Comte  de  Dreux , en  recevant  ion  por- 
trait des  mains  d’Eléonore , vit  écrit , en  très- 

petits 
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petits  caractères , fur  le  derrière  du  veîin , à l’en-» 
droit  jufte  où  il  étoit  peint  : Jean  de  Dreux,  peint 
par  fa  tendre  fœur  Eléonore.  * 

Quelle  aimable  furprife  f quelle  joie  pour  le 
Comte  de  Dreux  , de  recevoir  cette  délicate  8c 
attentive  preuve  de  l’amitié  de  fa  chere  Eléo- 
nore. » Ah  ! ma  fœur,  s’écria-t-il  i que  vous  ai- 
>»  merez  tendrement,  quand  vous  aimerez  ! que 
» le  fort  de  l’heureux  mortel  qui  faura  vous  tou- 
» cher,  fera  digne  d’envie»! 

Des  impreilions  réciproques  que  recevoient 
le  Comte  Sc  Eléonore  en  faveur  l’un  de  l’autre  i 
il  réfultoit  un  charme  inexprimable  à être  tou- 
jours enfemble , à s’approuver , à fe  louer  , à fe 
donner  mille  alfurances  de  leur  amitié.  Un  joue 
fe  promenant  feule  avec  le  Comte  de  Dreux  , 
>>  que  je  vous  fai  gré  , lui  dit  Eléonore , de  tout 
y*  ce  que  votre  amitié  vous  fait  imaginer , ou 
» pour  nous  inftruire  ma  fœur  & moi , ou  pour 
» nous  amufer  ! Que  vous  êtes  injufte  , Eléo- 
» nore  , repliqua-t-il , de  mettre  en  commun 
» tout  ce  que  me  fuggére  la  tendre  amitié  que 
» j’ai  pour  vous  ! J’aime  Elifabeth  j je  rends  juf- 
» tice  à fon  efprit  j j’eftime  fon  caraétere  j mais 
» puis-je  aimer  perfonne  comme  je  vous  aime  ? 
»*  Que  le  féjour  de  Breftot , reprit  Eléonore , eft 
» à préfent  délicieux  pour  moi  ! Que  j’aurois 
» de  plaifir  à y palfer  mes  jours  avec  vous  ! Je  n’y 
» denrerois  rien  } vous  m’y  tiendriez  lieu^  de 
» tout.  Mais,  mon  frere,  je  vous  perdrai  bien- 
» tôt } mon  pere  ne  compte  vous  retenir  ici  que 
» fix  mois  ; ils  font  prelque  écoulés  j il  va  vous 
» emmener  à la  Cour  : que  je  crains  ce  moment  ! 
» Là , nouveaux  plaifirs , nouveaux  amufemens  $ 
» que  d’objets  aimables , dignes  de  vous  plaire , 
Tvme  III.  „ B b 
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»>  éloigneront  de  votre  fouvenir  la  tendre  Eléo* 
» note,  qui,  à Breftot,  devenu  pour  elle  un  fé- 
>»  jour  ennuyeu* , ne  fera  occupée  que  de  vous. 
» Ah  ! que  je  fuis  heureux , s’écria  le  Comte  ! 
» Quel  charme  pour  moi  ! Cependant  vous  l’em- 
»»  poifonnez , ma  chere  Eléonore , par  la  crainte 
»>  que  quelque  objet  puiffe  altérer  l’amitié  que 
»>  je  vous  jure,  & qui  remplira  toujours  mon 
».  cœur  tout  entier  ». 

Le  Comte  de  Dreux  après  avoir  ^ardé  un 
moment  le  filence  , les  yeux  attaches  fur  fa 
fœur  , habillée  ce  jour  - là  en  Ber^ere  , lui 
dit  : » pourquoi  n’êtes  - vous  pas  nee  ce  que 
» vous  représentez  dans  cet  inftant  ? Que  n’êtes- 
» vous  en  effet  une  fîmple  Bergere  ! La  douce 
v Empathie  qu’un  parfait  rapport  a fait  naître 
» entre  nous  , convertie  dans  le  plus  tendre 
»»  amour,  en  récompenfant  tant  de  charmes  Sc 
m tant  de  vertus , auroit  rendu  mon  fort  digne 
» d’envie.  Mais  vous  ferez  le  bonheur  d’un  autre. 
» Je  ne  le  defire  pas , répondit  Eléonore  ; au  con- 
» traire  je  voudrois  qu’il  me  fût  permis  de  refter 
»>  toujours  comme  j&fais  } je  ne  fais  pourquoi  , 
j>  mais  l’idce  de  recevoir  un  époux  me  fait  trem* 
« bler  ». 

Le  Comte  de  Dreux  vit  arriver  avec  une  ex- 
trême douleur,  le  moment  qui  alloit  l’arracher  à 
fa  chere  Eléonore  } il  partit  avec  fon  pere  pour 
aller  à la  Cour.  Sa  fcrur  étoit  heureufe  alors. 
Sa  jeuneffe  , l’innocence  de  fon  cœur , fon  peu 
d’expérience,  & le  fang  qui  la  trompoit  encore, 
la  lailloient  dans  une  entière  ignorance  fur  les 
fentimens  qu’elle  attribuoit  à la  feule  nature.  Le 
Comte  de  Dreux  ne  jouiffoit  plus  du  même 
avantage.  11  vouloir  envain  fe  faire  illufion  à lui- 
même  j mais  ce  qui  le  raffuroir  contre  les  raou- 
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démens  qu’il  combartoic&  qu’il  condamnoit,étoit 
l’efpérance  que  le  tumulte  de  la  Cour , & que 
Quelque  objet  aimable  ne  laifTeroit  bienrôt  dans 
ion  cœur, pour  Eléonore,que  de  l’amitié.  Ce  fut 
avec  cet  efpoir , & un  deur  ardent  de  trouver  £ 
fe  diftraire  , qu’il  arriva  à Paris. 

* La  vue  du  Comte  de  Dreux  avoit  fait  defiret 
à la  ComteiTe  de  Créqui , que  fon  coufin  devînt 
fon  époux  : tout  l’avoit  d’abord  prévenue  pour 
dui  : elle  fe  flatroit  qu’il  penfoit  comme  elle  : 
Dreux  l’induifoit  à erreur  j il  lui  rendoit  des 
foins  afiidus  ; il  la  louoit  à propos fans  fadeur 
il  lui  vantoit  les  grâces  dont  elle  étoit  douée  : il 
Vouloir  l’aimer. 

* Diane  de  Poitiers  , DuchefTe  de  Valentirtois 
Maîtrelïe  fouveraine  du  cœur  de  Henri  II,  ns 
put  voir  les  grâces  & les  qualités  brillantes  de 
hotre  jeune  Comte , fans  en  être  touchée.  Elle 
n’oublia  rien  pour  l’attirer  à elle  j & elle  y réuf- 
lit.  Cependant  l’ambition  feule  conduifoit  le 
Comte  chez  Diane.  Son  cœur  toujours  occupé 
d’Eléonore , étoit  infenfible  aux  attaques  les  plus 
féduifantes.  Honteux  d’être  la  proie  d’une  paf- 
fion  que  fa  vertu , fon  devoir  & la  nature  même 
condamnoient , il  cherchoit  envain  tous  les 
moyens  de  la  vaincre.  Il  fe  faifoit  effort  pour 
aimer  la  DuchefTe  qui  avoit  pour  lui  le  plus  ten- 
dre attachement } il  n’épargnoit  du  moins  ni  af- 
fiduités , ni  complaifances  , pour  lui  faire  croire 
qu’il  l’aimoit. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  à pénétrer  la  nouvelle  paf- 
(ion  de  Diane.  11  crut  que  Dreux  vouloit  lui  en- 
lever le  cœur  de  fa  MaîtrefTe  ; fes  foupçons* 
■qu’un  œil  plus  attentif  éclaircilToit  tous  les  jours, 
affurerent  la  perte  du  Comte  : il  fut  exilé  de  U 
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Cour  avec  ordre  de  n’y  reparoître  jamais.  Le 
voilà  donc  encore  à Breftot  auprès  d’Eléonore. 

Un  jour  qu’il  fe  profnenoit  feul , il  fe  trouva 
fans  s’en  appercevoir  , vis-à-vis  de  cette  char- 
mante fceur.  Elle  étoit  adife  dans  tüi  bofquet, 
où  elle  revoit  profondément.  » A quoi  penfiez- 
» vous  , lui  demanda-t-il  ? J’étois  occupée  de  ma 
» fœur  & du  Marquis  de  Vatteville,  répondit- 
» elle  j je  fuis  inquiété  pour  eux  de  l’avenir  ; il 
» peut  trahir  leur  efpérance.  Qu’ils  font  heureux  , 
»>  repartit  le  Comte  ! Il  ne  leur  eft  pas  défendu 
» de  s’aimer  ; &c  ils  s’aiment  tendrement.  Mais 
» vous  , Eléonore,  potirfuivit-il , leur  bonheur 
» dont  vous  êtes  fans  cefTe  le  témoin , ne  dif— 
» pofe-t-il  pas  votre  cœur  à la  tendreffe  ? N’at- 
»>  tendez-vous  pas  avec  impatience  le  fortuné 
» mortel  qui  doit  un  jour  vous  rendre  fenfible  ? 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  l’amour  , répliqua 
» Eléonore  } mais  je  fens  que  mon  amitié  pour 
» vous  ne  me  laide  defirer  que  la  vôtre.  Je  fens 
» quelle  me  rend  aufti  heureufe  que  ma  fœur  , 
» dans  les  momens  où  je  me  dis  que  vous  m’ai- 
» mez  autant  que  je  vous  aime.  Non , Eléonore  , 
>»  reprit  le  Comte , vous  ne  m’aimez  pas  comme 
»>  je  vous  aime  ; je  n’ofe  même  le  fouhaiter. 
» Pourquoi  cette  injuftice,  lui  dit-elle  ? Qu’ai-je 
»>  fait  pour  m’attirer  ce  reproche  ? Cen’eft  pas  un 
» reproche , repartit  fon  frere  , c’eft  délicatede. 
» Eh  bien  , repliqua-t-elle  vivement  , je  l’ai 
» comme  vous  cette  délicatede.  Je  penfe  & je 
» crois  vous  aimer  plus  que  vous  ne  m’aimez  : 
»j  j’en  ai  même  la  certitude  : la  certitude  , reprit 
u Dreux  ! Quelle  eft-elle  » ? 

» Votre  didipation  à la  Cour  , répartit  Eléo- 
»»  nore,  m’a  dérobe  la  confolation  de  recevoir  une 
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"*  feulé  de  vos  lettres , tandis  qu’à  Breftot  occu- 
*•  pée  uniquement  de  vous  , j’y  gémiffois  de* 
>»  votre  oubli.  Ah  ! mon  frere , que  cette  indif- 
» férence  m’a  coûté  de  larmes  ! Ah  ! Eléonore  , 
» s’écria  le  Comte , il  m’en  a plus  coûté  qu’à 
» vous , pour  garder  ce  filence  que  vous  me  re- 
» prochez.  Que  de  fois  j’ai  voulu  le  rompre  ! 

•»  Que  de  fois  j’ai  pris  la  plume  ! mais  me  dé- 
» fiant  toujours....  Dans  ce  moment  quelqu’un 
*>  parut  à l’entrée  du  bofquet.  Qu’allois-je  laif- 
» fer  échapper , fe  dit  le  Comte  à lui-même  ! 
» Fuyons  avec  foin  les  occafions  d’entretenir 
»»  Eléonore  fans  témoin.  Ces  inftans  feroient 
» trop  périlleux  pour  ma  foible  raifon  ». 

Le  Comte  de  Dreux  effrayé  du  danger  où  fa 
paflîon  venoit  de  l’expofer , humilié  d’èrre  fi  peu 
maître  de  lui , fe  propofa  de  fuir  Eléonore  j mais 
loüvent  emporté  par  le  charme  de  la  voir  & de 
l’entretenir , il  céaoit  malgré  lui  au  penchant  qui 
l’entraînoit  vers  elle.  Jamais  d’accord  avec  lui- 
même  , il  la  cherchoit  , il  la  fuyoit  ; du  jdaifir 
qu’il  montroit  à être  avec  elle  , il  partent  a une 
fombre  rêverie  : il  reftoit  quelquefois  des  heures 
entières  auprès  d’elle  fans  parler , & fans  répon- 
dre à tout  ce  qu’elle  lui  difoit  $ fouvent  même 
il  la  quittoit  au  milieu  d’un  propos  dont  il  crai- 
gnoit  les  fuites.  i 

Lorfqu’il  croit  feul  , il  conyenoit  de  fa  foi- 
blerte  ; il  en  rougirtoit , mais  envain  \ fes  ré- 
flexions , fa  raifon  ne  lui  fourniflant  aucun 
moyen  de  triompher  , il  prit  le  parti  de  la  fuite. 
Il  alla  offrir  fes  fervices  à l’Empereur  Charles 
V,  ôc  fignala  fa  valeur  contre  les  Turcs.  Quel- 
que tems  après  Charles  V ayant  porté  toutes 
fes  forces  contre  la  France , & le  Duc  de  Guife 
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accompagné  de  la  NoblefTe  la  plus  diftifigiiée.  du 
‘Royaume , s’étant  jette  dans  Metz , dont  l'Em* 
pereur  alloit  faire  le  (îége , le  Comte  de  DreiiVj 
courut  seqfermer  dans  cette  Ville , où  il  juilifiu 
la  haute  opinion  qu’on  avoit  de  fon  courage  & 
de  fa  prudence.  Dans  une  fortie  que  firent  les 
affiéges  , il  fut  redevable  de  la  vie  au  Comte  de 
Lefcun  , fon  ami,  qui  le  fecourut  fort  à.propDS. 
Ce  jeune  Seigneur  avoit  demandé  en  mariage  la 
belle  Eléonore  ^ mais  auifi  malheureuse  Sc  aulïi 
criminelle  que  fon  fçere , elle  avoit  refufé  de 
prendre  aucun  engagement.  Dreux  qui  commen- 
çait à fe  guérir  de  fa  paillon , & qui  vouloir  aflur 
rer  fon  repos  pour  l’avenir , joignit  fes  inftances 
auprès  d’Eléonore,  à celles  de  toute  fa  famille. 
Il  repréfenta  à fa  fœur  ,,  que  fa  main  feule  pou- 
voit  acquitter  le  fervice  que  le  Comte  de  Lefcun 
venoit  de  lui  rendre  en  lui  Sauvant  la  vie  j il 
ajouta  que  leur  commun  bonheur  dépendoit  de 
cette  alliance.  Eléonore  ne  put  réfifter  aux  foUî- 
citations  de  fon  frere  ÿ elle  donna  fa  parole  au 
Comte  de  Lefcun , qu’elle  époufa  peu  de  jours 
après. 

Le  malheureux  Comte  de  Dreux  pottoit  tou- 
jours la  peine  de  fou  exil.  Il  l’eut  probablement 
portée  toute  fa  vie  * fans  la  mort  de  Henri  II.  Ce 
malheur , qui  priva  la  France  de  fon  Roi , fut 

Jour  te  Comte  de  Dreux  le  lignai  de  fon  rappel 
la  Cour.  Il  y fut  accueilli  favorablement  du 
Duc  de  Guife  & de  la  Reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Madame  de  Créqui  ayoit  d’abord  été  inf- 
truite  par  les  fœurs  du  Comte  de  Dreux,  de  fon, 
arrivée.  Comment  rendre  les  mouvemens  qui 
agitèrent  cette  ame  tendre , à cette  nouvelle  ? La 
joie  de  la  çrainte  s y confondirent.  » Quel  fort 
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w me  garde  l’amour  , s’écria-t-elle  ? Ajoutera-t-il 
» encore  de  nouvelles  humiliations  à celles  qu’il 
-*>  m’a  déjà  fait  efluyer  » ? Telle  étoit  la  fitua- 
tion  de  la  Comtefle , lorfqu’on  lui  annonça  le 
Comte  de  Dreux , qui  vint  chez  elle  , de*  qu’il 
eut  rempli  les  devoirs  que  lui  preferivoient  le 
refped  dû  à Sa  Majellé , & la  reconnoiflànce  qu’il 
devoir  au  Duc  de  Guife.  » Je  n’aurois  pas  aflez 
a>  de  hardiefle  pour  paroître  à vos  yeux , lui  dit-il , 
» fi  j’étois  un  criminel  fans  remords.  C’eft  à vos 
» pieds.  Madame,  que  je  viens  vous  demander 
grâce.  Votre  caractère  m’afiure  que  je  fuis 
« toujours  pour  Madame  de  Créqui , ce  Comte 
i>  de  Dreux  qu’elle  avoit  trouvé  digne  de  rece- 
voir  fa  main.  Je  viens  vous  la  demander  à ge- 
»»  noux.  Je  reclame  en  ma  faveur  les  fentimens 
« qui  vous  avoient  fait  me  l’offrir.  Ils  me  ren- 
» dront  le  plus  heureux  des  hommes.  Vous  défi- 
» rez  ma  main,  répondit  la  Comteffe  de  Créqui 
« d’une  voix  tremblante,  & avec  un  regard  plein 
» de  trouble  j elle  eft  à vous , ajouta-t-elle  en  la 
» hii  préfentant.  Je  vous  la  garde  depuis  dix  ans} 
•»  je  me  fuis  toujours  flattée  que  vous  me  la  de- 
«*  manderiez  un  jour  ».  : 

Le  Comte  de  Dreux , faifi  & pénétré  de  la  gé*- 
néreufe  tendrefle  de  Madame  de  Créqui,  refta 
quelque  tems  la  bouche  collée  fur  fa  main  } puis 
la  regardant  avec  des  yeux  pleins  d’un  feu  qui  ex- 
primoit  la  fatisfa&ion  de  Ion  cœur  , il  lui  dit  : 
» les  tranfports  qu’excitent  dans  mon  ame  „ dès 
» bontés  dont  je  paroiflois  fi  indigne,  l'admira- 
»»  tion  que  me  caufe  votre  caradere,  ce  que  vous 
» avez  voulu  faire  pour  moi , ce  que  vous  aecor- 
» dez  à mon  repentir,  tout  me  fait  fencir  le  prix 
■ « de  ce  que  j’obtiens,  & vous  aflure  un  cœur  qui 
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» ne  fera  jamais  qu’à  vous.  Le  mien  ne  fera  jat 
j>  mais  à un  autre  , répondit  la  ComtefTe  de  Crér 
n qui.  Le  pafte  que  je  ne  veux  pas  vous  rappei- 
w 1er,  vous  eft  garant  de  l’avenir»*. 

Av#uez  , Madame  , que  ce  dénouement  fou- 
lage le  leéteur  d’un  péfant  fardeau.  L’amour  cri- 
minel du  Comte  de  Dreux  intérelTe,  il  eft  vrai; 
mais  les  fentimens  qu’il  excite  ne  font  accompa- 
gnés d’aucune  fatisfaélion,  d’aucun  plaifir  fecret, 
que  l’image  de  la  vertu  feule  peut  infpirer.  Vous 
me  demanderez  peut-être  çe  que  devient  la 
fœur  d’Eléonore.  Notre  Auteur  a pourvu  à fon 
établiffement , & lui  donne  une  place  confidér 
rable  dans  fon  Roman.  Elle  unit  fa  deftinée  à 
celle  du  Marquis  de  Vatteville , voifm  & ami  de 
fon  pere.  La  Duchefte  de  Valentinois  occupe  de 
même  une  bonne  partie  de  cet  ouvrage.  Les  fêtes, 
les  diverrifTemens , les  Bals  quelle  donne  à la 
Cour  de  Henri , ne  font  point  oubliés.  Les  traits 
dont  la  peint  Mademoifelle  de  Luftan,  font  vrais 
& naturels  ; voici  ce  quelle  dit  de  cette  vieille 
Maîtrefte.  >»  Une  femme,  fur  fon  retour,  peutgar- 
»>  der  fa  conquête  ; mais  il  lui  eft  difficile  d’en 
»>  faire  une  nouvelle.  Diane  confervoit  la  tienne 
» par  mille  agrémens  dans  l’efprit,  mis  heureu- 
»>  fetnent  en  œuvre.  EUe  ctoit  une  efpéce  de 
*>  Protée.  Elle  favoit  fe  montrer  à Henri  fçus 
» une  forme  toujours  nouvelle  ». 

Je  finis  cette  lettre  > Madame , par  deux,  pen- 
fées  tirées  de  ce  Roman,  . , 

»»  La  jeunefle  & laprudence  ne  marcheprgueres. 
p enfetnble.  Ces  deux  ennemies  reconciliées 
« «unies  rendroientl’bomrae  trop  heureux;  elles 
>>  lui  prépareroient  une  vieillefte  fans  remords  ;il 
» n’auroit  poipt  à rejetter  d’humilians  fouvçuii,>v 
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» Ce  qui  s’offre  d’abord  à une  imagination 
»»  vive  ou  échauffée  par  un  projet  que  le  plaifir 
« ou  le  chagrin  vient  de  lui  fuggérer  , le  préfente 
v toujours  d’une  maniéré  facile  dans  fon  exccu- 
i>  tion  •,  dans  ce  moment  la  volonté  eft  ferme , le 
»>  fuccès  eft  certain  j on  eft  vainqueur  de  tous  les 
» obftacles.  Tout  eft  poflible.  Mais  cette  mèmç 
»>  imagination  refroidie  ou  effrayée  du  projet, 
?>  rien  ne  fublifte  ; tout  eft  détruit  par  les  mou- 
v vemens  memes  qui  avoient  communiqué  leur 
»>  chaleur  à l’imagination  «, 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  X Vit. 


Mourat  & 
Turquia. 


0->’Est  communément  à Mademoifelle  cîe 
Luflan,  qu’eft  attribué  un  autre  Roman  , intitulé 
Anecdotes  Africaines  , ou  Mémoires hijloriques  de 
Mourat  & de  Sophie  par  Mademoifelle  de  L***.. 
D’autres 'ont  prétendu  que  cet  Ouvrage  étoit  de 
Mademoifelle  de  Lubert,  dont  le  titre  ne  préfente 
que  la  lettre  initiale.  D’autres  enfin  ont  nié  qu’il 
appartint  à l’una  & à l’autre  ; mais  pour  me  con- 
former à l’opinion  la  plus  commune,  j’en  parle- 
rai commed’une  production  de  Mademoifelle  de 
Luflan,  jufqu'àce  que  le  véritable  Auteur  fe  fafle 
connaître. 

Soliman , Roi  de  Tunis  , étoit  pere  de  la  belle 
Turquia.  Cette  aimable  fille  fut  mieux  élevée , 

3u’on  nel’eft  communément  en  Afrique  jau  lieu 
e s’amuferà  lire  des  Romans  , elle  cherchoiti 
cultiver  fon  efprit  par  la  leCture  des  meilleurs 
Ouvrages  de  l’ Antiquité.  On  s’embarrafla  fort 
peu  des  défenfes  du  ProphêteMahomet  : Soliman 
trop  éclairé , pour  être  bon  Mufulman , ne  fit  pas 
difficulté  d’enfraindre , en  faveur  de  fa  fille , des 
loix  qu’il  trouvoit  aufli  ridicules , que  préjudi- 
ciables àl’efprit  & aux  mœurs.  Turquia  devint 
donc  favante  , en  dépit  de  fa  religion  : une  fille, 
qui  réunifToit  en  fa  perfonne  les  agrémens  de  Tek 
prit  & de  la  figure , ne  pouvoir  manquer  d’avoir 
des  Adorateurs.  Mourat , jeune  efclave  de  Soli- 
man , fut  celui  qui  eut  le  bonheur  déplaire  à la 
belle  Africaine. 

Comment  une  Princefle  bien  élevée , alloit-elle 
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choiiîr  un  Amant  d’une  condition  fi  miférable  ? 
Je  vais  tout  d’un  coup  juftifier  Turquia , en  vous 
avertilïant  que  Mourat  fortoit  d’un  fang  illultre, 
puifqu‘il  étoit  Petit-fils  de  Dom-Sébailien , Roi 
de  Portugal  j 8c  il  étoit  d’ailleurs  un  Prince  ac- 
compli. 

Mourat  avoit  découvert  le  fecret  de  fa  naiflance 
a fa  chere  Turquia.  Soliman  confidéroit  infini- 
ment fon  efclave , auquel  il  confia  les  plus  impor- 
tans  emplois.  Après  l’avoir fait  pafler  par  tous  les 
grades  de  la  Milice  , il  lui  donna  le  Commande- 
ment général  des  Troupes  du  Royaume.  Mourat 
üt  voir  en  plufieurs  occafions,qu’il  étoit  digne  d’un 
pofte  fi  glorieux.  Autant  de  combats  , autant  de 
vi&oires.  Pour  récompenfer  la  valeur  du  jeune 
Guerrier , Soliman  voulut  lui  faire  époufer  une 
de  fes  parentes,  appelléç  Selime.  Quel  coup  de 
foudre  , lorfqu’on  lui  annonça  cette  nouvelle  ? 
Turquia  de  fon  côté  n’étoit  pas  moins  à plaindre  ! 
Son  pete  réfolut  de  la  donher  en  mariage  àCaïde 
Ren-Aflàry , Sultan  Arabe , dç  la  race  des  anciens 
Rois  d’Afrique.  j / i 

..Ron-Allary  u’avoit  jamais  vu  Turquia  ; mais  il 
en  étoit-  devtenu  paffionhémetic  amoureux  , en 
voyait  fon  portrait , qu’il  acheta  par  hazard,  fans 
favoir-  que  Turquia  étoit  -U  :fille  de  Soliman.  Ce- 
lui-ci Erouvoit  dans  Turquia  , beaucoup  de  répu- 
gnance pour  le  mari  qn’on  lui  propofoit.  On  en 
ignordit  les  véritables  raiforts  ; mais  à la  fin  on  les 
découvrit.  Soliman  fe  mit  de  fort  roauvaife  humeur 
8c  Y.oulut  ufer  ducimetere;  mais  le  jeune  Mourat-, 
fur  -Jè  point  detre  immolé , plaida  lî  bien  fiacau- 
-fe,  que- le  Roi  de  Tunis  confentit  à donner.fa  fille 
en  mariage  à un  homme,  qu’il  avoir  toujours  beau-, 
aimé  > qui  s’étoit  fignalé  par  fa  valeur,  8c  qui 


$9^  Mademoiselle  de  Lussàn. 
comptoit  plusieurs  Rois  parmi  fes  Ayeux.  Quelle 
fut  la  fatisfa&ion  de  Mourat  & de  Turquia  , 
lorfque  ces  deux  jeunes  Amans  apprirent , qu’on 
ne  mettoit  plus  d’obftacle  a leur  union!  On  s’at- 
tend à les  voir  mariés  tout  de  fuite  j mais  il  faut 
auparavant  favoir  les  aventures  de  Sophie  , l’efcla- 
ve  & la  confidente  de  Turquia , qui  fcrnt  épifode. 

Sophie  avoue  modeftement  , qu’elle  n’eft  pas 
d’une  grande  beauté,  mais  qu’elle  a toujours  pris 
foin  de  former  fon  efprit  & fon  cœur.  Cette  fille, 
moins  belle  que  fage , fit  la  conquête  d’un  jeune 
Grec  appellé  Théodore  , dont  je  ne  puis  donner 
une  plus  jufte  idée,  qu’en  difant  qu’il  étoit  l’anti- 
pode de  ce  que  nous  appelions  petits  Maîtres  j 
c’eft-à-dire , qu’il  îvétoit  ni  fade,  ni  préfomp- 
tueux,  ni  décifif,  ni  étourdi,  &c.  Nos  deux  Amans 
s’aimèrent  d’abord  avec  la  plus  vive  tendreflfe  r 
un  amour  fondé  fur  la  vertu  nedevroit  ce  femble , 
fouffrir  aucune  altération.  Cependant  Théodore, 
tout  raifonnable  qu’il  étoit , donna  dans  quelques 
écarts  de  jeunefle } 8c  voici  de  quelle  manière  Ma- 
demoifellede  Lulïan  nous  trace  le:  tableau  de  fes 
infidélités  & de  fes  retours.  G‘eft  Sophie  elle-mê- 
me  qui  en  fait  le  récit.»  Je  vécus  pendant  plus  d’u» 
j,  an  dans  une  parfaite  intelligente  avec  Théo- 
„ dore.  Attentive  , tendre , uniquement  occupée 
„ de  lui , j’allois  au-^fevant  de  tout  ce  qui  pouvoir 
„ lui  plaire.  Nulle  apparence  d’inconftance, ni'  mê- 
» me  d’inégalité , ne  lui  a jamais  caufé-la’  plus 
» légère  inquiétude.  Enyvré  de  fon  bonheur, 
» Théodore  fe  trouvoie  plus  heureun  de  porter 
» mes  chaînes  g que  de  polTéder  les  biens  de  les 
» honneurs  qui  lui  étovent  deftinés.  Tous  mes  dé- 
>»  firs , renfermés  dans  le  feulplaifir  d’être  aimée  , 
u fe  trouvoient  pleinement  fatisfaits  > ôc  nos. 
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» jours  couloient  dans  une  féliciré  dont  le  fou*. 
» venir  fait  le  tourment  de  ma  vie. 

. » Jufquà  préfent,  vous  m’avez  vu  jouir  d’un 
» fort  qui  ne  femble  pas  préfager  les  malheurs 
» que  je  vous  ai  annonces  aû  commencement 
» de  mon  récit  : qu’il  a changé,  Grands-Dieux! 
» & pour  comble  d’horreur  , je  ns  dois  accufer 
» que  moi  feule  de  mes  infortunes.  Sans  moi 
»>  Théodorç  n’auroit  pas  connu  Irene  ; & il  ne 
» feroir  pas  devenu  indigne  des  fencimens  que  , 
» maigre  moi  , je  conferve  pour  lui. 

» Irene  eft  femme  d’un  des  premiers  Sei- 
» gneurs  de  la  Grece  : mafc  plus  confidcrée  encor» 
» par  fon  mérite , que  par  le  rang  de  fon  mari. 
» Des  fentimens  élevés  , une  délicatefle  infinie 
>»  dans  l’efprit,  des  grâces  répandues  fur  toute  fa 
» perfonne  , & une  vertu  folxdefans  êtreauftere, 
»>  rendoient  Irene  une  des  plus  aimables  & des 
» plus  eftimables  femmes  de  la  Grece. 

» J’aimois  Théodore  avec  une  paflîon  délica- 
» te, qui  ne  fe  bornoit  pas  au  plaifir  de  lui  plaire. 
» Je  ne  me  fervoisde  l’afcendant  que  j’avois  fur 
» fon  cœur , que  pour  le  former  à f amour  de  la 
» véritable  gloire.  Tous  mes  foins  ne  tendoiept 
» qu’à  en  cultiver  les  excellentes  qualités  : enfin 
» je  voulois  qu’en  lui  un  mérite  aiftingué  jufti- 
>»  fiât  mon  choix.  Je  tremblois  fans  celle , que 
» quelqu’une  de  ces  beautés  faciles , dont  tout  le 
» mérite  confifte  dans  l’art  de  plaire  , ne  furprîc 
» la  confiance  de  Théodore , & ne  féduisît  un 
» jeune  cœur, porté  naturellement  à la  vertu,  mais 
» capable  de  recevoir  toutes  les  imprefiïons  que 
» l’on  voudroit  lui  donner.  L’eftime  que  j’avois 
r>  pour  Irene  , me  fit  fouhaiter  que  Théodore  fit 
»,  counoilïance  avec  elle.  Je  lui  coafeillai  de  paf- 
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» fer  auprès  d’elle  tous  les  momens  ou  il  ne  pour- 
>>  roit  me  voir.  Avec  cette  précaution  , je  crus 
ï»  Théodore  en  fureté  contre  les  égaremens  ordi- 
ï»  naires  à la  jeunefle.  Précaution  dangereufe! 
»>  V aine  prudence  ! Que  vous  m’avez  coûté  dé 
» larmes. 

»>  Irene  ne  put  voir  fouvent  Théodore,fans  être 
33  touchée  de  fon  mérite  j il  lui  parut  la  feule 
» conquête  digne  d’elle  : elle  le  traitoit  avec  des 
33  diftin&ions  lî  obligeantes  , fi  flattenfes , qu’in- 
>3  fenfiblement  il  s’accoutuma  à fe  plaiire  avec 
33  elle.  Son  tems , qui  jufqu’alors  m’étoit  tout 
33  entier  confacté,  fe  partagea  entre  Irene  & moi; 
33  Jugez  , Madame , de  mes  inquiétudes  & de  ma 
33  douleur , moi  qui  ne  connoillois  d’autre  félici- 
33  té,que  celle  de  le  voir  , de  l’aimer,  de  lui  plai- 
3>  re.  Je  comptois  les  momens  de  fon  abfence  ; 
33  j’avois  peine  à fupporter  que  les  bienféartces 
33  nous  forçaient  à nous  féparer  : accoutumée  à 
>3  être  prévenue  par  lui  aux  alfemblées  , aux  pro- 
»>  menades  , je  ne  pouvois  foutenir  de  l’y  voir  le 
33  dernier.  J’y  étois  avec  une  diftraétion , un  en- 
33  nui , un  dégoût  marqué  , jufqu’à  ce  que  mes 
33*  yeux  eufienr  rencontré  les  liens.  Enfin  mécon- 
33  tente , inquiété  , je  ne  voulus  point  faire  en- 
» tendre  de  plaintes  ameres  à Théodore  ; je  ne 
33  croyois  pas  même  qu’il  en  méritât. 

33  11  me  fit  mille  fermens  d’un  attachement 
33  éternel  j & pour  juftifier  fa  conduite  , il  m’a- 
33  voua  qu’il  étoit  forcé  , malgré  lui , de  répon- 
33  dre , du  moins  par  des  égards  , aux  emprelTc- 
33  mens  d’une  des  plus  aimables  femmes  de  la 
33  Grecej  mais,  ajouta-t’il,  c’eft  avec  tant  d’in- 
33  différence,que  je  fens  bien  que  mon  cœur  ne 
»>  peut  être  fenftble  que  pour  vous.  Ces  paroles 
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*>'  excitèrent  ma  curiofité , ma  crainte , ma  jalou- 
» fie  : je  ne  donnai  point  de  repos  A Théodore, 
» que  je  ne  l’eulTe  fait  expliquer.  Preffé  par  mes 
»>  inftances , & par  ce  penchant  qui  nous  porte  £ 
* ne  rien  cacher  à ce  que  nous  aimons  , Théo- 
»>  dore  m’apprit  qu’lrene  avoir  des  fentimens  fi 
»>  vifs  pour  lqi  , qu’il  lui  échappoit  à tout  mo- 
»>  ment  des  marques  de  rendrefie , qui  ne  par- 
*>  Ioient  que  trop  , & qu’une  femme  de  fon  ca- 
*>  ra&ere  ne  hafarderoirpas,fi  fon  cœur  n’étcit  vé- 
»»  ritablement  touché.  Et  comment  recevez-vous 
»»  fes  empretfemens  , lui  demandai-je  ? avec  re- 
» connoiiïànce;  me  répondit-il  : je  vous  jure  que 
»>  mon  coeur  n’a  point  d’autres  lentimens  pour 
»»  elle.  Je  me  fentis  faille  d’une  fecrette  horreur 
»>  pendant  que  Théodore  me  parloit  } c’étoit, 
»>  fansdoute,  un  preflentiment  qui  m’avertillbit 
»>  de  ce  que  me  coûteroit  cette  fatale  aventure. 
»»  Je  n’en  témoignai  pas  de  jaloufie  : il  Anble 
»>  que  ce  foit  convenir  que  l’on  mérite  une  infi- 
#>  délité , que  de  paroître  la  craindre  ■;  & Théo- 
» dore  me  ralTura  par  les  proteftations  les  plus 
n tendres  , contre  les  inquiétudes  que  cet  aveu 
» pouvoir  me  donner.  Il  continua  cependant  fes 
n aflïduités  auprès  d’Irene  ; il  imaginoit  mille 
i>  raifons  pour  me  les  faire  approuver.  Les  con- 
ts  fidences  qu’il  me  faifoit  de  fes  froideurs  pour 
elle,flattoient  ma  vanité.  Je  trouvois  une  latis- 
fa&ion  fecrette  à plaindre  Irene  : Théodore 
»>  m'avoua  qu’il  la  plaignoitaulli.  Il  porta  la  com- 
» pallion  julqu’à  lui  marquer  des  fentimens  qu’il 
n croyoit  ne  pas  relfentir  ; & ce  qui  n’étoit 
*>  qu’une  feinte  , devint  une  vérité. 

>»  Je  ne  m’apperçus  point  du  changement  de 
» Théodore  j je  l’aimoxs  avec  une  confiance  fi  en- 
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» tiere , que  je  me  ferois  plutôt  défiée  de  ttt&i* 
i>  même , que  de  lui.  Mes  lentimens  fëmbloienr 
»>  me  répondre  des  fiens  ; & je  ne  méritois  pas 
» une  infidélité*  • ; 

« Des  maniérés  plus  réfervées  avec  moi  de 
» part  de  Théodore , moins  d’afliduités , quel-*- 
» ques  froideurs  même , auroienç  dû  me 
» prefTentir  mon  malheur  j mais  j’étois  fi  [ 

» nue  en  fa  faveur,  que  je  les  attribuois  ôt 
>j  chagrins  palfagers , ou  à quclqu’iilégalit 
>>  l’humeur  $ &:  je  les  fouffrois  fans  lui  fait 
» noître  que  je  m’en  apperçufle.  Je  ne  fçai 
» fe  reprocha  d’avoir  abufé  de  ma  confiance 
. » s’il  voulut  mettre  le  comble  à mon  rnfort 
» quoi  qu’il  en  foit , après  avoir  palfé  la  jour 
s>  avec  moi,  plus  diftrait , plus  embarrafle  que  je 
» ne  l’avois  jamais  vu , il  me  dit  en  me  quittant  : 

» quelque  fecrette  que  foit  notre  liaifon  , elle  n’a 
» pfcchapp  er  à la  pénétration  des  perfonnes  qui 
s»;  s’intéreüent  à nous  y je  crois  que  pour  éviter  tm 
» éclat  que  Vous  m’avez  toujours  paru  craindre i 
» il  faudroit  que  l’on  ne  nous  vît  pas  fi  fouvent 
s>  enfemble  ÿ ainfi  ne  foyez  pas  furprife , fi  je  ne 
» viens  pas  demain.  Faites  tout  ce  que  vous 
» croyez  qui  convient , lui  répondis- je  : mais  fou- 
>>  venez-vous  que  de  tous  les  malheurs,votre  al}-*  ? 
» > fence  eft  pour  moi  le  plus  terrible.  Je  ne  pus  il» 
n en  dire  davantage  j on  nous  obfervoit.  Je  me  * 
« retirai  chez  moi  agitée  de  la  plus  cruelle  inquiè* 
jj  tude.  Le  lendemain  me  parut  un  fieçle  j je  m’p- 
*jj  tois  fait  une  habitude  de  voir  tous  les  jôi$s  - 
j>  Théodore  j fans  lui  Je  ne  pouvois  plus  viwQe* 
j>  J’attendois  avec  impatience  de  le  revoir  j je 
>j  comptois  qu’il  me  feroit  un  détail  des  peines 
a*  & de  l’ennui  qu’il  avoir  éprouvés.  Hélas»!  jeju- 
k • geois 
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k geois  de  Ton  coeur  par  le  mien  : quelle  étoit  ma 
» crédulité  ! Quatre  jours  fe  pafferent , fans  que 
» j’entendifie  parler  de  Théodore.  Je  craignis 
n que  quelqu’accident  n’eut  mis  fa  vie  en  aan- 
ger } je  m’informai , en  tremblant,  de  fes  nou-> 
velles  ; j’appris  qu’il  étoit  dans  une  fuperbe 
» maifon  de  campagne  , où  lrene  avoit  raffemblé 
» tous  les  plaifirs.  Je  n’ofaien  croire  mes  foup- 
» tons  ; j’écrivis  à Théodore,  non  pour  l’accabler 
« de  reproches , je  ne  pouvois  encore  me  perfua- 
» der  qu’il  me  trahît  j mais  pour  lui  faire  une 
» peinture  naïve  de  tout  ce  que  je  fouffrois  éloi» 
» gnée  de  lui  : il  me  fit  rcmonfe  dans  des  termes 
■n  li  mefurés  , fi  froids , fi  réfervés , fi  différens 
» enfin  des  expreflions  finceres  dont  il  s’étoit  tou* 
» jours  ferviavec  moi,  que  le  bandeau,  qui  juf- 
>>  qu’alors  m’avoit  caché  Ion  changement,  tomba 
» de  delfus  mes  yeux.  J oute  fa  conduite  , depuis 
r>  quelque  tems,  fepréfenta  en  uninftantà  moi* 
» lans  ce  voile  qui , jufqu’alors  , m’en  avoit  caché 
>»  la  perfidie.  Le  moment  qui  difiipa  mon  erreur 
» fut  affreux  : il  faut  l’avoir  éprouvé,  pour  com- 
» prendre  l’état  d’une  perfonne  attachée  de  bonne 
» foi , vraie , incapable  de  déguifement  , qui  fe 
» trouve  trahie,  l’expreflion  eft  au-deffous  dufen- 
» riment.  Mille  & mille  idées  s’offroient  en  foule 
» à moi  : accabler  Théodore  de  reproches , étoit 
»>  trop  peu  : mourir  à fes  yeux,&  le  lailfer  en  proie 
» à fes  remords , me  paroifioit  la  feule  punition 
n digne  de  fon  crime.  Je  paffai  la  nuit  entière  fans 
» avoir  pû  prendre  de  réfolution.  Enfin  revenue  à 
» moi-même  , je  penfai  que  tous  les  partis  vio- 
j>  lens,loin derappeller  Théodore, l’éloigneroienc 
>>  de  moi.  Je  me  déterminai  à le  revoir  avec  tran- 
»>  quillité,  du  moins  en  apparence,  & àlaiffer  agit 
Tome  III  C c 
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v fon  repentir , & peut-être  fon  amour  que  je  n6 
»>  pouvois  croire  éteint.  Je  méritois  fi  peu  le  fort 
»>  qui  m’accabloit , que  je  me  peignois  Théodore 
»»  plus  touché  de  mon  malheur,qu’il  ne  l’étoit  fans 
» doute.  Il  revint  enfin  après  avoir  pafle  huit  jours 
« chez  Irene  : fon  premier  foin  fut  de  me  cher- 
« cher  ÿ il. m’aborda  d’un  air  timide  , & n’ofoit 
*■>  lever  les  yeux  ni  me  parler.  J’avois  euletemsde 
j>  me  préparer  à le  recevoir  : loin  de  lui  prodiguer 
» des  noms  qu’il  ne  méritoit  que  trop , j’affe&ai 
» un  air  plus  content  que  je  ne  l’avois  eu  depuis 
»>  long-tems.  Il  ne  s’étoit  pas  attendu  à me  voir 
» fouffrir  fon  infidélité  fi  tranquillement  : je  re- 
s>  marquai  fa  furprife  j fon  trouble  me  toucha  j je 
« lui  voulus  épargner  l’embarras  de  chercher  de 
» frivoles  excufes  & la  peine  de  me  tromper  ; 
*>  je  lui  tendis  la  main , & lui  dis  : ne  parlons 
»>  plus  du  palfé , Théodore  j vivons  à l’avenir  com- 
» me  de  véritables  amis  ; je  vous  dégage  de  tous 
» les  fermons  que  vous  m’avez  faits  j je  ne  veux 
» être  déformais  que  la  meilleure  de  vos  amies. 
»>  Me  l’accorderez-vous  cette  amitié  dont  je  veux 
» bien  me  contenter  ? Ah  ! me  répondit-il  , en 
m me  baifant  la  main , pouvez-vous  douter  de  mon 
» cœur  ? Vous  favez  qu’il  vous  eft  acquis  j vous  ne 
» le  méritez  que  trop  ; & ce  que  vous  faites  au- 
**  jourd’hui  pour  moi,  doit  vous  en  répondre.  Je 
« lui  ferrai  la  main , & le  quittai  j il  auroit  étc 
» trop  dangereux  pour  moi  de  prolonger  la  con- 
» verfation  j car  dans  le  tems  que  je  luirépondois 
»>  de  la  tranquillité  de  mon  cœur , ce  cœur  ne 
» pouvoir  contenir  tour  l’excès  de  fon  défefpoir. 

» Je  vis  Théodore  aulli  fouventque  parlepafléj 
y>  il  avoit  confervé  pour  moi  la  même  confiance  » 
» les  mêmes  empreflemens  j un  peu  moins  de  vi- 
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»»  vacité  étoit  rout  le  changement  que  jé  trouvois 
*1  dans  fa  conduite  ; enfin  , à l’amour  près , qu’il 
»>  n'avoit  plus  , fon  eftirrte , fon  attention  , fes 
» égards  étoient  les  mêmes  : mais  ce  point  qui 
n manquoit  eft  rôut.  Quand  on  a ihfpiré  de  l’a- 
li mour , & qu’on  en  a le  cœur  encore  rempli  * 
»>  tout  ce  qui  n’eft  point  amour,  ne  peut  le  fatis- 
» faire  : que  la  plus  vive  amitié  paroit  tiedé  alors  ! 

Tout  ce  qu’elle  a de  plus  flatteur  n’eft  compte 
» pour  rien. 

„ Peu  de  jours  après  cette  explication,  je  me 
„ trouvai  un  moment  feule  avec  Théodore,  & jé 
„ lui  dis  : avouez  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
„ à me  voir  foutenir  votre  changement  avec  tant 
„ de  fermeté.  Non , nie  répondit-il  ; & fi  vous 
j,  faviez  combien  j’ai  combattu ....  Je  n’en  dou- 
„ te  pas  ,interrompis-je;  je  fuis  fâchée  des  efforts 
„ que  vous  avez  faits  pour  vous  conferver  à moi  : 
„ je  fais  que  riert  n’eft  moins  libre  que  les  fenti- 
,,  mens  du  cœur  $ j’exeufe  le  vôtre , & ne  m’en 
„ prends  qu’à  moi,  fi  je  cefle  de  Vous  plaire.  Non* 
„ répliqua-t’il  , je  fens  toute  ma  faute  \ vous  ne 
j,  méritez  pas  . . . N’en  parlons  pas  , lui  dis-je  \ 
„ vivez  heureux  j c’eft  tout  ce  que  je  fouhaite. 

„ Depuis  ce  jour  * tous  les  thomensde  ma  vie 
j,  furent  remplis  d’amertume.  Croiriez-vous  , 
à.  Madame,  que  Théodore  venoit  me  faire con- 
„ fiderteede  fes  fentimenspour  Irene  : il  me  van- 
>,  toit  les  charmes  de  cette  femme  , & la  tendref- 
„ fe  qu’elle  avoir  pour  lui.  Quelque  douloureux 
qu’il  fût  pour  moi  de  le  voir  s’applaudir  de  fon 
„ bonheur,  j’écoutois  tout  ce  qu’il  medifoitavec 
„ une  tranquillité  qui  luifaifoit  croire  que  je  n’en 
„ étois  pas  touchée  j je  travaillois  féneufement 

Ce  ij 
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„ aufli  à arracher  de  mon  cœur  la  paflîonmalheu- 
„ reufe  qui  le  déchiroit.  Les  chagrins  dont  Théo- 
„ dore  m’accabloit  tout  les  jours, me  le  faifoient 
,,  efpérer.  Je  le  quittois  fans  me  faire  de  violen-, 
,,  ce  j je  le  revoyois  fans  éprouver  cette  joie  ten- 
,,  dre  qui , avant  ce  tems-là  , me  faififloit  jufqu’au 
„ fond  de  l’ame.  Enfin,  je  croyois  avoir  triom- 
„ phé  d’un  malheureux  amour  ; 6c  je  m’applau- 
,,  diflois  de  ma  viétoire  j mais  qu’elle  dura  peu  ! 
,,  Théodore  remarqua  du  changement  dans  ma 
,,  conduite  6c  dans  mes  maniérés  ; il  craignit  de 
„ me  perdre  ; il  vint  à mes  pieds  me  jurer  qu’il 
,,  m’aimoit  toujours  i il  fe  plaignit  de  mes  froi- 
„ deurs  comme  s’il  ne  les  eut  pas  méritées  j il  en 
„ paroifloit  pénétré  d’une  douleur  vive  & fincere; 
„ & je  me  trouvois  alors  aufli  fenfible,que  lorfque 
„ fon  cœur  étoit  le  prix  du  mien  : mais  à peine 
„ avoit-il  triomphé  de  mon  indifférence  , qu’il 
„ cefloit  de  mériter  les  retours  qui  me  rappel- 
„ loient  à lui  * & qu’il  m’accabloit  de  toute  1a 
,,  fienne. 

„ Voilà  quelle  fut  ma  fituation  , pendant 
„ long-teins  : tour-à-tour  adorçe  & outragée  par 
„ Théodore,  j’éprouvois  des  fentimens  li  diné- 
„ rens , que  mon  cœur  dans  un  trouble  continuel , 
,,  ne  fa  voit  fi  c’étoit  de  l’amour  ou  de  la  haine 
„ qu’il  reflentoit.  Je  ne  fais  même  fi  Théodore 
„ étoit  véritablement  infidèle  : le  goût  de  la  nou- 
„ veauté  l’entraînoit  auprès  d’Irene  ; le  fentiment 
„ le  rappelloit  auprès  de  moi , plus  tendre  6c  plus 
,,  fournis  que  jamais.  Je  ne  tenois  point  contre 
,,  les  marques  de  fon  repentir  : imprudente  que 
„ j’étois  ! je  n’avois  pas  la  force  de  lui  cacher  le 
„ malheureuxafcendantqu’ilavoitfurnioncœurj 
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t,  ennemie  du  déguifement,  j’ignorois  que  l’on 
„ dut  aimer  avec  arc  , qu’il  fallût  allarmer , afïli- 
,,  ger  quelquefois  ce  qu’ou  aime  ». 

Cet  Amant  infidèle  s’entêta  enfuite  d’une  cer- 
taine Zaïs  , fameufe  par  fes  galanteries & fit 
pour  elle  des  dépenfes  excelîtves.  Il  confervoit 
néanmoins  au  fond  du  cœur , un  grand  fond  d’ef- 
time  & d’amitié  pour  la  malnieureufe  Sophie. 
Celle-ci  à force  de  patience , de  douceur,  de  bonté, 
vint  à bout  de  faire  revenir  Théodore  de  fes  éga- 
re mens  , & de  lui  infpirer  une  paffon  plus  vio- 
lente que  jamais.  Tandis  que  ces  deux  Amans 
ctoient  enivrés  de  leur  bonheur,  le  jeune  Grec 
eut  ordre  de  continuer  fes  voyages:  il  fevic  donc 
contraint  d’abandonner  fa  chere  Sophie.  Les 
adieux,  comme  on  fe  l’imagine , furent  très  tou- 
chans l’on  fe  promit  bien  de  fe  donner  récipro- 
quement des  nouvelles.  Théodore’par rit  & fut  d’a- 
bord très-exaéfc  à exécuter  fes  promeffes  j mais  au 
bout  de  quelque  temsil  ceffa  d’envoyer  des  lettres. 
Sophie  étoitinconfolabled’un  pareil  filence.  Tous 
les  jours  elle  fe  ptomenoit  fur  le  bord- de  la  mer,* 
efpérant  que  quelque  VaifTeau  lui  rameneroit 
fon  Amant.  Ayant  apperçu  un  jour  un  petit  na- 
vire qui  s’avançoit  à pleines  voiles  vers  le  Port  , 
elle  s’écria , fi  j’allois  revoir  Théodore  , que  je  fe- 
rois  he-ureufe  ! Cependant  le  Vaiffeau arrive  j 
Sophie  regarde  apperçoit  des  Pyrates.  Quel  fat 
fon  effroi  ! LUe  voulut  prendre  la  fuite  j mais  eHe 
fe  vit  bientôt  au  pouvoir  des  ravilTeurs  qui  lacon- 
duifirent  à Tunis. 

Avant  que  de  voir  le  refte  de  fes  aventures , il  faut 
achever  l’Hilloire  delà  PeincelFe  dont  Sophie  ctoit 
la  confidente  &;  l’efclave..  Turquia  artendoitavec 
impatience  l’heureux  moment  qui  devoir  l’unir 
f Ccüi 
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pour  toujours  au  fidele  Mourat.  Lorfqu’elle  étoi* 

{ircte  de  voir  couronner  fon  amour , elle  fut  en- 
evée  par  Ben-AlTari.  Sélime , la  perfide  Sélime , 
conduifit  cette  odieufe  intrigue.  On  déclare  fur 
le  champ  la  guerre  au  Ravilïeur,  Soliman  & Mon- 
tât partent  de  Tunis  à la  tète  d’une  puiffante  ar  - 
mée.  Ben-A(Tari , de  fon  côté  , eft  déterminé  à 
défendre  fa  proye.  11  marche  contre  fes.  enne- 
jmis;  & en  cas  que  la  viétoire  ne  fe  déclare  pas  en 
fa  faveur,  il  ordonne  à Caïmelek. , fon  plus  cher 
favori,  de  poignarder  la  belle  Turquia.  On  en 
vient  aux  mains.  Le  Sultan  Arabe  eft  vaincu  , ôc 
misa  mort.  Celui  qu’il  avoit  chargé  de  fes  or- 
dres cruels , fe  préparait  à les  exécuter.  Déjà  le 
fabre  étoit  levé  pour  faite  périr  Turquia  ; aulTr- 
tôt  parait  un  généreux  inconnu , qui  prend  la  dé- 
fenfe  de  la  Princeffe.  11  attaque  Caïmeleck.,  lui 
arrache  la  vie’,  & tombe  lui-même  frappé  d’un> 
coup  mortel.  On  ne  devine  peut-ctre  pas  , qui  eft 
çet  inconnu  : c’eft  Théodore  qui  fe  trouve  là  à 
point  nommé.  Quel  fpeétacle  pour  Sophie!  Elle 
1 le  jette  furie  corps  de  fon  Amant  ,&  expire  faits 
pouffer  unfoupir,  fansverfer  une  larme.  Mourat 
& Turquia  font  fenfiblement  affligés  de  cette  tra- 
gique aventure  j à la  fin  cependant  ils  fç  çonfo- 
-ient  & s’époufent.  ‘ - ■ 

; . H n’y  a point  dans  cet  Ouvrage  de  caraétere 
fingulier.  Ce  font  des  Héros  & desHéroïnes,çom- 
me  on.  en  trouve  dans  prefque  tous  les  Romans. 
Sophiey  joue  un  plus  beau  rôle  que  Turquia  : ce. 
qui  pourrait  être  regardé  comme  un  defaut,  pu  if- 
que  les  principaux  perfonnages  ne  doivent  pas  être 
éclipfés  par  les  fubalternes.  On  pourrait  encore 
reprocher  à l’Auteur , de  n’avoir  pas  obfervé  en 
quelques  endroits,  les  réglés  de  lavraifemblan- 
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ce.  Eft-il  naturel  que  Théodore  arrive  précifâ- 
ment  dans  l’inftant  qu’on  va  frapper  la  belle  Tur- 
quia  ? 

Parmi  quelques  penfées  qui  fe  trouvent  dans 
çe  Roman , voici  la  feule  qu’on  puilfe  citer.  » Les 
,,  premières  pallions  ont  des  droits , que  toutes 
,,  celles  qui  leur  fuccedent , font  forcées  de  ref- 
,,  peéler.  C’eft  l’ouvrage  de  la  nature  ; elle  fe 
„ plaît  à le  graver  en  nous  avec  des  traits  ineffa- 
»>  Çables 


Je  fuis , &c. 
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, ne  de  ^ 1 ^ ^ ^ewûer«  Ouvrages  de  Mademoifelle  de 
ÇharlesVI  ^uflan  font  purement  hiftoriques  ; l’invention 
n'y  a aucune  part»  UHiJioirc  de  Charles  VI 3 Roi 
de  France,  celle  de  Louis  XI  , la  derniere  rcvo- ■> 
lution  de  Naples  , la  vie  du  brave  Crillon  ; voilà  , 
Madame , la  nouvelle  carrière  qu’elle  s’eft  ou- 
verte, & qu’elle  a fournie  avec  quelque  fuccès. 
Elle  ne  manque  ni  de  fidélité,  ni  d’exa&itude , 
dans  l’expofition  des  faits  : on  remarque  même, 
une  forte  de  légèreté  dans  fon  ftyle  ; &C  elle  in- 
téreffe  par  une  peinture  afTez  vraie  , affez  natu- 
relle , du  caractère  & des  mœurs  de  chaque  per- 
fonnage  : mais  tout  cela  eft  obfcurci,  étouffé  me-*, 
me  par  une  foule  de  détails  puérils  & minucieux  : 
c’eft  le  défaut  effentiel  de  Mademoifelie  de 
Luffan. 

Un  Roi  mineur  ou  en  démence;  une  Reine 
voluptueufe  & vindicative  ; des.  Princes  du  Sang 
diffipateurs,  ambitieux  & cruels;  des  Seigneurs , 

3ui , à leur  exemple , fe  portent  à toutes  fortes, 
e licences  ; des  peuples  féditieux  & mutins  ; des. 
guerres  civiles  , des  trahifous  , des  empoifonne- 
mens , des  affallînats  ; tels  furent  les  maux  funef- 
tes  que  fit  éprouver  pendant  quarante-deux  ans, 
à la  France,  le  régné  le  plus  malheureux,  dont 
k Monarchie  ait  confervé  le  fouvepir.  Le  reçu 
affligeant  de  toutes  ces  calamités , a fourni  à Ma- 
demoifelle de  Luffan,  la  matière  de  neuf  vo-» 
lûmes  : je  n’en  tirerai  que  ce  qui  regarde  la  peç-. 
lopne  de  l’infortuné  Charles  VI. 
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Ce  Prince  étoit  né  en  1 $68  , de  Charles  V, 
dit  le  Sage  , & de  Jeanne  de  Bourbon,  Princefïe 
k plus  accomplie  de  fon  fiécle.  11  étoit  fort  jeune 
quand  il  perdit  fa  mere  j & il  n’avoit  pas  encore 
douze  ans , lorfque  le  Roi  mourut.  11  donna  de 
bonne  heure  des  marques  d’un  grand  courage  : 
un  jour  que  Charles  V lui  avoir  permis  de  cnoi- 
fir  dans  fon  cabinet  le  bijou  qui  lui  feroit  le  plus 
de  plaifir , le  jeune  Prince , comme  un  autre 
Achille , méprifa  tout  ce  qu’il  voyoit  de  riche  & 
de  précieux , &c  donna  la  préférence  à une  épée 
fufpendue  dans  un  coin.  Une  autre  fois  le  Roi 
lui  ayant  préfenré  d’une  main  une  Couronne 
d’or , & de  l’autre  un  cafque , il  dit  en  prenant 
le  cafque,  garde Sire , garde%  votre  Couronne. . 
Après  la  mort  de  Charles  V , le  Duc  de  Bour- 
gogne fut  chargé  de  la  Surintendance  de  l’édu- 
cation du  jeune  Roi , & le  Duc  d’Anjou , de  la 
Régence  du  Royaume,  jufquace  que  le  Prince 
eût  atteint  fa  quatorzième  année.  Il  fut  enfuite 
déclaré  majeur  $ mais  fes  oncles  continuèrent  X, 
avoir  la  meilleure  part  au  gouvernement.  Charles 
VI  n’avoit  pas  encore  quinze  ans  , lorfqu’il 

Ïartit  pour  fe  mettre  à la  tète  de  fon  armée  en 
khdres.  A la  fameufe  Bataille  de  Rofebecq  , 
comme  il  enrendoit  les  mouvemens  & les  cris 
des  Chefs  & des  Soldats , il  vouloir  à toute  force 
les  aller  joindre.  Il  ne  pouvoir  fe  contenir  , & fe 
plaignoit  de  la  violence  qu’on  lui  faifoit  de  l’ar- 
rêter. Chaque  jour  ce  Prince  découvroit  à fes  peu- 
ples un  naturel  heureux , où  brilloient  les  fe- 
inertces  de  toutes  les  vertus.  On  ne  lui  repro- 
çhoit  qu’un  penchant  trop  décidé  pour  le  lexe, 
jl  $’y  livreur  avec  fi  peu  de  modération , que  far 
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famé  en  fut  altérée.  Il  fallut  donc  fonger  à le 
rnarier , dit  Mademoifelle  de  Lufian  , pour  le 
détourner  de  Tamour  volage.  On  jetta  les  yeux 
fur  toutes  les  Princefles  de  l'Europe  \ On  fit  ve- 
nir leurs  portraits  } celui  de  la  Princefie  de  Ba- 
vière eftaçoit  tous  les  autres.  C’étoit  une  brune,, 
dont  les  yeux  paroifioient  tout  en  feu , continue 
l’Auteur  j & le  Roi  lui  donna  la  préférence.  Ce- 
pendant il  voulut  la  voir  j & il  dit  que  malgré  le 
portrait  qui  lui  avoir  tant  plu,  il  ne  l’épouferoit 
pas,  fi  elle  n’étoit  à fon  gré.  On  fe  crut  fiafiuré 
de  la  beauté  & des  grâces  de  la  jeune  Prince  fie  , 
qu’on  pafia  par  demis  cette  difficulté.  Mais  on 
crut  devoir  prendre  la  précaution  d’emmener 
Ifabelle  à Bruxelles  au  fprtir  d lngolftat,  pour 
lui  faire  perdre , dit  Mademoifelle  de  Lufian  , 
ce  qu’elle  avoit  pris  de  rude  & de  grofiier  à la 
Cour  de  fon  Pere.  En  trois  femaines  cette  Prin- 
cefie fut  en  état  de  paroitre  à la  Cour  de  France. 
Ce  fut  à Amiens  que  fe  firent  l’entrevue  & le 
mariage.  Ebloui  des  charmes  de  la  Princefie , le 
Roi  la*  trouva  bien  au-delfus  de  fon  portrait  : aufli 
ne.  put-il  s’empêcher  de  dire  au  Duc  de  Bour- 
gogne , que  cette  belle  perlonne  lui  feroit  perdre 
le  fommeil.  En  effet  il  en  devint  amoureux  j & 
çe  qui  combla  de  joie  tout  le  Royaume,  Ifabelle 
ne  tarda  point  à lui  donner  un  Dauphin.  Un 
autre  fujet  de  fatisfa&ion  pour  les  François,  fut 
de  voir  leur  Prince  gouverner  par  lui-même.  Il 
choifit  des  Miniftres  au  gré  de  la  Nation,  &: 
donna  toute  fa  confiance  au  Connétable.  C’étoit 
l’illuftre  Olivier  de  Cliflon , dont  le  génie  valle 
étoit  également  propire  pour  la  guerre  & pour 
le  confeil.  La  France  prit  alors  une  face  nouvelle  * 
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& les  peuples  goûtèrent  enfin  les  douceurs  d’un 
lage  gouvernement  fous  un  Prince  qu’ils  ado- 
roienr. 

• Après  les  Fêtes  données  à Paris  à l’occafion  de 
l’entrée  de  la  Reine  dans  cette  Capitale,  Char- 
les fit  la  vifite  de  fon  Royaume.  Etant  à Mont- 
pellier avec  le  Duc  de  Touraine  fon  frere,  de-: 
puis  Duc  d’Orléans  , il  leur  prit  à tous  deux  une 
impatience  de  jeunes  gens  de  revoir  leurs  fem- 
mes. Ils  firent  une  gageure  à qui  feroit  le  pçe-: 
mier  à Paris.  Le  dernier  arrivé  devoir  payer  cinq 
mille  francs  d’or.  Deux  feuls  Gentilhommes  de-! 
voient  les  fuivre.  Ils  partirent  à la  même  heure  , 
chacun  prenant  le  chemin  qu’il  croyoit  le  plu$ 
court.  Ils  marchoient  jour  8c  nuit  $ & comme  il 
n’y  avoir  point  encore  de  Poftes  établies  en  Fran-t 
ce,  ils  prenoient  des  relais  de  Ville  en  Ville.  Le 
Roi  trop  fatigué  s’arrêta  à quarante  lieues  de 
Paris, y dormit  huit  heures.  Ce  fommeil  lui  coûta 
cinq  mille  francs  d'or  qu’il  paya  à Monfieur , ar- 
rivé à Paris  le  cinquième  jour,  fix  heures  avant 
le  Roi.  Leurs  Maifons  ne  s’y  rendirent  que  trois, 
femaines  après. 

L’afiafiînat  commis  par  Craon  fur  la  perfonne 
-du  Connétable  de  Clilïon , jetta  tout  le  Royaume 
dans  la  conftemation , par  l’effet  terrible  que  cet 
événement  pféduifit  fur  le  Roi.  Ce  Monarque 
en  fut  fi- outré,  que  depuis  ce  repis-là  il  ne  fit 
prefque  plus  jien  de  fang  froid.  Il  fortoit  de  fon 
Caraétere,  toutes  les  fois  qu’il  s’agifïoit  des  fuites 
-dë-ce  crime  & de  la  punition  de  Craon.  Telle  fut 
l’origir#  du  premier  dérangement  d’efprit  de  ce 
Prince  , & celle  des  malheurs  qui  défolerent 
France  pendant  le  refte  de  fon  régné.  Craon  s’é- 
wit  réfugié  chez  le  Duc  de  Bretagne  $ 8c  fur,  le 
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refus  que  le  Duc  fit  au  Roi  de  lui  livrer  le  cou- 
pable, Charles  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une 
armée.  Les  Princes  fes  oncles  s’oppoferent  au- 
tant qu’ils  purent  à cette  guerre  ÿ mais  il  fallut 
•céder  aux  volontés  du  Roi.  Ce  Monarque  s’a- 
vançoit  vers  la  Ville  du  Mans,  où  toutes  fes 
troupes  dévoient  fe  rendre , lorfqu’il  tomba  fu- 
bitement  dans  une  affreufe  trifteUe.  Sa  phyfiono- 
mie  changea  : de  vif  & fpirituel  qu’il  étoit , il 
devint  fimple  idiot  ; & à cet  air  de  maître  qui 
infpiroit  le  refpect  » fuccéda  une  contenance 
balle  & ignoble. 

Ce  n’étoit-là  que  les  fymptômes  d’un  accident 
•plus  funefte.  » Comme  ce  Prince  étoit  à cheval 
»»  au  milieu  d’une  Forêt , conduifant  fes  troupes 
»>  à Angers.,  il  vit  s’élancer  tout-à-coup,  d'entre 
33  les  arbres , un  grand  homme  d’une  figure  hi- 
»,  deufe,  couvert  d’un  furtout  de  bure  , ayant  la 
»»  tête  & les  pieds  nuds , qui  faifit  la  bride  du 
»»  cheval  du  Roi  & lui  cria  d’une  voix  terrible  , 
33  arrête  j noble  Roi}  tu  es  trahi.  Cette  hatdielTe 
»»  étonna  le  Roi  & tous  ceux  qui  étoi.ent  auprès 
»,  de  lui.  Cependant  on  regarda  cette  homme 
»>  comme  un  infenfé  , fans  daigner  l’arrêter. 
33  Ceux  qui  étoient  les  plus  proches  du  Roi , fe 
3>  contentèrent  de  lui  faire  lâcher  la  bride  du 
33  cheval,  & de  le  chailer.  Il  fe  retira,  entre  les 
»»  arbres. , répétant  les  mêmes  paroles  avec  une 
„ voix  de  tonnere  > après  quoi  il  dilparut.. 

»>  L’Armée  continuant  fa  marche  fortit  de  la 
„ Forêt  & entra  dans  une  plaine  poudreufe  , 
„ qui  incommodoit  infiniment  les  hoanmes  & 
» les  chevaux.  Pour  procurer  au  Roi  quelque. 
33  foulagement , on  s’éloigna  ; & on  ne  laifla  ai\- 
» près  de  lui,que  quelques  Officiers  de  fa 
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*»  fon , qui  encore  marchoient  à quelque  diftance*, 
» Un  Page  portoit  à fon  côté  fon  cafque  ; & un 
» antre  Page  fuivoit  qui  tenoit  fa  lance  toute 
» droite.  Il  étoit  près  de  midi  -,  8c  la  chaleur 
» étoit  extrême.  Le  Roi  étoit  un  peu  aiîoupi  fur 
« fon  cheval.  Malheureufement  le  Page  qui  por- 
» toit  la  lance,  s’affoupit  auili,  & la  Tailla  tom- 
« ber  fur  le  cafque.  Le  bruit  qu’elle  fit , tira  le 
« Roi  de  fon  alToupiflement.  11  voit  le  fer  de  la 
» lance  panché  de  ion  côté.  Son  éclat  frappe  fes 
« yeux.  Alors  fon  imagination  échauffée  lui  rap- 
.»»  pelle  les  paroles  du  prétendu  fpeéfre.  Il  croit 
« qu’on  en  veut  à fa  vie , & que  c’eft  le  fignal  de 
» la  conjuration.  Ses  yeux  deviennent  étincellans. 
« Il  met  l’épée  à la  main , & en  perce  le  Page. 
» Tout  ce  qui  l’environne  lui  paroît  autant  d’en- 
» nemis}  il  devient  plus  furieux.  Il  fe  jette  au 
» milieu  des  efcadrons , frappe  à droit  & à gau- 
» che  en  criant  qu’on  veut  le  trahir.  L’étonne- 
» ment  & l’effroi  s’emparent  de  tous  les  efprits. 
» On  s’écarte.  On  fuit  devant  lui.  Il  pourfuit. 
« Perfonne  ne  rélifte.  Chacun  fe  fouvient  que 
« c’eft  fon  Roi.  On  refpeéte  jufqu  a fa  fureur.  Le 
y>  Duc  d’Orléans,  ce  frere  bien-aimé,  s’approche, 
» en  fe  perfuadant  que  fa  préfence  va  le  calmer. 
»>  Le  Roi  ne  le  connoît  point.  Il  le  frappe  & le 
« pourfuit  comme  les  autres.  Le  Duc  n’évite  la 
» mort, qu’en  gagnant  à toute  bride  la  Forêt. 

»»  Cependant  Te  Roi  continuoit  de  parcourir 
» l’acmee.  On  fuyoit  j mais  ce  Prince  étoit  fi 
« bien  monté , & piquoit  fi  vivement  fon  cheval , 
» qu’il  étoit  difficile  d’échapper  à fa  pourfuite. 
« On  ne  favoit  comment  l’arrêter,  ni  comment 
» l’ éviter.  O n ne  comprenoit  pas  même  la  caufe  de 
* fa  fureur.  Quatre  Gentilshommes  y furent  im- 
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« moles  : le  bâtard,  de  Polignac  fut  une  des  vic- 
» times.  Ce  terrible  fpe&acle  dura  près  d’une 
« heure.  Enfin , fon  épée  fe  rompit , les  forces 
» lui  manquèrent.  Pierre  Martel , Gentilhomme 
» Normand , 1 un  de  fes  Chambellans, ayant  fauté 
« fur  la  crouppe  de  foh  cheval,  l’embraffa  par 
»>  derrière,  & facilita  à quelques  Officiers  les 
» moyens  de  le  defcendre  &:  de  le  pofer  douce- 
>>  ment  fur  un  tapis.  Les  yeux  lui  rouloienr  dans 
»>  la  tête.  La  fureur  y étoit  peinte  auffi  bien  que 
» fur  fon  vifage.  On  lui  ôta  promptertierit  cettê 
» robbe  péfante  qui  l’accabloit  ; & on  lui  fié 
« prendre  un  peu  d’air.  On  le  mit  dans  une  li— 
» tiere,  après  avoir  pris  la  préfcaution  de  lui  at- 
» taclier  les  mains.  Mais  il  tomba  en  foibleffie  * 
» & enfuite  en  un  afibupiflement  léthargique. 
» On  le  ratnena  en  cet  état  au  Mans , a’où  il 
» étoit  parti  le  matin  dans  le  plus  pompeux  équi- 
» page,&  à la  tête  d’une  armée  de  quarante  mille 
» hommes». 

Dès  qu’il  fut  revenu  de  cet  accès , il  voulût  * 
tout  foible  qu’il  étoit  encore  , être  informé  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paffié.  Il  en  fut  faifi  d’hotreur  : 
il  demanda  pardon  à tous  les  Seigneurs  qui  étoient 
préfens  ; & il  ordonna  des  gratifications  pour  les 
veuves  & les  enfans  des  perfonnes  à qui  il  avoit 
malheureuferiient  ôté  la  vie. 

Une  calamité  fi  funefte  plongea  la  France  dans 
dè  nouveaux  malheurs  ; ce  n’eft  pas  que  le  Roi 
n'eût  dans  la  fuite  de  bons  intervalles  ; mais  le 
fond  étoit  altéré  \ & le  refte  de  fa  Vie  ne  pté- 
fenta  plus  qu’une  fuite  continuelle  de  guérifons , 
& de  rechutes. 

Sa  fanté  cependant  commençoit  à fe  rétablir, 
quand  un  nouvel  accident  le  fit  retomber  dans 
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fon  premier  état.  Ce  Prince  étoit  allé  à un  bal  , 
déguifé  en  fauvage  avec  quatre  Seigneurs  qu’il 
tenoit  enchaînés.  Leur  habit  étoit  de  toile  , fur 
laquelle  on  avoir  collé  des  étoupes  avec  de  la  poix* 
Le  Duc  d’Orléans  approcha  un  flambeau  d’un  de 
ces  Sauvages  j le  Feu  prit  aux  étouppes  j il  fe 
communiqua  aux  quatre  autres  mafques  $ quel- 
ques-uns a’entr’eux  Furent  brûlés  j & le  Roi  au- 
roit  eu  le  même  fort>  fi  la  Ducheflè  de  Berry  n’eût 
«u  la  préfence  d’efprit  de  l’envelopper  avec  la 
queue  de  fa  robe  & d’étouffer  le  feu.  Ce  funefte 
accident  caufa  ou  hâta  toutes  fes  rechutes  ; il  avoit 
toujours  préfent  à l’efprit  le  danger  qu’il  avoir 
couru  j & fon  mal  en  devint  plus  long  & plus  fâ- 
cheux. Les  accès  en  étoient  violens  ; & l’on  fut 
obligé  de  prendre  des  mefures  pour  s’en  garan- 
tir. 11  s’irritoit  lorfqu’on  le  traitoit  de  Sire  j il 
nioit  «ju’il  s’appellât  Charles  , qu’il  fût  marié  , 

Jiu’il  eut  des  enfans.  Il  effaçoit  avec  fon  couteau 
es  armes  fur  fa  vaifTelle.  Il  méconnoifloit  la 
Reine,  la  chafToir,  & fe  plaignoit  d’en  être  im- 
portuné. Il  ne  changeoit  ni  de  linge , ni  de  draps  ; 
il  ne  fe  deshabilloit  plus , & poufloit  même  plus 
loin  la  malpropreté,  en  fe  faliflant  de  telle  forte, 
que  ces  amas  d’ordures , de  fueurs  & de  crafle  l’a- 
voient  rempli  d’une  vermine  qui  le  deflcchoit , & 
qui  avoit  produit  des  abcès  fur  tout  fon  corps.  Il 
n’écoutoit  là-  defTus  aucune  remontrance  ; & il 
fallut  ufer  d’artifice  pour  vaincre  fon  opiniâtreté. 
On  fit  venir  dix  hommes  de  la  plus  haute  taille  , 
mafqués , qui  ne  parloient  point , & qui , vêtus 
de  blanc,  avoient  l’air  de  phantômes.  Ils  s’appro- 
chèrent brufquement  du  Roi  , le  faifirent  , le 
déshabillèrent,  le  nettoyèrent,  le  firent  changer 
de  linge , & le  forcèrent  de  fe  mettre  au  lit.  Le 
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Roi  épouvanté  fe  fournit  depuis  avec  allez  de  dcv 
cilité  a tout  ce  que  les  Médecins  lui  ordonnèrent» 
Cette  trille  maladie,qui  ne  lailToit  au  Roi  que 
quelques  intervalles , ne  le  quitta  qu*à  la  mort  j 
& fut,  pendant  une  longue  vie,  la  caufe  des 
maux  fans  nombre , qui  affligèrent  la  France  fous 
fon  Régné.  Les  Princes  fes  oncles  reprirent  leur 
autorité  ; le  Royaume  fans  chef  devint  encore 
la  proie  de  leur  avarice  & de  leur  ambition.  La 
France  aVoit  tout  à ctaindre  au  dedans  ôc  au  de- 
hors , lorfqu  un  crime  éclatant  précipita  fa  ruine* 
Le  Dauphin,  pour  venger  la  mort  du  Duc  d’Or- 
léans,que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fait  alTaiïi- 
ner  , & pour  fe  délivrer  lui-même  d’un  ennemi 
dangereux , réfolut  de  fe  défaire  de  ce  Prince  par 
une  voie  auffi  lâche.  Il  lui  fit  propofcr  ime  entre- 
vue fur  le  Pont  de  Montereau , fur  lequel  on  avoit 
cûnftruit  des  barrières  &c  un  Salon  au  milieu , où 
dévoient  fe  rendre  les  deux  Princes  par  deux 
portes  oppofées.  Ils  dévoient  être  accompagnés 
chacun  de  dix  Officiers.  On  avoit  pris  les  plus 
grandes  précautions  de  part  ik  d’autre* 

» Il  y avoit  déjà  long-tcms , que  le  Dauphin 
» s’étoit  rendu  fur  le  pont  ; il  étoit  armé  & avoit 
» l’cpée  au  côté.  Etant  entré  dans  le  Salon,  il  y 
» attendoit  le  Duc  avec  impatience.  Il  envoya 
» du  Châtel  pour  le  hâter.  Le  Duc  ayant  répon- 
» du  à du  Châtel  qu’il  le  fuivoit , celui-ci  retour- 
» na  joindre  le  Dauphin  ; & le  Duc  s’avança  len- 
>>  rement  vers  le  pont.Un  peu  avant  cinqjieures, 
w il  arriva  à la  première  barrière  : làfaiii  encore 
» d’une  nouvelle  terreur,  il  fe  tourna  vers  les 
» Seigneurs  qui  le  fuivoient  & leur  dit  : Mes 
*>  amis j avancer ùns-nous  ? Croyez-vous  qu’il  y ait 
» fureté  ? Ils  répondirent  : Nous  le  croyons  ; & 

vous . 
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» vous  voye\  que  nous  vous  fuivons.  Comme  hon- 
» teux  de  tant  de  défiance,il  pourfuivit  fon  che- 
» min  & entra  avec  eux  fur  le  Pont. 

» Ayant  pafTé  la  première  barrière  qui  fut 
» auflîtôt  fermée  à clef,  ainfi  qu’on  en  étoit  con- 
» venu,  & ainfi  apparemment  qu’on  en  avoit  ufc 
» aux  barrières  du  Dauphin,  il  apperçut  deux 
» députés  de  ce  Prince  qui  venoient  encore  ac- 
»»  célérer  la  marche  du  Duc.  Il  leur  répondit  qu’ils 
» voyoient  bien  qu’il  alloit  trouver  le  Dauphin  ; 

» il  pafTa  la  fécondé  barrière  } du  Châtel  parut 
» alors,qui  avoit  quitté  une  fécondé  fois  le  Dau- 
»>  phin  pour  venir  au-devant  du  Duc.  Ce  Prince 
» le  regardant  avec  un  air  de  confiance,  & comme 
» cherchant  à fe  raffiner  fur  ftfn  exa&e  probité , 

» dit  en  lui  frappant  doucement  fur  lepaule  & 

» en  fe  tournant  vers  fes  amis  : voilà  celui  en  qui 
v je  mets  toute  ma  confiance. 

» Le  Duc  pafTa  enfuite  au-delà  de  la  troifiéme 
» barrière  qui  fut  aufïitôt  fermée.  Duchâtel  pafTa 
»>  par-deffiis  la  baluftrade  qui  coupoit  le  Pont  , 
» & alla  le  ranger  auprès  du  Dauphin.  Le  Due 
« parvenu  au  Salon  deftiné  à l’entrevue , y entra 
» par  la  porte  qui  étoit  de  fon  côté,avec  la  plu- 
j>  part  des  Seigneurs  de  fa  fuite. 

Le  Duc  trouva  le  Dauphin  appuyé  fur  la  ba- 
s»  luftrade  à hauteur  d’appui , qui  coupoit  le  Salon 
»»  8c  féparoit  les  deux  Princes  & leur  fuite.  Le 
» Duc  le  falua  en  fe  baifTant  profondément,  & 
» alla  fe  mettre  vis-à-vis  de  lui  un  genou  en  terre , 
» toujours  la  baluftrade  entre  deux.  Comme  il 
»>  fit  cette  démarche  un  peu  vite , fon  épée  s’em- 
« barrafïa  dans  fa  jambe  & refta  un  peu  derrière. 
» Le  Dauphin,  loin  de  lui  faire  aucun  accueil , 
o affedfcant  au  contraire  un  vifage  auftere , luire-* 
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m procha  l’inexécution  du  Traité  du  Ponceau, Ai 
•>  de  n’avoir  ni  évacué  les  Places  de  l’Ifle  do 
m»  France , ni  attaqué  les  Anglois. 

» Avant  que  le  Duc  put  répondre , Loiré,qui 
» étoit  à côté  du  Dauphin, prenant  la  parole  avec 
i>  arrogance , manquant  également  de  refpedt  à 
s>  fon  maître  & au  Duc , avança  le  bras  par-def- 
» fus  la  baluftrade , & prenant  celui  du  Duc  lui 
« dit  : levez-vous  > vous  n êtes  que  trop  honnête . 
>*  Cette  réception  confirmoit  cruellement  au 
» Duc,  mais  trop  tard,  tous  fes  foupçons.  Il 
» voulut  en  effet  le  lever , & mit  la  main  fur  la 
» garde  de  fon  épée , foit  pour  la  remettre  dans 
» la  fituation  naturelle , foit  pour  fe  mettre  en 
» défenfe.  Aullîtôt  Loiré  lui  dit  : Quoi  donc  ; 
» mettrez-vous  la  main  a l'épée  contre  Monfei- 
» gneur  ? Dans  le  moment  Duchâtel  en  criant 
» il  ejl  tems,  fauta  par-defTus  la  baluftrade,  & cou* 
» rut  frapper  le  Duc  d’une  petite  hache  qu'il  te* 
m noit  à la  main.  Ce  Prince  n’achevoit  que  de  fe 
j»  relever,  & ne  put  parer  le  coup.  Duchâtel  lui 
n déchargea  fa  hache  fur  le  vifage , & lui  abba- 
j»  tit  une  partie  du  menton.  Le  Duc  retomba  fur 
j»  les  genoux.  Trois  des  Seigneurs  Dauphinois 
»>  qui  fuivoient  de  près  Duchâtel , frappèrent  le 
» Duc  de  plufîeurs  coups, & le  firent  tomber  tout 
p de  fon  long  à terre  fans  mouvement. 

*>  Les  Seigneurs  Bourguignons  revenus  de 
*»  leur  première  furprife , fe  défendoient  con- 
* tre  les  Seigneurs  Dauphinois.  Nouailles-Foix 
>*  avoir  pénétré  jufqu’au  Duc  dans  le  tems  qu’il 
» étoit  tombé.  Ne  confultant  que  fon  affeéfion  , 
»»  fans  réfléchir  fur  l’inutilité  de  fon  fecours  , il 
v écarta  les  deux  Dauphinois  qui  venoient  de 
P bleflér  le  Duc , fe  jetta  fur  fon  corps  pour  le 
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» couvrir  & leur  ôter  le  moyen  de  frapperde  nou- 
»>  veau  : faux  zele  3c  vain  fecours,  qui  ne  fit  qu’en- 
» traîner  Nouailles  dans  le  meme  malheur.  Fro- 
» tier  aida  Layet  à lever  la  cuiralle  du  Duc j 8ç 
» Layet  lui  enfonça  alors  fon  épée  dans  le  ven- 
» tre.  On  croit  que  le  Duc, déjà  à demi-mort,ex- 
»»  pira  de  ce  coup.  Mais  comme  on  l’ignoroit 
» Narbonne  voyant  queNouailles, par  fa  htuation^ 
» étoit  un  obftacle  aux  coups  qu’on  portoit  au. 
» Duc,  le  perça  d’outre  en  outre  fur  le  corps  du 
» Duc } il  fut  le  feul  qui  eut  montré  une  vigueur 
» & une  affe&ion  à toute  épreuve.dl  ne  mourut 
» cependant  que  trois  jours  après. 

» Bataille  qui  furvint,aeheva  de  percer  le  Duc 
» de  plufieurs  coups.  Il  avoir  été  domeftique  du 
n feu  Duc  d’Orléans  j 3c  en  frappant  fon  enne- 
» mi,il  répétoit  ces  paroles  que  lui  fuggéroit  une 
» tendreue  furieufe  : Tu  coupas  le  poing  au  Duc 
» d’Orléans  mon  Maure. 

» Les  Dauphinois  étoient  aux  prifes  avec  les 
» Bourguignons,  lorfqu’on  vit  ouvrir  toutes  les 
» barrières  du  côté  du  Dauphin.  A cet  afpeét  les 
» Seigneurs  Bourguignons  achevèrent  de  perdre 
» coeur  } 3c  les  Gardes  du  Dauphin,  qui  étoient 
» accourus,  s’en  rendirent  maîtres  facilement. 

» Ce  meurtre  fut  comme  le  lignai  des  cala- 
» mités  qui  inondèrent  le  Royaume.  Le  nouveau 
» Duc  de  Bourgogne  fe  crut  tout  permis  pour 
« venger  la  mort  de  fon  pere  : il  traita  avec  les 
» Anglois  poqr  leur  livrer  la  France  ». 

’ Le  Roi , qui  depuis  long-tems  11’avoit  prefque 
plus  de  part  à la  vie , en  fortit  enfin  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  fon  âge,  le  îo  Octo- 
bre 1 42 1 , après  avoir  porté  le  nom  de  Roi  pen- 
dont  l’efpacc  de  41  ans.  Il  mourut  à THôtel  de. 
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S.  Paul , dans  une  efpece  d’obfcurité , abandonné 
& prefque  oublié  de  tout  le  monde.  Il  fut  en- 
terre à Saint  Denis  j & il  ne  fe  trouva  pas  un 
feul  Prince  du  Sang  à fes  funérailles.  Ce  Monar- 

3ue  n’a  proprement  régné  que  quatre  ans  ; mais 
urant  ce  peu  de  tems,il  fe  fit  aimer  de  fon  Peu- 
ple avec  tant  de  pafiion  , que  ni  fes  malheurs  , 
ni  les  affreufes  calamités  de  fon  régné  n’affoibli- 
rent  jamais  leur  tendrefle.  Sa  mort  fut  le  feul 
terme  de  leur  amour  j aulïï  le  furnommerent-ils 
le  Bien-Aimé. 

S’il  faut  vous  dire  préfentement  , Madame , 
ce  que  je  penfe  de  l’ouvrage  de  Mademoifelle 
de  Luflan , il  me  femble  que , fans  rien  omettre 
d’efientiel  à fon  fujet , je  dis  même  en  y ajoutant 
plufieurs  Anecdotes  curieufes  qu’elle  a négligées, 
elle  auroit  pu  réduire  fon  travail  à moins  de  vo- 
lûmes.  La  plupart  des  faits  pouvoient  être  plus 
ferrés , & le  récit  moins  prolixe.  Les  réflexions 
ne  font  ni  trop  longues  ni  trop  fréquentes  j mais 
elles  ne  font  pas  toujours  affez  naturelles.  On  a 
voulu  leur  donner  un  air  épigrammatique  j je 
n’en  citerai  qu’un  exemple.  Dans  une  fedition 
des  Parifiens,on  attaqua  les  Juifs  ; on  leur  en- 
leva leurs  biens , leurs  enfans  j & ils  n’éviterent 
la  mort,qu’en  fe  réfugiant  au  Châtelet.  Sur  quoi 
Mademoifelle  de  Lulfan  remarque  qu’ils  » con- 
« ferverent  leur  vie  & leur  liberté,  dans  le  lieu 
« même  où  on  perd  l’une , & où  on  ell  en  dan- 
»»  ger  de  l’autre  ».  Le  le&eur , entraîné  par  un 
ftyle  aifé  & une  narration  agréable  , fait  peu 
d'attention  â ces  petits  défauts.  Il  eft  certain  que 
l’Auteur  a le  talent  d’intérefler , & de  tenir  tou- 
jours la  curiofité  en  haleine , par  l’heureujt  eijr 
chaîne  ment  des  faits. 
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Le  régné  de  Louis  XI  fut  plus  glorieux  à la  Hiftoir# 
France,  que  celui  de  fon  ayeul,  quoique  agité  de  de  Louis 
même  par  les  dilTentions  des  Grands  de  la  Cour.  XI. 

Le  Duc  de  Bourgogne , petit-fils  de  celui  qui 
caufa  la  ruine  de  fa  Patrie , n’oublia  rien  pour  la 
précipiter  dans  les  mêmes  malheurs.  Il  prit  les 
armes  contre  fon  Roi , &c  vint  jufqu’aux  portes 
de  Paris  à la  tête  d’une  puifiante  armée  ; il  eut 
l’audace  d’en  former  le  Siège;  mais  Louis  XI 
oppofant  à la  fortune  les  refiorts  de  la  plus  fine 
politique , triompha  de  tous  les  obftacles  , & 
rendit  fon  Royaume  plus  floriflant  que  jamais  , 
en  y réunifiant  plufieurs  Provinces  qui  en  avoient 
été  démembrées. 

Je  ne  ferai  point , Madame  , l’Analyfe  de 
l’hiftoire  de  ce  Régné  ; je  me  contenterai  d’en 
xappeller  divers  traits , & de  les  mettre  quelque- 
fois en  parallèle  avec  diftérens  morceaux  de  l’hif- 
toire  du  même  Prince , par  M.  Duclos  , de  l’Aca- 
démie Françoife.  Vous  fçavez  que  j’ai  reproché 
à Mademoifelle  de  Lufian  fon  excefiive  prolixité  ; 
je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves. 

» Louis  XI , dit  M.  Duclos,  pour  occuper  conti- 
»>  nuellement  l’attention  des  Etrangers,  faifoit 
*»  venir  de  tous  les  Pays, des  chevaux , des  chiens , 

« & toutes  fortes  d’animaux  rares  ».  Mademoi- 
felle de  Lufian  nous  apprend  le  nom , le  Pays , 
la  qualité  & le  prix  de  tous  ces  animaux.  Le 
Roi,  dit-elle,  » faifoit  venir  d’Efpagnedes  Aa- 
»>  dalous  ; de  Bretagne , de  petites  Levrettes , des 
» Lévriers  & des  Epagneuls  ; de  Valence  ces 
» petits  Chiens  velus , li  renommés  ; de  Sicile , 

» de  ces  petites  Mules.fi  alertes  & fi  vives;  de 
» Dannemarck  ,des  Elans;  de  Suède , des  Rênes; 

» jufqu’en  Barbarie  il  envoyoit  chercher  des. 
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j>  Bardes  & de  ces  petits  Lions  qui  ne  font  pas 
jj  plus  grands  que  des  Renards , &cc.  Chaque  ani- 
jj  mal  revenoit , l’un  portant  l’autre , à quatre 
jj  mille  cinq  cens  florins  d’Allemagne  ». 

M.  Ducios  fe  contente  de  nous  dire  que  Louis 
XI , fur  la  fin  de  fa  vie  , pour  infpirer  du  refpeéfc  à 
fes  Peuples  , s’habilloit  magnifiquement.  Made- 
moifelle  de  Luflan  veut  que  nous  fçachions  en- 
core quelles  étoient  la  façon, l’étofte  & la  doublure 
de  ces  habits.  Tantôt  c’étoit  de  grandes  robes 
de  Satin  cramoifi  fourrées  de  martre  , avec  le 
Sceptre  à la  main,  & la  Couronne  fur  la  tête  ; 
tantôt  c’étoit  un  riche  vêtement  de  damas  blanc , 
broché  d’or_,  avec  un  petit  chapeau  noir  , où  il 
avoit  aufli  une  plume  d’or  de  Chypre  , &c.  C’eft 
ainfi  qu’elle  paraphrafe  le  texte  concis  de  M. 
Ducios.  Elle  a recours  , pour  groflir  fon  Livre  , 
à un  autre  expédient,  c’eft  de  redire  plufieurs 
fois  la  même  chofe  ; défaut  qui , à la  vérité , eft 
moins  fréquent  que  le  premier , mais  qui  ne 
laide  pas  de  revenir  de  tems  en  tems  } je  n’en 
citerai  que  ce  feul  exemple.  Après  avoir  parlé  de 
la  chfgrace  du  Cardinal  Balüè  , Mademoifelle 
de  Luflan  dit  que  Louis  XI  fit  mettre  ce  Prélat 
dans  une  de  ces  cages  de  fer , qu’on  appelloit 
dans  ce  tems-là  des  fillettes  : elle  ajoute  qu’on  les 
nommoit  ainfi , parce  que  leur  figure  reflembloit 
à ces  tonneaux  de  vin , qui  portent  le  nom  de 
feuillettes.  Ces  cages  avoient  huit  pieds  en  quar- 
ré  } elles  étoient  garnies  de  pattes  de  fer  en  de- 
dans & en  dehors  j & le  Prrfonnier  n’avoit  que 
la  place  qu’il  pouvoir  occuper , fans  pouvoir  fe 
remuer.  Les  criminels  avoient  aux  pieds  un  an- 
neau,d’où  pendoit  un  grofle  chaîne  qui  aboutif- 
foit  à une  boule  de  fer  d’un  poids  immenfe , 8c 
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les  tenoit  dans  une  gêne  perpétuelle.  Ce  fut  un 
Evêaue  de  Verdun  , qui  en  1467  inventa  ces 
cruelles  prifons  j & il  en  éprouva  le  premier  toute 
l’horreur.  J’ai  comparé,  Madame,  cet  endroit  avec 
celui , où , à l’occalîon  du  même  Cardinal  Balue 
qui  recouvre  fa  liberté , l’Auteur  redit  abfolu- 
ment  les  mêmes  chofes , & prefque  dans  les  mê- 
mes termes. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  une  idée  de 
la  maniéré  dont  les  deux  Hiftoriens  racontent  un 
même  fait. 

» Le  Roi,  dit  M.  Duclos,  voulant  palTer  en 
•>  revue  les  habitans  de  Paris , les  fit  ranger  vers 
» la  Porte  S.  Antoine , le  long  de  la  riviere  , 
■*»  jufqu’à  Conflans.  Il  y avoit  foixante-fept  ban- 
»»  nieres  & environ  autant  de  guidons  , le  tout 
» faifant  quatre-vingt  mille  hommes.  Le  Roi 
»>  parut  content  de  cette  revue  > cependant  il  n© 
*»  put  s’empêcher  de  dire  que  dans  un  jour  d’ac- 
*>  tion , il  ne  compteroit  pas  beaucoup  fur  cette 
» Bourgeoifie  ». 

Ecoutez  maintenant  Mademoifelle  de  Luflàn. 
y>  Le  Roi  ordonna  une  revue  générale  des  Mi- 
*»  lices  de  cette  grande  ville  , pour  voir  fur  quoi 
» il  pouvoit  compter  dans  un  befoin.  11  y eut 
» un  ban  de  publié  pour  ordonner  à tous  les 
» Bourgeois,  depuis  leize  ans  accomplis  jufqu’à 
>»  foixante , de  fe  trouver  à cette  revue  en  armes  , 
» fous  peine  de  la  vie  j ceux  qui  n’avoient  point 
» d’armes , étoient  obligés  d’y  porter  un  bâton 
»>  de  défenfe.  Cette  revue  fe  fit  entre  les  Portes 
» du  Temple  8c  de  S.  Antoine,  jufqu’à  Con- 
» flans.  Ces  Milices  étoient  rangées  en  bataille 
» dans  ce  grand  efpace  , fous  foixante-fept  ban- 
>•  nieres  de  métiers,  & prefque  autant deten.-', 

Ddiv 


Digitized  by  Google 


4x4  Mademoiselle  de  Lussav. 

» dam  & de  guidons , des  principaux  corps  de 
» la  Ville.  Le  tout  montoit  a quatre-vingt  mille 
» hommes , dont  il  y en  avoir  trente  mille  ar- 
» mes  de  harnois  blancs  ou  de  brigandines.  La 
« Cour  affilia  à cette  revue , comme  à une  occa- 
31  fion  de  divettiflement.  La  vue  de  cette  Milio» 
» étoit  un  fpeciacle  affiez  fingulier.  Louis  XI 
« avoir  fait  conduire  fur  les  lieux  un  gtand  nom- 
» bre  de  tonneaux  de  vin  qu’on  défonçoit , & 
» qu’on  diftribuoit  aux  foldats.  Chacun  rioit  & 
« plaifantoit  fur  la  figure , l’air  & les  armes  de 
» la  plupart  des  Bourgeois  & des  Artifans  ».  Je 
vous  laine  à juger , Madame , lequel  de  ces  deux 
récits  eft  le  plus  agréable. 

En  général , le  ftyle  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan  n’eft  pas  aulli  ingénieux  que  celui  de  M.  Du- 
clos  ; à l’égard  des  portraits , ce  dernier  a conf- 
tamment  l’avantage.  Voici  comment  ces  deux 
Ecrivains  ont  tracé  celui  de  Louis  XI.  Je  com- 
mence par  M.  Duclos. 

» Le  caraétere  de  ce  Prince  fut  de  rapporter 
« tout  à l’autorité  Royale.  Quelque  deflein  qu’il 
» formât , quelque  parti  qu’il  prit , il  n’oublioit 
11  jamais  qu’il  étoit  Roi  : dans  fa  confiance  même  , 
» il  mettoir  toujours  une  diftance  entre  lui  2c  fes 
s*  fujets.  Sa  maxime  favorite  étoit  de  dire  : qui 

>3  ne  fçait  pas  diifimuler , ne  fçait  pas  régner 

33  Mais  fa  dilfimulation  dégénéroit  quelquefois 
33  en  une  fauffieté  dont  elle  n’eft  féparée  que  par 
»3  un  intervalle  affiez  étroit  } il  introduisit  trop 
33  fouvent  dans  la  politique  une  fineffie  qui  la  fup- 
33  plée  rarement , & qui  l’avilit  toujours.  Louis 
33  avoit  le  coeur  ferme  & l’efprit  timide.  Il  étoit 
si  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  quecon- 
si  fiant  y il  aimoit  mieux  fe  raire  des  alliés  que 
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» des  amis.  Comme  il  n’avoit  guère  plus  de  ref- 
« fentiment  des  injures  , que  de  reconnoifTance 
» des  fervices  , il  puniffoit  ou  récompenfoit  par 
»>  intérêt.  Lorfqu’il  fe  déterminoit  a punir  , il 
« le  faifoit  avec  la  derniere  févérité  ; parce  cjue 
» l’exemple  doit  être  'le  premier  objet  du  chati- 
« ment.  La  févérité  de  ce  Prince  fe  tourna  en 
>>  cruauté  fur  la  fin  de  fa  vie.  Il  foupçonnoit  lé- 
» gerement  ; & l’on  devenoit  criminel, dès  qu’on 
» étoit  fufpeéL...  On  prétend  qu’en  faifant  don- 
» ner  la  torture  aux  criminels , il  étoit  derrière 
» une  jaloufie  pour  entendre  les  interrogatoires. 

» On  ne  voyoit  que  gibets  aux  environs  de  fon 
»>  Château  ; c’étoit  à ces  affreufes  marques, qu’on 
» reconnoiifoit  les  lieux  habités  par  un  Roi.... 

»»  Louis , toujours  défiant  & fouvent  fufpeét  , 

» étoit  timide  dans  fes  deflcins } irréfolu  dans 
« fes  projets , indécis  dans  les  affaires,  mais  in- 
» trépide  dans  le  danger.  Le  courage  lui  étoit  na- 
» turel  j il  confervoit  le  fang  froid  au  milieu  du 
» péril  j il  affrontoit  la  mort , & ne  craignoit  les 
» fuites  d’une  bataille  que  pour  l’Etat....  A l’é- 
» gard  de  fa  dévotion  en  général,  elle  étoit  fin- 
s>  cere , quoiqu’elle  ait  fouvent  fervi  de  prétexte 
j»  à couvrir  fes  defieins.  La  dévotion  étoit  le  ton 
j>  de  fon  fiécle.  On  la  voyoit , fans  ctr€  faulfe  , 
j>  unie  aux  mœurs  les  plus  dépravées.  Plus  coin- 
»>  mune  quelle  ne  l’eft  de  nos  jours , elle  étoit 
» moins  éclairée  & moins  pure.  Louis  avoit  plus 
•»  de  dévotion  que  de  vraie  Religion  & de  fo- 
» lide  piété  ; il  tomboit  dans  la  luperftition , ra- 
» rement  dans  l’hypocrifie.  Louis  aimoit  & pro-  \ 
» tégeoitles  Lettres  qu’il  avoit  lui-même  culti- 
» vées....  Commines  dit  qu’il  aimoit  à dénian- 
te der  Sc  entendre  de  toutes  chofes  ; il  ayoit  la 
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» parole  à commandement , & le  fens  naturel 
» parfaitement  bon  j qualité  plus  précieufe  que 
» les  Sciences , & fans  laquelle  elles  font  inutiles... 
» Il  s’en  faut  beaucoup  que  Louis  foit  fans  re- 
» proches  ; peu  de  Princes  en  ont  mérité  d’auffî 
» graves  ; mais  on  peut  dire  qu’il  fut  également 
» célébré  par  fes  vices  & par  fes  vertus,  & que 
» tout  mis  en  balance , c’étoit  un  Roi  »>. 

Vous  voyez.  Madame,  que,  jufques dans  les 
portraits  mêmes , M.  Duclos  fait  employer  la 
Philofophie.  Mademoifelle  de  Luffany  fuit  égale- 
ment fon  génie  diffus.  » On  eût  dit  qu’il  y avoir 
>»  dans  Louis  XI  plufieurs  hommes  j on  y trou- 
« voit  un  amas  des  plus  excellentes  Sc  des  plus 
» mauvaifes  qualités.  Son  génie  étoit  pénétrant 
» & étendu.  Il  poffédoit  au  plus  haut  dégré  1a 
» fcience  du  Trône  : politique  délié  , habile  à 
» difcerner  le  mérite  & Image  qu’il  en  devoit 
» faire  ; adroit  à s’introduire  dans  les  cœurs  & 
» dans  les  efprits,  à trouver  des  reflorts  pour  ga- 
» gner  & ramener  les  hommes,  à ménager  par 
» tout  des  intelligences  dans  les  Provinces , chez 
» les  Etrangers  mêmes , chez  qui  il  entretenoit 
» des  efpions  jufques  dans  le  fecret  de  leur  Palais. 
» Ildéparoit  tant  d’habileté  par  despetiteffes  : fin, 
« rufé  ^artificieux  , difïimulé , rempli  de  vues 
j>  obliques,  penfant  à furprendre,  & s’applau- 
» diffant  de  ce  trifte  fuccès  > jaloux  de  tous  les 
» mérites  qui  n ctoient  pas  fournis  ou  fubordon- 
ij  nés  à fes  volontés  j fe  jettant  fouvent  par-là 
» dans  les  plus  grandes  extrémités  , mais  donc 
>>  dont  il  fe  tiroit  avec  dextérité.  Défiant , in- 
» quiet,  foupçonneux ; comme  on  le  pénétroic, 
» on  lui  oppofoit  les  mêmes  rufes.  Ingénieux  à 
w les  prévenir , il  troubloit  fans  ceffe  le  repos  de 
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*»  f ><  Courtifans  , & troubloit  le  fien  propre.  De- 
>»  là  Tes  agitarions , Tes  caprices  , tes  chagrins 
» amers  qui  déconcertoient  le  courtifan.  Scvere 
r>  dans  l’adminiftration  de  la  juftice  , il  vouloir 
»»  qu’on  la  rendît  exactement  au  peuple , non  pas 
»>  contre  fon  intérêt , encore  moins  contre  fes 
« pallions  qui  lui  faifoient  croire  jufte  tout  ce 
» qu’il  vouloir  ; fa  volonté  étoit  fa  fuprême  loi. 
>»  Il  s’étoit  fait  une  religion  dont  fes  delirs  étoienr 
« l’unique  fondement.  C’étoitpour  engager  Dieu 
»»  même  à les  féconder,  qu’il  lui  adreüoit  tant  de 
»»  prières , qu’il  faifoit  tant  de  vœux , qu’il  accom- 
»»  pliüoit  tant  de  Pèlerinages.  Son  attachement 
» a l’Aftrologie  judiciaire  & fa  crédulité  pour  les 
« Aftrologues  qu’il  attiroit  auprès  de  lui , & d 
» qui  ildonnoitdes  pendons  , achèvent  d’établir 
» le  caraétere  de  fa  fuperftition.  Plus  grand  dans 
»*  l’adverfité  que  dans  la  bonne  fortune  , celle-ci 
»»  le  montroit  fier , arrogant , hardi } dans  l’autre 
»»  il  étoit  ferme  & tranquille.  11  s’abandonnoit 
»>  peu  à lacolere  , & laifioit  voir  un  dehors  tou- 
» jours  fage.  Humble  même  dans  fes  paroles,  fa 
» vengeance  n’y  perdoitrien  ; renfermée  au  tond 
» du  cœur , elle  s’exhaloit  tôt  ou  tard  par  des  ef- 
» fets  funeftes , à moins  que  la  crainte  ou  l’inrc- 
»>  rêt  ne  prévalurent.  Alors  il  fe  furmontoit  ; il 
» avouoit  fes  fautes  ; il  les  réparoit  ; il  fembloit 
>»  même  pardonner  fincerement.  Quoique  fi  ré- 
» fervé  & fi  caché,  il  s’oublioit  quelquefois  , pouf- 
» foit  à l’excès  l’ingénuité , & aécouvroit  ou  des 
„ chofes  cachées , ou  des  penfées  trop  intérelîan- 
» tes.  Il  l’avouoit  fouvent  de  bonne  foi } il  di- 
» foit  pour  lors  agréablement  : ma  langue  m’a 
* » porte  préjudice  \ mais  auifi  elle  m’a  quelque- 
*»  fois  bien^ervi*  Jc  dois  porter  la  peine  de  mou 
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» imprudence.  Il  n’oublioit  rien  pour  réparer  le 
j>  tort  qu’il  s’étoit  caufé;  &ildédommageoit  des 
» injures  par  les  bienfaits  les  plus  magnifiques. 
» Naturellement  avare  , ildépenfoit  peu  pour  fa 
« table  & pour  fes  habits.  Ses  profufions  mêmes 
» pour  regagner  des  ennemis  , ou  pour  attirer 
» fon  fervice  les  meilleurs  fujets,  partoient  de  c® 
33  principe.  Il  en  prévoyoit  les  fuites  , en  pefoit 
3>  les  avantages , & n’éroit  prodigue  que  par  éco- 
33  nomie.  11  n’aimoit  pas  les  gens  de  qualité  qu’il 
3>  abaiffoit  dans  toutes  les  occafions.  Lifant  dans 
>3  tous  les  cœurs  des  courtifans  , il  les  pénétroit  , 
33  & étoit  inacceffible  à leurs  manèges.  11  affec- 
33  tionnoit  au  contraire  les  hommes  d’une  naiflan- 
33  ce  obfcure  ; il  les  employoit  dans  les  plus  gran- 
33  des  affaires  ; ne  perdant  jamais  l’idée  de  ceux 
s»  qui  avoient  paru  devant  lui , ni  de  leur  capacité 
33  dont  il  jugeoit  par  les  moindres  circonftances. 
33  11  étoit  brave  ae  fa  perfonne , entendoit  afTez 
33  bien  la  guerre  ; mais  fon  génie  inquiet  lui  en 
33  faifoit  craindre  les  fuites.  N’ofant  le  commet- 
3>  tre  avec  la  fortune , il  montroit  une  timidité 
33  difficile  à concilier  avec  fon  courage  & fon 
33-  ambition  33.  „ 

Il  me  relie  , Madame  , à recueillir  quelques 
traits  épars  dans  l’Hiftoire  de  Mademoifelle  de 
Lu(fan,qui  achèveront  de  vous  faire  connoître  ce 
Monarque , & confirmeront  les  deux  portraits  que 
vous  venez  de  lire.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoir 
envoyé  à ce  Prince  un  Ambafladeur  qui  parla  de 
fon  Maître  en  termes  fi  fiers  8c  lî  relevés , que  le 
Roi  lui  demanda  fi  le  Duc  de  Bourgogne  étoit 
d’un  métal  plus  précieux  que  les  autres  Princes  : 
ss  oui  j Sire  j répondit  l’ Ambafladeur  , puif- 
33  qu’il  vous  a foutenu  contre  le  Roi  votre  pere. 
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»>  6c  qu’il  n’y  avoit  que  lui  de  Souverain  dans 
» l’Europe,  qui  l’eût  voulu  faire». 

Le  Roi  ne  répliqua  rien,parce  qu’il  fentoit  que 
ce  difcours  étoit  fondé.  Le  Comte  de  Dunois  qui 
avoit  été  préfent  à l’entretien , témoigna  à l’Am- 
bafladeur  fa  furprife , de  ce  qu’il  avoit  ofé  parler 
fur  ce  ton  là.  Celui-ci  lui  répondit:  » fi  j’avois  été 
» éloigné  du  Roi  de  cinquante  lieues  , je  ferois 
» accouru  pour  lui  faire  cette  réponfe  ». 

Un  jour  que  Louis  X I étoit  monté  fur  un  petit 
cheval , Brezé  dit  à ce  Prince , que  ce  cheval , mal- 
gré la  petitefle  de  fa  taille , étoit  le  plus  robufte  du 
Royaume.  Comment  cela  , demanda  le  Roi  : 
» c’eft  , dit  Brezé  , qu’il  porte  votre  Majefté  & 
» tout  fon  Confeil  ».  C’étoit  reprocher  au  Roi 
le  mépris  qu’il  faifoit  de  fes  Miniftres. 

Louis  XI  craignoit  tant  la  mort,  que  dans  les 
prières  qu’il  ordonnoit  continuellement  , il  ne 
vouloit  pas  qu’on  demandât  à Dieu  autre  chofe 
pour  lui,  que  lafanté.  Ayant  fait  faire  un  vœu  à 
Saint  Eutrope , comme  le  Prêtre  joignoit  la  fanté 
de  l’ame  à celle  du  corps , Louis  lui  dit  : » n’en 
»>  demandez  pas  tant  à la  fois j il  ne  faut  pas  fe 
» rendre  importun.  Contentez-vous  de  deman- 
» der  par  les  mérites  de  ce  Saint , la  fanté  du 
» corps».  Coittier  ou  Coëtier  , premier  Méde- 
cin du  Roi , abufoit  de  l’état  de  ce  Prince , 8c  lui 
parloir  avec  la  derniere  arrogance.  Le  Roi  s’eft 
plaignoit  quelquefois , mais  n’ofoit  le  renvoyer. 
Coëtier  lui  difoit  avec  audace  : » je  fais  bien> 
»>  qu’un  matin  vous  me  renverrez  comme  vous 
» renvoyez  les  autres  j mais  ' je  jure  Dieu  , que 
» vous  ne  ferez  pas  en  vie  huit  jours  après  ».  Le 
Roi  effrayé  redoubloit  fes  bienfaits  & fes  carelfes. 

Louis  XI  prenoicle  premier  qu’il  rencontroit 
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pour  faire  fes  dépêches  : témoin  ce  jeune  Ecolier 
qu’il  appella  pour  écrire  fous  lui , & qui  ouvrant 
{on  écritoire  en  fit  fortir  deux  dez.  Le  Roi  lui 
ayant  demandé  en  riant  quel  étoit  l’ufage  de  ces 
dragées  , le  jeune  homme  lui  répondit  : Sire , re- 
medium contra  pejlem.  » Viens  , lui  dit  le  Roi, 
>»  tu  es  un  gentil  paillard;  tu  es  à moi  ; je  te  re- 
» tiens  à mon  fervice  ». 

Voyant  un  Prêtre  qui  dormoit  dans  le  parvis 
d’une  Eglife , au  moment  qu’on  venoit  de  lui  ap- 
prendre qu’il  vaquoit  un  Canonicat , il  le  donna 
à cet  Éccléfiaftique , afin  , dit-il  , de  vérifier  lé 
proverbe  que  le  bien  vient  en  dormant.  Mademoi- 
selle de  Luiïan  auroit  du  rapporter  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fortes  d’anecdotes  qui  ne  doivent 

{‘amais  être  fupprimées  dans  une  Hiftoire  particu- 
iere.  M.  Duclos  en  a fenti  tout  l’avantage  pour 
l’agrément  de  la  fienne,  & ne  les  a point  négli- 
gées. J’en  tirerai  encore  quelques-unes  de  fon  li- 
vxe,pour  fuppiéer  aux  omiilions  de  Mademoifelle 
de  LufTail. 

Louis  XI,  toujours  avide  de  s’inflruire , ad- 
mettoit  à fa  table, tous  ceux  dont  il  efpéroit  tirer 

3uelques  connoiflances  utiles  ; il  y recevoit  même 
es  Marchands  qui  luidonnoientdes  lumières  fur 
le  commerce.  Un  d’entr’eux  féduit  par  les  bontés 
du  Roi  > qui  le  faifoit  fouvent  manger  avec  lui , 
s’avifa  de  lui  demander  des  lettres  de  NoblefTe. 
Ce  Prince  les  lui  accorda  ; mais  lorfque  ce  nou- 
veau noble  parut  devant  lui , il  affeéta  de  ne  lé  pas 
regarder.  Surpris  de  ne  pas  trouver  le  même  ac- 
cueil , il  s’en  plaignit  : » allez , Monfieur  le  Gen  « 
» tilhomme,  lui  dit  le  Roi  ; quand  je  vous  fai- 
n fois  aflèoiràma  table,  je  vous  regardois  com- 
» me  le  premier  de  votre  condition  ; mais  au- 
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» jourd’hui  que  vous  êtes  le  dernier,  je  ferois  in- 
» jure  aux  autres  , fi  je  vous  continuois  la  même 
» faveur  ». 

Louis  ayant  un  jour  rencontré  l’Evêque  de 
Chartres,  monté  fur  un  cheval  richement  capara- 
çonné , » les  Evêques  , lui  dit-il  , n’alioient  pas 
» ainli  autrefois.  Non  Sire  , répondit  l’Evêque , 
» du  cems  des  Rois  Palpeurs  ».  Cette  réponfe 
plut  au  Roi. 

Un  Aftrologue  ayant  prédit  la  mort  d’une  fem- 
me que  le  Roi  aimoit , &c  le  hazard  ayant  juftifié 
fa  prédi&ion , ce  Prince  fit  venir  l’Aftrologue  : 
» toi  qui  prévois  tout,  lui  dit  il , quand  mourras- 
» tu  ? » L’Aftrologue  qui  foupçonnoit  que  ce 
» Prince  lui  tendoit  un  piège , répondit , » trois 
v jours  avant  votre  Ma jefté  ». 

Raoul  de  Lannoi  étant  monté  à l’aflaut  à tra- 
vers le  fer  & la  flamme  au  Siège  de  Quefnoi , le 
Roi  qui  avoir  été  témoin  de  fon  ardeur , lui  pafla 
au  cou  une  chaîne  d’or  , en  lui  difant  : » par  la 
» Pâque  Dieu,  mon  ami,  (c’étoit  fon  jurement 
» ordinaire  ) vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat  ÿ 
» il  faut  vous  enchaîner  ; car  je  ne  veux  pas  vous 
» perdre  , délirant  me  fervir  de  vous  plus  d’une 
» fois  ». 

J’en  ai  dit  aflez  , ce  me  femble  , Madame  , 
pour  vous  mettre  en  état  de  juger  du  mérite  des 
«eux Hiftores  de  Louis  XL  Celle  de  Mademoi- 
felle  de  Luflan , pèche  dans  un  point  eflentiel  ; il  y 
a beaucoup  d’erreurs,  pluiieurs  faits  reconnus  pouç 
faux , & d’autres  qu’elle  a défigurés.  Elle  n’a  point 
remonté  jufqu’aux  fources.  Si  elle  avoir  confulté 
les  Chartres,  qui  font  le  flambeau  de  l’Hiftoire, 
elle  y auroit  puifé  des  lumières  pour  corriger  les 
Ecrivains  qu’elle  a copiés , & des  faits  nouveaux. 
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pour  piquer  la  curiofité  du  Lecteur.  Les  Chambre* 
des  Comptes  de  Paris  & de  Grenoble  lui  auroienc 
fourni  des  richefles  abondantes  en  ce  genre. 

Sçavez-vous , Madame  , que  l’illuftre  Auteur 
de  l’Efprit  des  Loix  3 M.  de  Montefquieu , avoir 
aufli  compofé  une  vie  de  Louis  XI.  11  eft  dit  dans 
le  Recueil  de  fes  Lettres  Familières, qui  parut  l’an- 
née derniere  , » qu’à  mefure  qu’il  travailloit  à 
« cette  Hiftoire,  il  jettoit  au  feu  les  mémoires 
w dont  il  faifoit  ufage.  Mais  fon  Sécretaire  fit  un 
>»  facrifice  plus  cruel  aux  flammes.  Ayant  mal 
» compris  ce  que  M.  de  Montefquieu  lui  dit , de 
» brûler  le  brouillon  dè  cette  Hiftoire , dont  il  ve- 
rt noit  de  terminer  la  leéture  de  la  copie  tirée  au 
» net , il  jetta  celle-ci  au  feu ; & l’Auteur  ayant 
» trouvé,en  fe  levant , le  brouillon  fur  fa  table  , 
» crut  que  le  Sécretaire  avoit  oublié  de  le  brûler , 
» & le  jetta  auflî  au  feu;  ce  qui  nous  a privé  do 
'»  l’ Hiftoire  d’un  régné  des  plus  intéreflàns  de  la 
» Monarchie  françoife,  écrite  par  la  plume  la  plus 
» capable  de  le  faire  connoître  ». 

Je  fuis  > 
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LETTRE  XXIV. 

U N s révolution  étonnante , unique  dans  Tes  Révolu- 
cir confiances  , où  l’ambition  n’eut  aucune  part , tiondcNar 
qu’aucun  Souverain  n’appuya , & qui  ne  fut  exci-  P^es- 
tée  que  par  un  peuple  irrité  , a fourni  à Mademoi~ 
felle  de  LufTan  la  matière  de  quatre  volumes  fous 
le  titre  d 'Hijloire  de  la  Révolution  du  Royaume  de 
Naples  dans  les  années  1647  & 1 648. 

Le  Duc  d’Arcos  , d’une  des  plus  illuflres  &des 
plus  anciennes  Maifons  d’Efpagne , fut  nommé 
par  fa  Cour  Vice-Roi  de  Naples  en  1644 , & 
gouverna  ce  Royaume  avec  un  excès  d’autorité 
qui  le  rendit  odieux.  La  haine  des  Napolitains 
s’accrut  par  l’impôt  qu’il  mit  fur  les  fruits  qui 
entroient  dans  Naples  , & qui  faifoient  prefque 
toute  la  nourriture  du  peuple.  Jufques-là  on  avoir 
fupporté  afTez  patiemment  les  autres  charges  J 
mais  celle-ci  porta  les  habitans  à la  révolte. 

On  célébré  tous  les  ans  à Naples,  au  mois  de 
Juillet  , avec  une  dévotion  extraordinaire  , la 
fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  On  conf- 
inait un  Fort  au  milieu  du  Marché  \ les  jeunes 
gens  de  la  Ville  , divifés  en  deux  troupes , l’atta- 
quent & le  défendent.  Les  uns  font  vêtus  à la 
Turque  3 les  autres  ne  font  qu’en  caleçons , pieds 
nuds  , avec  un  bonnet  à la  Matelotte.  Chaque 
Corps  a un  Chef  à fa  tête  j ils  ne  font  armés  que 
de  cannes  ou  de  rofeaux.  Ils  commencent  à s'af- 
fembler  dès  le  mois  de  Juin,  & font  plufieurs  re- 
vues pour  fe  difeipliner.  Un  des  Chefs  fe  nom- 
moit  Ma‘xanielle  3 âgé  de  14  ans , fils  d’un  pauvre 
Tome  III.  Ee 
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Pêcheur  d’une  petite  Ville  du  Royaume  de  Na- 
ples. Après  la  mort  de  fon  pere  & de  fa  mere,  il 
fuivit  la  même  profelïion , vint  à Naples , & s’y 
maria  à l’âge  de  1 9 ans.  Sa  femme  ",  qui  faifoit 
1a  Contrebande,  fut  prife  par  les  Commis , me- 
née en  prifon  , & condamnée  à une  amende  de 
cent  ducats.  C’étoit  tout  ce  que  Mazanielle  pou- 
voir avoir  gagné  à vendre  du  poilïon.  Réduit  à l’in-» 
digence  , la  haine  pour  les  Commis  fut  égale  à 
fa  mifere.  11  l'étendit  fur  tous  ceux  qui  le  voient 
les  impôts  ou  qui  y avoient  intérêt.  Le  hafard 
feul  ne  le  fit  pas  nommer  Capitaine  de  fa  troupe. 
Les  plus  mécontens  favoient  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable , & ne  l’avoient  pas  choifi  fans  defiein.  Ma- 
zanielle s’entendit  avec  l’autre  Chef,  & fournit 
aux  deux  troupes  les  cannes  & les  crocs  dont  elles 
étoient  garnies.  Il  les  avoit  achetées  avec  l’ar- 
gent que  lui  avoit  fourni  Frère  Savïne  j fon  ami, 
Cuifinier  des  Carmes.  Tels  furent  les  préparatifs 
& les  armes  deftinés  au  bouleverfement  d’un 
grand  Etat. 

Le  premier  a&e  d’hoftilité  eft  bien  digne  d’u- 
ne populace.  Quelques  femaines  avant  la  fête , 
cette  Milice  fit  une  revue  dans  le  Marché , & par- 
courut en  ordre  prefque  toute  la  Ville.  En  paflant 
devant  le  Palais  du  Vice-Roi , ils  virent  aux  fe- 
nêtres & aux  balcons , quantité  de  perfonnes  de 
qualité  qui  s’y  étoient  mifes  pour  les  voir.  Maza- 
nielle fit  un  lignai  3 & dans  l’inftant  ces  jeunes 
gens  délièrent  de  concert  les  cordons  de  leurs  ca- 
leçons , & levant  leurs  chemifes  , montrèrent  le 
derrière  à tous  ces  illuftres  fpeéfcateurs , en  accom- 
pagnant cette  a&ion  indécenre,de  cris  8c  de  huées 
qui  forcèrent  toute  cette  Noblelfe  à fe  retirer.  Le 
Dimanche  fuivant,  jour  deftiné  à une  autre  re- 
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vue,  les  deux  Chefs  fe  rendirent  au  Marché  avec 
leurs  troupes.  Les  Jardiniers  des  environs  de  Na- 
ples apportèrent  à l’ordinaire  des  fruits  pour  le 
peuple.  Un  Particulier  acheta  un  manequin  de 
ligues  j il  s’éleva  une  difpute  entre  lui  & le-  ven- 
deur à qui  payeroit  le  droit.  Ce  différend  dura 
jufqu’à  trois  heures  après  Midi , avec  un  tumulte 
effroyable.  Le  Vice-Roi  envoya  le  Magiftrat 
chargé  de  la  Police  de  la  Ville, pour  faire  ceuer  ce 
défordre.  L’Elu  du  peuple  , c’ell  ainfi  qu’on  ap- 
pelle ce  Magiftrat  , fe  tranfporta  au  Marche  , 
traita  durement  les  Jardiniers , & décida  que  c’é- 
toit  à eux  à payer  le  droit.’  Ceux-ci  s’emportent , 
renverfent  leurs  fruits  par  terre,  invitent  le  peu- 
ple à les  prendre  pour  rien , & ajoutent  qu’ils  ai- 
ment mieux  qu’il  en  profite  „ que  ces  cniens  de 
,,  Maltôtiers  qui  s'engravent  du  fang  de  tous  les 
„ habitans  du  Royaume  „.  Le  peuple  ramaffe  les 
fruits.  Touttendoità  une  fédition  , lorfque  Ma- 
zanielle  impofant  filence , s’écria  qu’il  ne  falloir 
plus  payer  d’impôts.  En  même-tems  il  prit  quel- 
ques-unes de  ces  figues  , & les  jetta  à la  tète  de 
l’Elu  du  peuple  & des  Commis.  Tous  l’imiterent 
à l’envi  j le  Magiftrat  effrayé  prend  la  fuite  , court 
au  Palais  , & raconte  au  Vice-Roi  ce  qui  fe  paffe. 
Mazanielle  diftribue  fa  Milice  en  plulieurs  trou- 
pes , leur  ordonne  d’aller  brûler  les  regiftres  , les 
bancs  & les  tables  des  Bureaux  ; ce  qui  s’exécute 
à l’inftant  meme.  A ces  jeunes  gens  fe  joignent 
des  hommes  d’un  âge  plus  avancé } Mazanielle  les 
raftemble,  & les  conduit  vers  le  Palais  du  Vice- 
Roi.  Tout  y eft  dans  le  trouble  & dans  la  conf- 
ternation  à la  première  nouvelle  de  la  révolte  ; 
le  Duc  d’Arcos  promet  l’abolition  de  l’impôt  fur 
les  fruits.  Les  Séditieux  demandent  encore  que 
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l’on  abolifle  les  droits  fur  la  farine  : & commë 
on  ne  leur  fit  pas  une  réponfe  fatisfaifante  , ils 
forcèrent  le  Palais  , pillèrent  les  meubles , en  jet- 
terent  une  partie  par  les  fenêtres  , Sc  pénétrèrent 
jufqu’à  la  chambre  du  'dais  fous  lequel  étoit  le 
portrait  du  Roi.  A cet  afped  Mazanielle  s’arrête, 
& fait  refpeéter  le  dais  & le  portrait.  Pendant 
ce  tems-la  le  Duc  d’Arcos  fe  fauvoit  par  un  efca- 
lier  dérobé  j mais  pourfuivi  par  la  multitude , il 
ne  put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  fu- 
rieux. Ils  le  traînent  par  terre  , lui  arrachent  les 
cheveux  & les  mouftaches.  Il  eut  alors  la  préfence 
d’efprit  de  tirer  de  fa  poche  une  poignée  de  fe- 
quins  & de  les  jetter  au  milieu  de  ceux  qui  l’en- 
vironnoient.  On  le  quitte  pour  ramafler  l’or  $ le 
Ducfe  releve,  prend  la  fuite  ,&  fe  fauve  dans  un 
Couvent  de  Minimes , où  il  écrit  un  billet  qui 
accorde  au  peuple  l’abolition  de  tous  les  impôts  : 
de  plus , il  ht  propofer  à Mazanielle  une  penfion 
confidérable,  s’il  vouloit  contenir  le  peuple.  Ma* 
zanielle  répondit  que  rien  au  monde  nè  pouvoir 
l’engager  à trahir  fes  Compatriotes } qu’ils  étoienc 
tous  de  fideles  fujets  du  Roi,  & que  le  Duc,  en 
tenant  fes  promettes  , les  verroit  fournis  aux  or- 
dres du  Prince  & prêts  à lui  facrifier  leurs  biens 
ôc  leur  vie.  Sur  cette  réponfe  le  Vice-Roi  fortit 
du  Couvent,&  fe  retira  au  Château  Saint-Elene , 
abandonnant  la  Ville  de  Naples  à Mazanielle  qui, 
en  cinq  ou  fix  heures , s’en  trouva  le  maître  abfolu. 

Le  premier  ufage  que  Mazanielle  fit  de  fon  au- 
torité,fut  de  meme  en  liberté  les  prifonniers  qui 
n’étoient  détenus  que  pour  la  Contrebande  , ou 
pour  des  dettes  que  les  Gabelles  avoient  occafion- 
nées.  Ils  vinrent  tous  rendre  grâce  à leur  Libéra- 
teur , & fe  joignirent  à lui.  Il  les  cenduifit  au 
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Marché  avec  le  refte  de  fa  Milice , & y fit  publier 
à fon  de  Trompe  l’abolition  des  impôts.  11  parta- 
gea enfuite  en  quatre  troupes  cette  multitude  de 

Îteuple.  Il  leur  ordonna  de  le  tranfporter  dans  tous 
es  quartiers  de  la  Ville  , de  brûler  les  Bureaux 
des  impôts , les  maifons  & les  effets  de  tous  les 
Partifans  , Maltôtiers  & Commis  : meubles , ri- 
ches tapifTeries  , or argent , pierreries  , titres  , 
papiers  , tout  fur  confirmé  avec  les  maifoos  mê- 
mes. On.  conferva  feulement  les  tableaux  qui  re  i 
préfentoient  des  chofes  faintes  ou  les  portraits  du 
Roi.  Les  premières  étoient  envoyées  aux  Eglifes; 
& l’on  plaçoit  les  portraits  aux  coins  des  rues  fous 
de  riches  dais.  Les  Séditieux  ne  retinrent  rien 
pour  eux  de  tant  de  précieux  effets  , & ne  tour> 
cherent  point  à ce  qui  appartenoit  aux  autres  ci- 
toyens; il  n’y  eut  pas  une  feule  goutte  de  fang 
verfée  pendant  tout  ce  défaftre  qui  dura  une  fe- 
maine  entière. 


Animé  par  fes  fuccès  , Mazanielle  publia  un 
ordre  l tous  les  habitans , fous  peine  de  la  vie  , de 
prendre  les  armes.  Il  en  fit  diltribucr  des  copies 
dans  tous  les  quartiers  ; & jamais  Edit  d’un  Prin- 
ce ne  fut  exécuté  avec  plus  de  promptitude.  En 
moins  de  deux  heures  tour  Naples  fut  fous  les  ar- 
mes ; & les  habitans  fe  rendirent  au  Marché  pour 
obéir  à ce  nouveau  Souverain  qui , en  chemife  & 
en  caleçon , prononçoit  des  arrêts  contre  lefquels 
perlonne  n’ofoit  reclamer.  Le  Vice-Roi  effrayé 
envoya  le  Duc  de  Matalone  à Mazanielle  , pour 
écouter  les  plaintes  & les  demandes  du  peuple. 
Mazanielle  confentit  à entrer  en  négociation  ; 
mais  il  voulut  que  le  Vice-Roi  lui  fit  remettre 
l’original  du  privilège  de  Charles-Quinr , qui  ex- 
duoit  toute  impofition  nouvelle.  Le  Vice-Roi  fie 
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fabriquer  un  faux  titre.  Mazanielle  en  reconnut 
la  fauiïeté  j & dans  l’inftant  il  s’éleva  parmi  le 
peuple  un  cri  général  de  trahifon.  Mazanielle  la 
reprocha  au  Duc  de  Matalone  dans  les  termes  les 
plus  vifs.  Il  fe  jetta  en  même-tems  fur  lui , le  tira 
de  fon  cheval , le  renverfa  par  terre , le  foula  aux 
pieds  ; le  peuple  , à fon  exemple , le  chargea  de 
coups  ; &:  , après  lui  avoir  fait  efïuyer  toutes  les 
indignités  dont  iL  eft  capable  , il  le  conduifït  en 
prifon  pour  lui  faire  faire  fon  procès  comme  à un 
Traître.  Le  Duc  trouva  moyen  de  féduire  fes 
Gardes  &de  fe  fauver. 

Mazanielle  eut  avis  que  le  Vice-Roi  faifoit  ve- 
nir des  troupes  à fon  fecoursjil  commanda  deux 
détachemens  pour  aller  au-devant  d’elles  & les 
combattre.  Il  fe  mit  à la  tête  de  l’un  des  deux  , 
marcha  contre  les  ennemis , les  attaqua , les  battit, 
les  fit  prifonniers  , & les  amena  en  triomjphe  à 
Naples.  Il  ordonna  qu’ils  fulTenr  bien  traites  $ ils 
s’ennivrerent  tous,  & coururent  par  la  Ville  en 
criant  : vive  le  peuplé.  Le  Vice-Roi  revint  à la 
négociation.  Il  envoya  à Mazanielle  le  Cardinal 
Filomarini  , Archevêque  de  Naples.  Mazanielle 
fit  à ce  Prélat  l’accueil  le  plus  honorable  j le  gros 
du  peuple  marqua  plus  de  défiance  j il  craignic 
qu’il  ne  vint  encore  pour  le  tromper  comme  avoir 
fait  le  Ducde  Matalone.  Mazanielle  impofa  à tou- 
te cette  multitude , en  difant  qu’il  connoifloit  le 
Prélat , & qu’il  étoit  fà  caution.  A ces  mots  tout 
le  monde  fe  tut } & l’on  entra  en  matière.  Le  Car- 
dinal demanda  en  grâce  à Mazanielle, de  furfeoir 
l’incendie  de  trente-lix  maifons  qu’il  avoir  donné 
ordre  de  brûler  ce  jour-là.  Ce  fut-là  tout  lefuccès 
de  fon  AmbalTade. 

Cependant  le  Ducde  Matalone  nefutpasplu- 
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tôt  Hors  de  fa  prifon , qu’il  forma  le  defleinde  fai» 
re  aflailiner  le  Chef  des  féditieux  , Mazanielle  : 
on  choifit,  pour  l’exécution  de  ce  projet,  le  jour 
même  que  Mazanielle  avoir  marqué  pour  drefier 
fes  concluions  d’une  paix  générale.  On  fit  fur  lui 
une  décharge  de  cinq  coups  d’Arquebufe,dont  au- 
cun ne  l’atteignit.  Les  Aliallins  & leurs  Complices 
furent  mafiacrés  parla  populace  en  fureur  -y  & ce 
jour  terrible  fut  le  commencement  de  l’effufion 
du  fang.  Depuis  ce  moment,le  peuple  fut  toujours 
altéré  ae  celui  de  laNoblefle;  Mazanielle  lui-mê- 
me , fi  doux  & fi  jufte,  devint  foupçonneux,  ri- 
goureux , facile  à permettre  & à ordonner  des  fup- 
plices.  Je  fupprime,  Madame,  le  détail  de  ces 
affreufes  exécutions  , pour  fuivre  la  négociation 
de  Mazanielle  avec  le  Vice-Roi.  Ce  dernier  té- 
moigna à l’Archevêque , qu’il  défiroit  de  voir  le 
Chef  du  peuple  ; il  le  pria  d’obtenir  de  lui  ce 
plaifir  y Sc  , pour  recevoir  cette  vilite  , il  revint  au 
Palais  avec  fa  Cour.  Mazanielle  témoigna  d’a- 
bord quelque  répugnance  à faire  cette  démarche  j 
mais  il  céda  enhn  aux  inftances  du  Cardinal.  Il 
vouloit  y aller  dans  l’état  où  il  fe  trouvoit , en  bon- 
net de  Matelot  , en  chemife  & en  caleçon.  Le 
Cardinal  lui  remontra  l’indécence  deparoître  en 
cet  état  devant  un  Miniftre  qui  reprefentoit  un 
grand  Roi.  Comme  Mazanielle  ne  fe  rendoix 
point,  l’Archevêque,  en  qui  il  avoit  une  confiance 
fans  bornes  & un  refpeék  infini , menaça  de  l’ex- 
communier s’il  continuoit  à lui  défobéir.  Maza- 
nielle  n’infifta  plus  j il  prit  un  habit  de  toile  d’ar- 
gent & un  chapeau  orne  d’un  plumet  : le  refte  du 
vêtement  étoitafiorti.  Le  peuple  ne  pouvoir  felaf- 
ferdele  regarder  & de  l’admirer,  tant  il  avoit 
bonne  grâce  fous  cet  habillement.  Il  marchoit  de- 
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vant  le  carrofle  du  Cardinal , monté  fur  un  cheval 
fuperbe  , & tenant  une  épée  nue  dans  fa  main.  Il 
étoit  fuivi  de  cent-foixante  Compagnies,tant  de 
Cavalerie  que  d’infanterie , toutes  bien  armées  , 
8c  de  plus  de  cinquante  mille  âmes  fans  armes. 
«Voilà  notre  libérateur,  crioit  ce  peuple;rendons 
«grâces  à Dieu  des  bienfaits  que  Mazanielle  nous 
«a  procurés».  Le  Capitaine  des  Gardes  du  Vice- 
Roi  vint  le  recevoir  à la  porte  du  Palais.  Avant 
que  d’y  entrer  , il  fe  tourna  vers  cette  foule  de 
gens  qui  le  fnivoit , & leur  dit  que  dans  tout  ce 
qu’il  avoit  fait,il  ne  s’étoit  propofé  que  la  félicité 
publique  } qu’auflitôt  qu’il  leur  auroit  rendu  leur 
liberté  , il  reprendroit  fa  première  profeflion  , 8c 
qu’il  n’exigeoitpour  toute  reconnoilïince  de  cha- 
cun deux,  qu’un  Ave  Maria  à l’heure  de  fa  mort. 
Il  fut  alors  interrompu  par  les  cris  de  tout  ce  peuple 
qui  lui  prometeoit  fes  prières , pourvu  que  ce  ne 
fut  que  dans  cent  ans.  Mazanielle  le  remercia , 
& reprenant  fon  difcours , il  les  exhorta  à ne  pas 
quitter  les  armes, que  l’Efpagne  n’eût  confirmé  l’a- 
bolition des  impôts,  à fe  défier  de  la  Nobleffe,  8c 
à mettre  le  feu  au  Palais , fi  on  l’y  retenoit  trop 
long-tetns.  C’eft  ce  que  tout  le  monde  lui  promit. 
11  prit  une  troifieme  fois  la  parole,pour  dire  qu’il 
n’avoit  rien  fait  contre  les  intérêts  du  Roi  ; que  fa 
Majefté  jouiroit  déformais  tranquillement  de  tout 
fon  Domaine  j qu’elle  n auroit  plus  à payer  les 
appointemens  prodigieux,  que  tiroir  cette  foule 
infinie  de  Maltèti^rs  & de  Commis  qui  votaient 
8c  ruinoient  le  peuple. 

Lorfque  Mazanielle  entra  chez  le  Vice-Roi , 
celui-ci  vint  le  recevoir  au  haut  de  l’efcaliçr.  Ma- 
zanielle fe  jetta  à fes  pieds , les  baifa  au  nom  de 
tout  le  peuple  de  Naples , & dit  qu’il  venoit  f<j 
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mettre  entre  Tes  mains  pour  recevoir  le  châtiment 

Su’ordonneroit  Ton  Excellence.  Le  Vice-Roi  le 
t rélever,  l’embralTa , lui  dit  qu’il  le  voyoit  avec 
plaifir , qu’il  ne  le  croyoit  point  coupable , & que 
dans  toutes  les  occafions,il  lui  témoigneroit  l’efti- 
me  qu’il  avoit  pour  lui.  Ils  pâlirent  enfemble , ac- 
compagnés du  Cardinal  , dans  une  chambre  où 
ils  eurent  une  conférence  fecrette,dontl’abolition 
des  impôts  fut  le  fujet.  Dans  le  moment  ils  enten- 
dirent de  grands  cris  & un  grand  tumulte.  Le 
peuple  ne  voyant  plus  Mazanielle , craignit  que  le 
Vice-Roi  ne  l’eût  fait  arrêter.  Mazanielle  parut  à 
la  fenêtre.  Sa  vue  calma  tout-à-coup  cette  popula- 
ce : fe  tournant  enfuite  du  côté  du  Duc  d’Arcos  , 
il  lui  dit  : » je  vais  vous  faire  voir , Monfeigneur, 
» combien  le  peuple  de  Naples  eft  obéiflant  ». 
Dans  le  moment , mettant  le  doigt  fur  fa  bouche, 
il  impofa  le  plus  profond  lilence  à toute  cette  mul- 
titude , & lui  dit  : » que  chacun  fe  retire  fous 
» peine  de  rébellion  ».  Auflitôt  tout  le  monde  fe 
retira  ; & la  vafte  place  du  Palais  devint  déferte. 
Le  Vice-Roi  & le  Cardinal  en  furent  dans  le  plus 
grand  étonnement.  La  conférence  continua  y & il 
fut. arrêté  que  la  fupprefliori  des  impôts  feroit  fi- 
gnée , lue  & confirmée  publiquement  en  préfence 
du  peuple  & de  tous  les  Tribunaux.  Mazanielle, 
en  quittant  le  Vice-Roi , lui  embrafla  les  genoux, 
reconduifit  le  Cardinal  dans  fon  Palais , &fe  ren- 
dit à la  place  du  Marché.  Il  étoit  déjà  nuit  y il  la 
pa(Ta,à  Ion  ordinaire,à  expédier  plufieurs  affaires, 
& à répondre  aux  requêtes  qu’on  lui  préfentoit. 
Le  lendemain  il  fit  dreflcr  un  échafaud  dans  la 
place  de  Tolede  y il  y fit  porter  tous  les  inftru- 
meijs  des  derniers  fupplices.  Là , allis  fur  fon  Tri- 
bunal , il  fit  venir  tous  cçux  qui  avoient  des  plain- 
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tes  à faire,  des  requêtes  à préfenter , & jugea  en 
dernier  relTort  toutes  les  affaires  militaires , civiles 
Sc  criminelles  portées  devant  lui,  & dont  les  exé- 
cutions ne  recevoient  pas  un  moment  de  retar- 
dement. 11  examinoit  & jugeoit  fur  le  champ.  Les 
phifionomies  feules  leguidoient  fouvent.  11  étoit 
li  habile  à les  difcerner , que  tout  le  monde  eft 
convenu  qu’il  n’avoit  condamné  aucun  innocent, 
& qu’aucun  criminel  ne  lui  étoit  échappé.  Mais 
il  manqua  effentiellement  par  l'uniformité  des 
lupplices } renouvellant  les  loix  de  Dracon , quoi- 
qu’il ne  les  connût  pas , il  punifloit  de  mort  tous 
les  crimes.  Le  peuple  applaudiffoir  à tous  fes  ju- 
gemens  ; &c  jamais  la  police  n’avoit  été  fi  bien  gar- 
dée dans  Naples. 

Mazanielle  alla  un  jour  prendre  l’air  hors  de  la 
Ville.  Ce  fut  pour  lui  une  promenade  bien  fu- 
nefte,  s’il  eft  vrai,  comme  on  l’a  crû,  qu’il  y avala 
du  poifon.  On  prétend  qu’il  lui  fut  donné  par  or- 
dre du  Vice-Roi,dans  de  l’eau  qu’il  but  apres  avoir 
mangé  quelques  fruits.  L’effet  de  ce  poifon  fut 
de  lui  faire  perdre  le  jugement;  ce  qu’il  y a de 
vrai , c’eft  que  depuis  ce  jour-là,il  donna  plufieurs 
marques  de  folie.  C ’étoit  le  lendemain  que  devoit 
fe  taire  la  ratification  du  Traité,&  la  publication 
de  la  Paix  dans  l’Eglife  Cathédrale.  Le  Vice-Roi 
lui  envoya  deux  de  fes  plus  beaux  chevaux , l’un 
pour  lui , l’autre  pour  fon  frere.  .Ils  les  montèrent 
pour  aller  au  Palais  ; de-là  ils  fe  rendirent  avec  le 
V ice-Roi  à la  Cathédrale, accompagnés  d’une  nom  • 
breufe  Cavalcade.  L’Archevêque  le  reçut  à la  tête 
de  fon  Clergé  à la  porte  de  l’Lglife.  Lorfque  cha- 
cun fe  fut  placé  félon  fon  rang , le  Sécretaire  du 
Royaume  lut  à haute  voix  tous  les  articles  du 
Traité.  Mazanielle  fe  tenant  de  bout  à fes  côtés. 
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Toujours  l’épée  nue  à la  main  , l’arrêtoitâ  chaque 
article,pour  en  expliquer  au  peuple  le  fens  8c  l’im- 
portance. On  fit  enfuite  ferment  fur  l’Evangile 
8c  fur  le  fang  de  Saint  Janvier,  dàabferver  fidèle- 
ment le  Traité  départ  8c  d’autre;  8c  le  Vice-Roi 
s’engagea  d’en  obtenir  la  ratification  delà  Cour 
d’Elpagne.' On  chanta  le  Te  Deum  ; 8c  Maza- 
nielle  harangua  le  peuple.  Il  dit  des  chofes  ex- 
cellentes ; mais  il  lui  en  échappa  d’autres  entière- 
ment dépourvues  de  fens.  11  commença  par  dé- 
chirer fon  habit  de  toile  d’argent  pour  le  quitter , 
8c  pria  le  Cardinal  & le  Vice-Roi  de  l’aider  à fe 
déshabiller.  On  lui  repréfenta  qu’il  étoit  contre 
l’honnêteté  8c  la  bienféance , qu’il  fe  déshabillât 
dans  l’Eglife  & a la  vue  de  tout  le  monde;  il  fe 
rendit  à ces  remontrances.  L’Alfemblée  fe  fépa- 
ra.  Le  Vice-Roi  remonta  à cheval , ayant  à Ion 
côté  Mazanielle,dui  du  Palais  du  Duc, retourna  au 
Marché  efcorté  de  toute  la  foule.  Le  lendemain 
il  monta  à cheval , & courut  à bride  abattue  dans 
toutes  les  rues  de  Naples  , heurtant  & choquant 
tous  ceux  qu’il  rencontroit.  11  en  blelfa  plulteurs 

3ui  en  moururent  ; il  en  fit  arrêter  d’autres  pour 
es  fautes  très-légeres  qu’il  vouloir  punir  de  mort; 
maisfes  ordres  ne  furent  point  exécutés.  Il  fépré- 
fenta  chez  le  Vice-Roi , ayant  fon  habit  déchiré , 
une  jambe  nue , fans  collet , fans  chapeau  & fans 
épée;  il  lui  dit  qu’il  mouroit  de  faim , 8c  lui  de- 
manda à mangée.  L’inftant  d’après,  il  ajouta  qu’il 
avoir  fait  préparer  une  collation  hors  de. la  Ville  , 
&.invita  le  Duc  avenir  s’y  rafraîchir. Le  Vice-Roi 
prétexta  une  migraine  ; 8c  Mazanielle  partit  feul 
pour  fa  promenade.  Il  but  jufqu’à  feize  caraffes 
d’excellent  vin  ; ce  qui  acheva  de  lui  tourner  la 
tête.  La  plus  faine  partie  du  peuple  voyant  qu’il 
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n’étoit  plus  en  état  de  commander , ne  voulut  plus 
obéir;  chacun  craignoit  de  devenir  la  viétime  de 
fon  caprice  & de  Tes  fureurs;  mais  il  étoit  toujours 
adoré  de  la  populace.  Quelqu’ordre  qu’il  lui  eue 
donné  , elle  auroit  obéi  fur  le  champ  ; meurtres  , 
incendies  , elle  eût  tout  exécuté.  Le  Vice-Roi 
craignit  pour  la  Ville  & pour  lui-même  ; & , com- 
me il  étoit  dans  cette  perpléxité , un  nommé  Dar- 
difoné  vint  lui  offrir , lui  troifieme , de  tuer  Ma- 
zanielle. Jamais  proportion  ne  fut  reçue  avec  plus 
d’avidité  ; & dès  le  jour  fuivant  on  en  vint  à l’exé- 
cution. C’étoit  le  1 8 de  Juillet , jour  de  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel , dont  les  prépa- 
ratifs avoient  occafionné  la  révolution.  Mazanielle, 
le  Crucifix  à la  main , venoit  de  faire  un  difeours 
au  peuple  dans  l’Eglife  des  Carmes  , & s’étoit  re- 
tiré dans  leur  Dortoir  pour  y prendre  un  peu  de 
repos.  Les  trois  Conjurés  l’y  fuivirent , &c  deman- 
dèrent tout  haut  : où  eft  Mazanielle.  Celui-ci  les 
entend,  fort  de  fa  cellule  ,fe  préfente  devant  eux, 
Sc  leur  dit  avec  douceur  : » eft-ce  moi  que  vous 
» cherchez,  mon  peuple».  A ces  mots  les  trois 
Aflaflins  lui  tirent  chacun  un  coup  d’Arquebufe. 
Tous  les  coups  portent  ; Mazanielle  tombe  en 
proférant  ce  peu  ae  paroles  : ah  ! traîtres , ingrats! 
& il  expire.  Le  bruit  de  fa  mort  fe  répand  dans 
le  moment  par  toute  la  Ville , & perfonne  ne  don- 
. ne  le  moindre  figne  de  douleur  ru  de  pitié.  Un  des 
Afiaffins  coupe  Ta  tête  du  mort , la  prend  par  les 
cheveux  , pafie  au  milieu  de  la  foule  , la  porte 
toute  fanglame  au  Vice-Roi , & de-là  va  la  jetter 
dans  un  des  fofTés  de  la  Ville.  De  jeunes  gens 
prennent  le  corps  , le  traînent  par  les  rues , lui 
font  mille  outrages;  & le  peuple  voit  tout  cela  avec 
une  indifférence  & une  infenfibilité  qui  le  carac- 
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tarifent.  Le  lendemain  il  reprend  fes  premier* 
fentimens  pour  Mazanielle  ; il  dcplote  ion  fort , 
le  plaint , le  regrette , dételle  fes  Aflaflins , fe  re- 
proche de  ne  l’avoirpas  vengé  ; & ce  ne  font  plus 
dans  Naples  que  pleurs  & que  gémilTeinens.  On 
recherche  la  tête  & le  corps  de  Mazanielle  ; on 
les  rejoint  enfemble  ; on  les  place  fur  un  bran- 
card après  avoir  couvert  le  corps  d’un  manteau 
Royal ; on  met  fur  la  tête  une  Couronne  de  Lau- 
rier , à la  main  droite  le  Bâton  de  Commande- 
ment , à la  gauche  une  épée  nue.  Dans  cet  équi- 
page on  le  porte  folemnellement  dans  tous  les 
quartiers  de  la  Ville.  Il  étoit  fuivi  de  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  âmes.  Le  Vice-Roi  envoya  huit 
Pages  avec  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche  à 
la  main,  pour  accompagner  le  Convoi  ; & il  or- 
donna à tous  les  gens  de  guerre  de  baifler  leurs  ar- 
mes , & de  faluer  le  corps  à la  militaire.  Il  fut  in- 
humé le  foir  même  avec  toutes  les  cérémonies 
ufitéespour  les  perfonnes  de  la  première  qualité. 
Les  cris , les  pleurs  & les  chants  des  Prêtres  fai- 
foient  un  mélangeront  il  n’y  avoit  eu  jufques-là 
aucun  exemple.  Telle  fut , Madame  , la  Pompe  fu- 
nèbre du  célébré  Mazanielle  , Roi  pendant  huit 
jours  , infenfé  pendant  quatre , malfacré  comme 
un  Tiran  , révéré  comme  le  Libérateur  de  la  Pa- 
trie , & prefqu’invoqué  comme  un  Saifit 

On  ne  peut  rien  reprendre  dans  cet  Ouvrage, 
que  ce  qu’on  a déjà  reproché  à l’Auteur,  par  rap- 
port à fes  autres  écrits;  fçavoir  que  fon  ftile  n’eft 
pas  aufli  précis , aufli  ferré  qu’il  pouvoit  l’être.  A 
cela  près,  vous  lirez  peu  delivres  qui  contiennent 
des  faits  plus  curieux,  des  détails  plus  finguliers, 
& dont  la  ledure  vous  entraîne  avec  un  plaifir  Ci 
rapide  &c  fi  continu.  Je  me  fuis  borné  à vous  faire 
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connoître  l’A&eur  qui  a joué  le  premier  rôle  dans 
cette  étonnante  révolution. 

Voici , Madame , le  dernier  fruit  de  l’éronnan- 
te  fécondité  de  Mademoifelle  de  Luffan.  C’eft 
la  vie  de  Louis  Baibe-Berton  de  Crillon  3 furnom- 
Vic  de  mé  le  brave.  Ce  guerrier  naquit  en  Provence  en 
Crillon.  1 541 , le  dernier  de  fept  fils , & fut  reçu  Cheva- 
lier de  Malte  au  berceau , & nommé , comme 
cadet,  du  nom  de  la  terre  de  Crillon  , que  les 
aînés  de  cette  branche  fe  font  fait  gloire  de  por- 
ter par  préférence , depuis  que  le  brave  Crillon 
l’a  rendu  fi  illuftre.  11  ht  fes  premières  études  à 
Avignon  avec  fuccès  j fon  goût  pour  la  profeffion 
des  armes  ne  lui  permit  pas  de  les  continuer.  Il 
pria  fon  pere  de  le  lailTer  fervir  fous  les  ordres 
du  Duc  cfe  Guife.  Son  premier  exploit  contribua 
beaucoup  à la  prife  de  Calais.  U parut  le  pre- 
mier fur  la  brèche , courut  au  Commandant  du 
Fort,  lui  arracha  fa  pique , le  jetta  dans  le  fofic, 
& foutint  prefque  feul  les  efforts  des  alfiegés 
jufqu’àce  qu’il  fut  joint  par  ceux  qui  lefuivoient. 
Le  Duc  de  Guife , à fon  retour  à Paris  , le  pré- 
fenta  au  Roi,  en  lui  difant  : » ce  Gentilhomme 
» n’a  d’autre  fortune  au  monde  que  fa  naiffance 
»>  & fon  épée  ; mais  je  me  fais  fort  quelle  de- 
» viendra  un  jour  redoutable  aux  ennenis  de 
» votre  Majefté  ».  Henri  II , déjà  prévenu  en  fa- 
veur du  Chevalier , le  reçut  avec  aiftinétion , & 
lui  donna  un  Bénéfice.  Crillon  eut  encore  dans 
la  fuite  l’Archevêché  d’Arles  , les  Evêchés  de 
Fréjus,  de  Toulon,  de  Senez  , de  Saint-Papoul, 
& l’Abbaye  de  l’Ille-Barbe.  Dans  ces  tems-là, 
l’hiftoire  nous  apprend  qu’on  donnoit  aux  laïcs 
des  bénéfices  qu’ils  faifoient  deffervir  par  des 
Eccléfiaftiques  à gages, qu’on  appelloit  Cujiedinos. 


Digitized  by  Googl 


Mademoiselle  de  Lussan.  447 

Chaque  jour  de  la  vie  de  Crillon  éroit  mar- 

3 uc  par  quelque  a&ion  d’éclat  pour  le  fervice 
e fou  Prince  ) & chaque  adion  éroit  payée  par 
quelque  nouveau  grade  militaire.  Vous  me  dif- 
penferez  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  fervices 
& de  ces  récompenfes  , pour  m’attacher  à des 
traits  plus  curieux  de  l’hiftoire  de  ce  Héros.  Un 
Soldat  Huguenot  croyant  abattre  en  lui  un  des 
plus  forts  appuis  des  Catholiques , réfolut  de  Je 
tuer  pour  venger  la  mort  de  tant  de  Calviniftes , 
à qui  le  bras  de  ce  célébré  guerrier  avoir  été  fi 
funefte  à la  Bataille  de  Monconrour.  Le  Soldat 
fe  cache  dans  un  endroit  d’où  il  peut  exécuter 
fon  defTein,  alluré  que  Crillon,  en  revenant  de 
la  pourfuite  des  fuyards,  n’a  que  ce  chemin  à 
tenir.  Il  lui  tire  un  coup  d’arquebufe , qui , heu- 
heufement , ne  lui  fait  qu’une  légère  blelTure. 
Crillon  furieux  court  à l’aifallm.  Dans  le  tems 
qu’il  eft  prêt  à le  percer , le  foldat  tombe  à fes 
pieds  Sc  lui  demande  la  vie.  » Rends  grâce  à ma 
»>  Religion , lui  dit  Crillon  j & rougis  de  n’en 
>»  être  pas.  Va,  je  te  donne  la  vie.  Si  la  parole 
» d’un  fujet  rebelle  à fon  Roi , & infidèle  à fa 
>»  Religion , pouvoir  être  reçue  , je  te  demand.  - 
» rois  la  tienne,de  ne  jamais  combattre  que  poi\r 
»>  le  fervice  de  ron  légitime  Souverain.  » Le  Sol- 
dat confondu  & pénétré , jura  une  fidélité  inviola- 
ble à fon  Roi  & à la  Religion  Catholique  dont  il 
fit  profelîion  à l’inftant  même. 

Après  la  bataille  de  Moncontour  , Crillon 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au  Siège  de  Saint- 
Jean  d’Angely.  La  rédu&ion  de  cette  Place  lui 
coûta  une  bleiïùre  qu’on  crut  d’abord  dangé- 
reufe.  Charles  IX  alla  le  voir,  & lui  dit  en  lui 
rendant  la  main  que  Crillon  baifa  : * votre  va- 
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»»  leur,  votre  zèle  pour  mon  fervice,  8c  vos  füC- 
» cès  font  au-deüus  des  louanges.  11  ajouta 
» en  l’embraflant  : adieu , mon  brave  Crillon , » 
&c  depuis  ce  tems-li , ce  nom  lui  eft  refté. 

La  paix  faite , Crillon  quitte  la  France  pour  aller 
faire  fes  caravanes.  11  parcourt  toute  l’Italie  pour 
folliciter  les  Princes  Chrétiens  à fe  liguer  contre 
les  Turcs  qui  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Vé- 
nitiens. Il  obtient  le  commandement  de  quelques 
mauvaifes  barques  , &c  donne  des  marques  d’une 
bravoure  &c  d’une  intrépidité  incroyable  à la  Ba- 
taille de  Lépante.  Il  dégage  le  Commandant  des 
Galères  de  Malte  j & il  eft  envoyé  à Rome  pour 
annoncer  au  Pape  le  gain  de  cette  Bataille.  Il 
revient  en  France  pour  le  même  fujet  ■,  6c  le  Roi , 
en  le  recevant  , lui  dit  : vous  êtes  Crillon  par- 
tout ; par-tout  votre  bras  redoutable  eft  vain- 
queur. Catherine  de  Médicis  lui  donna  un  té- 
moignage précieux  de  fon  eftime , en  l’attachant 
à fon  fils  le  Duc  d’Anjou.  Cette  fupérioritc  de 
réputation  lui  fufcita  des  envieux.  Bufli  d’Am- 
boife , fi  fameux  dans  l’hiftoire , fe  croyoit  le  plus 
bravç  Chevalier  du  Royaume.  Piqué  de  ce  que 
Crillon  lui  raviftoit  cette  gloire , il  réfolut  de  fe 
battre  contre  lui.  Un  jour  qu’il  rencontra  Cril- 
lon dans  la  rue  Saint  Honoré  , il  lui  demanda 
avec  un  ton  & un  regard  fier,que  Crillon  n’étoic 
pas  fait  pour  fouffrir  impunément  : » quelle  heure 
» eft-il?  L’heure  de  ta  mort»,  lui  répondit  Cril- 
lon. , en  mettant  l’épée  à la  main.  Il  en  auroit 
coûté  la  vie  à l’un  ou  à l’autre , 6c  peut-être  à tous 
les  deux , fi  on  ne  les  eût  fépares.  Ils  n’en  de- 
vinrent que  plus  irréconciliables  ÿ 6c  cette  que- 
, relie  ne  fut  terminée  , que  durant  le  voyage  du 
Duc  d’Anjou  en  Pologne , lorfque  ce  Prince  alla 
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prendre  poflelîion  de  ce  Royaume.  Grillon  &c 
Bulli  d’Amboife  furent  nommés  pour  l’accompa- 
gner. Dans  une  des  Villes  de  leur  partage,  Bulli, 
qui  fe  piquoit  d’ètre  aulli  bon  buveur  que  brave , 
excita  la  curiofité  de  quelques  Gentilhommes 
Allemands.  Ils  l’inviterent  à un  repas  magnifique 
dans  le  defTeinde  l’enyvrer.  Vers  la  fin  du  repas, 
Bulli  s’apperçutdu  projet, & s'en  croyant  offenlé,il 
leur  en  lit  des  reproches  en  termes  peu  mefurés  y 
romba  fur  eux  l’épée  à la  main , & en  blefia  plu* 
fleurs.  On  court  au  bruit  \ il  eft  arrêté  & conduit 
en  prifon.  Dès  le  lendemain  on  lui  fait  fon  Pro- 
cès 'y  & on  le  juge  digne  de  mort.  Crillon  ap- 
prend le  danger  où  il  fe  trouve  ÿ dans  ce  moment 
il  oublie  qu’ils  font  ennemis  ;il  ne  voit  plus  que 
Bulli  , qui  , par  fon  courage  fait  honneur  à la 
France.  Crillon  follicite,  perfuade,  trouve  des 
amis  qui  le  fécondent  j enfin  , il  obtient  la  li- 
berté de  Bulli.  Ce  dernier  , confondu  de  cette 
générofité , en  étoit  encore  dans  l’étonnement , 
lorlqu’il  vit  entrer  chez  lui  un  Gentilhomme  , 
qui  lui  dit  que  Crillon  vouloir  fe  battre  avec 
lui , & que  c’étoit  dans  ce  delfein  qu’il  venoit 
de  lui  rendre  un  fervice  dont  il  le  difpenfoit 
d’ètre  reconnoiflant.  Bulli , fans  craindre  qu’on 
le  foupçonnât  de  manquer  de  courage  s’il  refu- 
foit  le  combat  , va  fur  le  champ  trouver  Cril- 
lon \ & , après  avoir  laille  fon  épée  à l’arçon  de 
fa  Celle , il  s’approche  de  lui  avec  un  air  ouvert , 
& lui  dit  : n je  vous  dois  la  vie  *,  je  viens  vous 
» en  témoigner  une  reconnoirtànce  , qui  me  la 
» fera  toujours  facrifier  pour  vous  ».  Ce  difcours 
défarma  Crillon , dont  la  réponfe  fut  de  préfen- 
ter  la  main  à Bulli , qui  la  ferra  tendrement  j ôc 
Tome  III.  F f 
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dès-lors  ces  deux  hommes  illuftres  s’embraffereni 
& fe  jurèrent  une  amitié  éternelle. 

Crillon  eut  une  autre  querelle  avec  d’Entra- 
gues,qui  fut  plus  difficile  à terminer.  Le  Roi , qui 
en  fut  inftruit , envoya  fur  le  champ  fon  Capitaine 
des  Gardes,pour  leur  défendre  les  voies  de  faitjen 
même  tems  il  fit  agir  des  médiateurs  de  tous  carac-, 
teres,  Evêques,  Maréchaux  de  France,  Princes, 
amis , mais  inutilement.  La  Reine  alors  prit  elle- 
même  1 e parti  de  les  raccommoder.Elle  leur  manda 
de  fe  rendre  dans  fon  cabinet.  Là  elle  exigea  d’eux 
de  fe  foumettre  à fa  décifion,lorfqu’ils  l’auroient 
inftruite  des  motifs  de  leur  animofité.  Tous  deux 
témoignèrent  une  égale  oppolition  à fe  foumettre 
à fes  volontés.  Cette  Princelfe  fentant  fon  auto- 
rité compromife , renonça  au  ton  de  Souveraine, 
qui  veut  être  obéie , & prit  celui  d’amie  , qui 
s’intéreffe  au  fort  de  deux  perfonnes  fi  dignes  de 
fon  eftime.  Alors  elle  les  pria  de  ne  pas  lui  refufer 
la  gloire  de  réuffir  dans  une  entreprife  où  le  Roi 
lui-même  avoit  échoué.  Les  deux  ennemis  fe  ren- 
dirent ; la  Reine  auflitôt  les  fit  embraffer.  Flattée 
de  ce  fuccès , elle  les  mena  chez  le  Roi.  » Voilà  , 
» lui  dit-elle , deux  amis  qui  ne  veulent  fe  fervir 
» de  leur  épée  que  pour  le  bien  de  l’Etat.  Votre 
» triomphe,  lui  répondit  le  Roi,  eft  l’effet  du 
» jufte  pouvoir  que  vous  donne  fur  tous  les  efprits 
s>  la  fupériorité  du  vôtre  ».  Adreffant  enfuite  b 
parole  à Crillon  & à d’Entragues , il  ajouta  en 
fouriant  : » je  vous  pardonne  votre  opiniâtre  ré- 
•>  fi  (lance  à mes  ordres , & vous  loue  de  votre  dé- 
» férence  aux  volontés  de  ma  mere.  Nous  devons 
»>  tous  trois  la  remercier  d’un  fi  heureux  fuccès  >». 
Vous  trouverez  , Madame , plufieurs  autres  traits 
frappans  de  l’eftime  finguliere  de  ce  Mouarquç 
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pour  Crillon.  Après  l’évafion  du  Roi  de  Navarre , 
on  foupçonna  Fervaques  d’avoir  eu  connoiffianca 
de  cette  fuite,  & de  n’en  avoir  point  donné  avis. 
Le  Roi  furieux  jura  dans  fa  colcre,  que  Ferva- 
ques payeroit  de  fa  tête  cette  trahifon , ajoutant 
que  la  vie  de  celui  qui  avertiroit  ce  traître,  lui  ré- 
pondroit  de  fa  fuite.  Crillon  & plufieurs  Cour- 
tifans  étoient  préfens  ; 3c , comme  on  le  con- 
noilfoit  capable  de  faire  périr  un  innocent,  Cril- 
lon frémit  en  l’entendant  jurer  la  mort  d’un 
homme  de  qualité  , bon  Officier , 3c  d’une  va- 
leur reconnue.  Toujours  généreux  & jamais 
craintif  , il  prit  la  réfolution  de  l’arracher  du 
péril  preffimt  où  il  le  voyoit.  11  entre  chez  Ferva- 
ques , lui  apprend  ce  qui  vient  de  fe  paffier  , 3c 
l’exhorte  à prendre  la  fuite.  Flenri,  inftruit  le 
matin  que  Fervaques  a difparu , entre  dans  une 
colere  affreufe.  Son  imagination  eft  quelques 
raomens  errante  fur  tous  ceux  qui  avoient  enten- 
du fon  ferment  ÿ mais  bientôt  les  foupçons  fe 
fixent  fur  Crillon  ; fon  eftime  pour  lui  les  com- 
bat 3c  les  appuie  en  mêms  tems.  Fervaques , lui 
dit-il  avec  un  regard  furieux , vient  d’échapper 
à ma  vengeance , 3c  ne  me  laifle  que  l’efpoir  de 
l’exercer  d’une  maniéré  éclatante  fur  celui  qui  me 
l’a  dérobé.  Le  connoiflez-vous  ? Oui , Sire  , ré- 
pondit Crillon  ; eh  bien,  reprit  le  Roi  vivement, 
nommez-le  moi.  Je  ne  ferai  jamais  délateur  que 
de  moi-même,  répliqua  Crillon  \ mais  la  julte 
crainte  qu’un  innocent  ne  foit  une  viétime  im- 
molée au  reffientiment  de  votre  Majefté  , me 
preferit  de  vous  livrer  le  coupable.  Oui,  Sire-, 
je  fuis  celui  que  vous  devez  punir , celui  qui  fe 
feroit  crû  l’alfaffin  de  Fervaques , fi  je  lui  eulfe 
garde  un  fecret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Le  Roi 
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étonné,  refta  un  moment  fans  parler,  les  yeux 
fixés  fur  lui  5 puis  rompant  le  filence , il  dit  : 
» Comme  il  n’eft  qu’un  Crillon  dans  le  monde, 
» ma  clémence  en  fa  faveur  ne  fait  pas  un  exem- 
»>  pie  ». 

Henri  III.  ayant  pris  a réfolution  de  faire 
mourir  le  Duc  de  Guife , communiqua  fon  def- 
fein  à Crillon.  Sûr  de  fon  attachement,  & inf- 
truit  de  la  haine  qui  étoit  entre  lui  & le  Duc,  il 
crut  qu’il  fe  prêtcroit  à le  venger  d’un  rebelle 
qui  méritoit  d’être  puni  de  mort.  » C’eft  vous , 
» lui  dit  le  Roi , que  je  choifis  pour  la  lui  don- 
» ner.  J’y  cours , Sire , répliqua  Crillon  5 & je 
>>  réponds  que  mon  épée  lui  percera  le  cœur , 
» dulfé-je  m’enferrer  de  la  fienne , & mourir  au 
» même  inftant  que  lui  ».  En  difant  ces  mots  , 
il  gagnoit  la  porte  du  cabinet  du  Roi  5 mais  ce 
Prince  lui  cria  : » Arrêtez  , écoutez- moi.  Vous 
» battre  avec  le  Duc  de  Guife  n’eft  pas  ce  que 
» je  veux.  Le  titre  feul  de  chef  de  la  ligue  le 
» rend  criminel  de  Lèze-Majefté  : eh  bien, 
» Sire , répartit  Crillon , qu’il  foit  jugé  comme 
j>  digne  de  mort,  & exécuté».  Henri  lui  repré - 
fenta  le  danger  qu’il  y auroit  de  faire  arrêter  l’i- 
dole du  peuple  : » c’eft  un  coup  imprévu , ajouta- 
is t-il , qui  doit  lui  arracher  la  vie  5 & c’eft  de 

» vous  que  j’attends . N’a- 

» chevez  pas , Sire , s’écria  Crillon  ; & permet- 
» tez  moi  d’aller  rougir,loin  de  la  Cour,  d’avoir 
» entendu  mon  Roi,  pour  qui  je  donnerois 
» mille  fois  la  vie  , me  demander  le  facrifice  de 
» cet  amour  pour  la  vraie  gloire , qui  m’a  coûté 
» allez  de  fang  pour  mériter  une  eftime  que  je 
» n’ai  pû  obtenir.  C’eft  allez , dit  Henri  ; je  vous 
» counois , & vous  pardonne  un  refus  que  je  n# 
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» dois  qu’à  votre  trop  fcrupuleufe  délicateflfe  »>. 

Henri  IV.  eut  pour  Crillon  la  même  eftime 
que  fon  prédécefleur.  On  lui  a entendu  dire  fou- 
vent  , lorfqu’il  fut  fur  le  Trône , qu’il  n’avoir  ja- 
mais craint  que  Crillon  \ auili  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Il  lui  écri- 
vit dès  que  Henri  III  fut  mort  : » Vous  aurez 
»>  beaucoup  de  regret  à notre  commune  perte  ; 
» vous  avez  perdu  un  bon  maître  ; mais  vous 
» éprouverez  que  j’ai  fuccédé  en  la  volonté  qu’il 
j>  vous  portoit.  Adieu,  brave  Crillon  ».Tout  le 
monde  connoît  cette  autre  lettre  où  Henri  IV  , 
après  avoir  défait  les'  ligueurs  à la  journée  d’Ar- 
ques , lui  écrivoit.  » Pends  toi , brave  Crillon  j 
» nous  avons  combattu  à Arques  > tk  tu  n’y  étois 
» pas.  Adieu,  brave  Crillon  j je  vous  aime  à 
j>  tort  Sc  à travers  ».  Ce  Prince , pour  fe  juftifier 
de  11’avoir  rien  fait  pour  Crillon  , tandis  qu’il 
achetoit  des  fujets  rebelles  par  fes  bienfaits , di« 
foit  fouvent  : » j’étois  fur  du  brave  Crillon  j & 
jj  j’avois  à gagner  tous  ceux  qui  me  perfécu- 
jj  toient».  Un  jour  que  Henri  IV  étoit  entouré 
des  plus  grands  de  fa  Cour  & des  Miniltres  Etran- 
gers , il  dit  en  mettant  la  main  fur  l’épaule  de 
Crillon  : » Meilleurs,  voilà  le  plus  grand  Capi- 
jj  taine  du  monde  je  ne  fçache  perfonne  qui 
jj  dans  la  fcience  de  la  guerre  le  furpalfe.  Dans 
jj  ce  moment , Crillon  ne  voyant  dans  fon  Roi 
« que  le  guerrier , emporté  par  fon  zèle , répon- 
jj  ait  vivement  : vous  en  avez  menti , Sire  ; je 
jj  ne  fuis  que  le  fécond  } vous  êtes  le  premier  jj. 
Cette  fmguliere  façon  de  s’exprimer  parut  plaire 
au  Roi,plus  que  tous  les  éloges  les  plus  étudiés. 

Crillon  joignait  à la  bravoure  l’obfervance  la 
plus  fcrupuleufe  de  la  difcipline  Militaire.  De 
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jeunes  Seigneurs  impatiens  de  la  févérité  avec 
laquelle  il  la  leur  faifoir  obferver  à eux  - mê- 
mes , lui  firent  effuyer  à Marfeille  une  plai- 
fanterie  très-déplacée.  La  Flore  Efpagnole  croi- 
foir  aux  environs  de  cette  Ville.  Le  jeune  Duc 
de  Guife , qui  étoit  Gouverneur  de  Provence, 
entreprit  de  donner  l’allarme  au  brave  Crillon  j 
il  entra  dans  fa  chambre  pendant  la  nuit , & d’un 
ton  effrayé  il  lui  dit  en  l’éveillant  : » tout  eft 
« perdu  j les  Efpagnols  ont  égorgé  la  garde , fe 
» font  rendus  maîtres  du  Port  & des  principaux 
» pofles  de  la  Ville  ».  Grillon , fans  s’émouvoir 
demande  fes  habits  & fes  armes , & dit  qu’il  ne 
falloir  pas  croire  légèrement  tout  ce  qu’on  rap- 
portoit  } mais  que  quand  les  avis  feroient  véri- 
tables , il  valoit  mieux  mourir  les  armes  à la 
main , que  de  furvivre  à la  perte  de  cette  place. 
En  achevant  ces  mors,  il  fort  & gagne  l’efcalier: 
le  Duc  de  Guife  ne  pouvant  fe  contenir,éclatade 
rire  5 Sc  Crillon  s’apperçut  delà  raillerie.  Il  prit 
un  vifage  beaucoup  plus  févere  que  lorfqu’il  pen- 
foit  aller  combattre  5 &c  ferrant  le  Duc  de  Guife 
par  le  bras,  il  lui  dit  en  jurant  : » jeune  homme, 
» ne  te  joue  jamais  à fonder  le  cœur  d’un  hom» 
» me  de  bien  ; harnibieu , li  tu  m’avois  trouvé 
» foible , je  te  donnerois  de  mon  poignard  dans 
» le  cœur  ».  Il  fe  retira  fans  rien  dire  davair- 
tage  , laiffant  le  jeune  Duc  honteux  & con- 
' fondu. 

La  paix  que  le  Roi  avoir  faite  avec  l’Efpagne 
par  le  Traité  de  Vervins,  enfuite  avec  la  Sa- 
voie par  le  Traité  de  Lyon  , ne  laiffant  plus  d’en- 
nemis à l’Etat , les  guerriers  fe  trouvèrent  fans 
occupation.  Crillon , à qui  le  métier  de  Courti- 
fan  oifif  ne  convenoit  point , demanda  à fe  re~ 
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tirer.  Les  plus  grands  Seigneurs  envifageoient 
fa  retraite  comme  favorable  à leur  ambition  , 
prétendant  tous  au  Régiment  des  Gardes  dont 
Crillon  étoit  Colonel.  Ce  dernier  aimoit  Rofni , 
qui , fans  paroître  délirer  cette  place , rravailloit 
fous  main  à fe  la  procurer.  Piqué  de  cette  dilîi- 
mtilation,  Crillon  le  pria  de  lui  dire  fans  détour, 
s’il  feroit  bien  aife  de  lui  fuccéder.  Rofni  s’ap- 
perçevant  de  fes  foupçons  , lui  dit , pour  le  dc- 
fabufer,  qu’il  ne  vouaroit  pas  de  fon  Régiment , 
dût-il  l’avoir  pour  rien.  » Quoi  donc , répartit 
» brufquement  fon  ami , vous  n’eftimez  pas  la 
» charge  de  Crillon , digne  de  vous.  Harnibieu , 
>»  mon  grand  Maîrre,vous  êtes  un  glorieux;  ayant 
»>  pâlie  par  mes  mains , elle  elt  digne  du  plus 
» huppé  de  tous  les  Courtifans  ».  Le  Roi  l’ayant 
laide  le  maître  de  fe  choilîr  un  fuccelfeur , il  fe 
décida  en  faveur  de  Créqui  ; & ne  fongea  plus 
qu’à  fe  rendre  à Avignon.  Là  goûtant  tous  les 
plaifirs  de  la  tranquillité,  il  ne  vit  plus  rien  de 
grand,que  les  fentimens  qui  l’appelloient  à Dieu. 
Il  mettoit  la  même  vivaciré  dans  fa  dévotion  que 
dans  le  fervice  de  fon  Prince.  Un  lour  qu’il  en- 
tendoit  prêcher  la  Pallion  , au  moment  que  le 
Prédicateur  faifoit  la  defcription  de  la  flagella- 
tion du  Sauveur  , la  rage  & la  cruauté  des  Sol- 
dats qui  en  étoient  les  Miniftres , excitèrent  tou- 
te la  fougue  de  fon  courage.  Prefque  hors  de  lui- 
même  ; il  fe  leve  en  furfaut , porte  la  main  fur 
fon  épée  , & dit  ces  paroles  (i  connues , & qui 
ont  pafle  en  proverbe , ou  etois-tu  y Crillon. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  , que  Crillon 
apprit  dans  fa  retraite,  lui  caufa  la  plus  vive 
douleur  , & le  conduisit  à une  mélancolie  qui 
dura  le  refie  de  fes  jours* On  le  furprenoit  fou- 
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vent  fondant  en  larmes  en  prononçant  le  nom 
de  Henri.  Mademoiselle  de  Lullan  nous  apprend 
à cefujet  une  anecdote  qui  mérite  d’être  rappor- 
tée. Henri  111  étoit  à Avignon  en  1574,  avec 
Henri , Roi  de  Navarre , Henri , Prince  de  Con- 
dé , & Henri , Duc  de  Guife.  Ces  quatre  Princes 
jouoient  aux  dés  chez  Crillon , fur  une  table  de 
marbre , où  l’on  vit  jaillir  dn  Sang , dont  leur 
main  furent  couvertes.  On  ne  put  jamais  fçavoir 
d’où  il  venoit,  quelques  perquifitions  qu’on  en 
fît  furie  champ.  Cet  accident  interrompit  la  par- 
tie j on  en  raifonna  diverfement  alors  ÿ mais 
depuis  qu’on  eut  vu  périr  fucceflivement  de  mort 
violente  ces  quatre  Princes,  tous  ceux  qui  avoient 
été  témoins  du  tait,  dont  je  viens  de  parler , le 
rsgarderent  comme  le  préfage  liniftre  du  genre 
de  mort  qui  les  attendoit. 

La  fanté  de  Crillon  s’affciblifloit  fi  conficléra- 
blement,  que  fon  corps,  couvert  de  blelTures, 
lui  refufa  tout  Service.  Un  état  fi  fâcheux  lui  fit 
endurer  les  plus  vives  douleurs,qu’il  Supporta  avec 
beaucoup  de  courage  jufqua  la  mort,  arrivée  le 
2 Décembre  \6i  5. 

11  n’ejt  guères  de  nom  , dit  Mademoiselle  de 
Lufîàn , plus  continu  parmi  nous , que  celui  du 
brave  Crillon.  Sa  valeur , Son  intrépide  fermeté , 
fa  tête  toujours  à lui  dans  les  plus  grands  périls. 
Surmontant  des  obllacîes  qui  paroiiîoient  invin- 
cibles à tous  autres , Ses  exploits  accumulés  & 
prefque  tosijours  achetés  de  Son  Sang,  tout  lui  a 

aflùré  une  gloire  immortelle Le 

Soldat  lui  donna  le  nom  d’homme  fans  peur  j 
Henri  111 , celui  de  brave , & Henri  IV  , de  brave 
des  braves.  Sa  valeur  n’étoit  ni  téméraire  ni  fé- 
roce. Hile  avoir  pour  guide  la  prudence  $ fi  quel- 
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tptefois  elle  en  a franchi  les  régies , des  circonf- 
tances  critiques  qui  lui  laifoient  une  néceftitécks 
vaincre,  l’exigeoient.  Si  £a  valeur  lui  fit  mériter 
le  furnom  de  brave , fa  générofité  , fa  bonté , fa 
droiture , fon  défintéreffement , fon  amour  pour 
tous  les  devoirs , le  marquèrent  au  coin  du  plus 
honnête  homme  de  fon  iiécle.  Tant  de  vertus 
réunies  11e  furent  point  fans  défauts.  Un  mot 
équivoque  \d  révoltoit } 5c  d’abord  il  portoit  les 
chofes  aux  dernieres  extrémités.  De  cette  déli- 
cateffe  réfultoient  des  combats,  des  duels  qui  le 
firent  regarder  quelquefois  comme  pointilleux. 

Il  poutfa  fouvent  la  franchife  jufqu’A  la  brutalité. 

11  fut  fujet  à jurer  \ il  ne  pouvoir  s’en  empêcher , 
même  en  fe  confeffant  des  juremens  dont  il 
prometteit  de  fe  corriger.  Tel  fut.  Madame,  le 
brave  Grillon  : tant  que  la  valeur  ce  la  probité 
feront  cheresàla  Nation  Françoife,  1a  mémoire 
y fera  précieufe. 

Pour  groifir  le  fécond  volume  de  fon  hiftoire , 

& le  rendre  à peu  près  égal  au  précédent.Made- 
moifelle  de  Luifan  y a joint  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  tirées  des  Ouvrages  faits  à l’honneur 
du  brave  Grillon , après  fa  mort,  &c  une  hiftoire 
généalogique  delà  Maifon  des  Balbe-Berton  de 
Grillon.  Ge  que  je  trouve  dans  cette  généalogie 
de  plus  remarquable , c’eft  que  cette  maifon  def* 
cend  de  celle  des  Balbus , qui  a donné  à l’Empire 
Romain  des  Empereurs  5c  des  Confuls. 

Parmi  quelques  défauts  de  prolixité,qui  font 
affez  familiers  à Mademoifelle  de  Luflan  , on 
ne  fauroic  nier  qu’il  n’y  ait  en  général , beaucoup 
d’ordre,  de  netteté,  & d’intérêt  dans  fon  hil-  s 
toire.  Les  faits  y font  bien  circonftanciés  5c  bien 
liés  enfemble  j le  ftylc  en  eft  coulant.  Pour 
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cclaircir  & orner  Ton  fujet,  l'Auteur  a fçu  rap- 
peller  avec  atc  plufieurs  événemens  tirés  de  l’hif- 
toire  générale.  Les  intrigues  de  la  ligue,  l’am- 
bition de  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs , s’of- 
frent dans  leur  véritable  jour.  On  y voit  en  même 
tems  l’intrépidité,  la  clémence,  la  valeur  , & les 
autres  vertus  héroïques  de  Henri  le  Grand.  On 
y trouve  des  portraits  bien  deflinés , des  anec- 
dotes curieufes  5 Sc  fi  les  réflexions  n’ont  pas  tou- 
jours le  mérite  de  la  nouveauté  , elles  ont  celui 
de  la  juftefle  & de  la  brièveté. 

Madame  Malgré  la  longueur  de  cette  lettre , vous  me 
Vatry.  permettrez , Madame , de  joindre  encore  ici  les 
noms  de  quelques  autres  femmes  qui  ont  écrit 
dans  le  même  tems,  & en  particulier'  celui  de 
Madame  de  Vatry,  née  dans  la  même  année  , 
que  Mademoifelle  de  Luflan.  Louife-Marguerite 
Buttec,qui  avoir  époufé  un  Notaire  de  Paris , nom- 
mé Vatry , réunifloit  les  qualités  du  cœur,  les 
agrémens  de  l’efprit , & les  charmes  de  la  figure. 
Elle  étoit  amie  intime  de  Madame  la  Marquife 
de  Lambert  ; & plufieurs  Poëtes  l’ont  célébrée 
dans  leurs  écrits.  Elle  faifoit  elle-même  des  vers 
paflables  pour  fes  fociétés , mais  peu  dignes  de 
remplir  l’efpace  immenfe  qu’ils  occupent  dans 
les  Amufemcns  du  Cœur  6*  de  l’Efprit.  On  y 
trouve  des  Epithalames , des  Bouquets  , des  Epi- 
tres  , des  Chanfons , & furtour  beaucoup  de  re- 
merciemens  à tout  ce  que  lui  difoient  d’obligeant, 
de  galant  & de  tendre  les  verlificateurs  de  fon 
rems.  Elle  rendoit  avec  ufure  les  éloges  qu’ils  lui 
prodiguoient  ; & toutes  ces  petites  pièces  réunies 
forment  une  colleékion  plus  abondante  qu’agréa- 
ble. Ce  concours  de  louanges , & la  multitude  de 
ceux  qui  les  donnent , montrent  combien  Mad. 
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Vatry  étoit  eftimée , chérie,  recherchée,  hono- 
rée de  tous  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  la 
connoître  } fie  c’ell  ce  qui  peut  avoir  engagé 
l’Editeur  à mettre  au  jour  tous  les  vers  de  fo- 
ciété , que  cette  Dame  compofoit  fur  le  champ , 
dans  les  intervales  de  famé  que  lui  laiftoient 
des  migraines  violentes.  Elle  les  a foutenues  pen- 
dant près  de  trente  ans,  avec  une  confiance' fie 
une  tranquillité  qui  n’ont  peut-être  jamais  eu 
d’exemple.  Ses  maux  ne  lui  ont  rien  fait  perdre 
de  fes  grâces  ordinaires  ; fon  efprit  étoit  toujours 
brillant  ; fa  converfation  toujours  agréable.  Ma- 
dame Vatry  eft  morte  à Paris  en  1751,  âgée  d’en- 
viron foi^pne-dix  ans  j fie  a été  enterrée  aux 
Carmes  de  la  Place  Maubert.  Voici  fon  Epitaphe 
qui  a été  faite  par  M.  Guis. 

Paffmt , arrête  ici  tes  pas. 

Sous  ce  marbre  repofe  une  époufe  chérie  , 

Une  merc  adorable , & la  plus  tendre  amie  : 

Les  grâces  à l'envi  formèrent  fes  appas. 

Les  Mufes  de  leurs  dons  ornèrent  fon  génie. 

Une  cruelle  maladie, 

Long-tems  fur  fes  beaux  jours  répandit  fon  poifon; 

Mais  contre  fes  rigueurs , fa  grande  unie  affermie , 

Signala  fa  confiance  & fa  religion. 

Madame  Vatry  a laide  deux  fils,  dont  l’un  a 
hérité  de  la  Charge  de  fon  pere  ; le  fécond  eft 
entré  dans  le  fervice. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  des  vers  de 
cette  Dame,  vous  ne  vous  attendez  pas  à en 
trouver  ici  un  grand  nombre.  Je  choilîrai  ce  qu’il 
y a de  plus  fupportable , pour  vous  donner  quel- 
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que  idée  de  fon  talent  pour  lapocfie.  Voici  d’a- 
bord quelques  infcriptions  qu'elle  compofa  pour 
la  Ménagerie  de  Chantilly. 

Le  Porc-Epic. 

Lorfque  l'on  me  pourfuit , je  décoche  mes  dards  : 

En  cela  différent  de  la  jeune  Silvic  , ‘ 

Qui  ne  lance  fes  doux  regards , , 

Qu’afin  d’être  mieux  pourfuivie. 

L’  O U R S. 

L'Ours,  quand  il  veut,  étouffe  en  cmbia^pt;  , 

Maints  Courtifans  en  voudroient  faire  autant. 

le  Chamois. 

J’ai , comme  une  fillette  encor  dans  fon  jeune  âge , 

La  peau  douce , &.  l’humeur  fauvage. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée,  de  voir  de 
quelle  maniéré  Madame  de  Vatry  a parodié  la 
fable  fi  connue  du  Renard  & du  Corbeau. 

Joli  tendron  fur  l’hcrbettc  couché , 

Lailfoit  voir  un  charmant  corfage. 

Un  jeune  amant  par  fes  yeux  alléché , 

Lui  tint  à peu-près  ce  langage. 

Eh  , bon  jour , charmante  Ifabeau  ; 

Que  vous  avez  d’appas  ! que  votre  corps  eft  beau  t 

Avec  ce  parfait  afTcmblage  , • 

Si  votre  humeur  n’eft  point  fauvage , 

Votts  êtes  le  Phénix  des  Belles  de  ces  Bois. 

A ces  mots  Ifabeau  ne  Ce  fent  pas  de  joie  j 
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Lt  foie  par  foiblelTe , ou  par  choix , 

File  devient  du  jeune  Amant  la  proie. 

Le  galant  refroidi,  lui  dit  : mon  petit  cœur. 

Sachez  que  tout  conteur  • 

Vit  aux  dépens  de  celle  qui  l’écoute. 

Cette  leçon  déplut  beaucoup  fans  doute. 

Le  tendron  honteux  & confits , 

Jura , mais  un  peu  tard  , qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

M.  Fuzelier  ayant  etc  nommé  Procureur  Gé- 
néral , dans  une  Société  d’amis,  qui  s’étoit  érigée 
en  Parlement , fit  ce  couplet  : 

A table  , mes  chers  amis, 

Faifons  que  le  plaifir  dure. 

Avec  Vénus  & fon  fils, 

Turclure , 

On  ne  peut  trop  tôt  conclure  , 

Robin  turelure. 

Madame  Vatry  répondit  à M.  Fuzelier  par  le» 
couplets  fuivans  , qui  marquent  quelle  fe  con- 
noilfoit  en  procès  en  amour. 

Le  Procureur  Général 
Va  trop  vite  en  Procédure  j 
Dans  le  tendre  Tribunal , 

Turelure , 

Appointer  vaut  bien  conclure  , 

Robin  turelure. 

Il  eft  de  charmans  délais. 

Dans  la  tendre  Procédure  ; 
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L’Amour  comme  le  Procès , 

Tu  relu  rc  , 

Finit  quand  on  fçait  conclure , 

Robin  Turclurc. 

** 

Le  Plaidêur  comme  l’Amant , 

Cherche  toujours  à conclure  ; 

Chicannez-les  finement , 

Turelure , 

L’Amour  & le  Piocès  dure  ; 

Robin  Turclurc. 

Mlle Maf-  ^ne  autre  ^mme  dont  il  efl:  aufli  parlé  dans  • 
quiere.  les  Amufemens  du  Cœur  & de  l’Efprit , eft  Ma* 
demoifelle  Mafquiere , qui  étoit  à peu-près  , de 
l’âge  de  Madame  Vatry.  Elle  étoit  fille  d’un 
Maître  d’Hôtel  du  Roi , qui  lui  lailfa  peu  de 
bien  ; mais  fon  économie , & Ton  amour  pour 
les  Lettres  lui  procurèrent  une  vie  heureufe.  Elle 
fut  l’amie  particulière  de  Mademoiselle  l’Héri- 
tier , à laquelle  elle  a laide  un  legs  par  fon  tefta- 
ment } & qui  a fait  ainfi  fon  Epitaphe. 

Son  efprit  éclairé  d’une  doétc  clarté  , 

Fut  rempli  de  Solidité. 

Ses  vers  furent  ornés  d’une  noble  élégance  ; 

Et  l’on  vit  fes  vertus , fes  talcns , fa  fcier.ce. 

Couronnés  par  la  piété. 

Les  Ouvrages  de  Mademoiselle  de  Mafquiere 
n’ont  point  été  recueillis  Séparément  ; & parmi 
fes  Pocfies^  que  l’on  trouve  éparfes  dans  divers 
Recueils , on  compte  principalement  la  Defcrip~ 
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tion  de  la  Galerie  de  Saint  - Cloud  j l'origine 
du  Luth , une  Ode  fur  le  Martyre  & une  Ele- 

fie.  Pour  vous  donner  une  idée  de  fon  talent 
octique,je  choifirai  fon  Elégie , comme  étant 
la  Pièce  où  j’ai  cru  remarquer  le  plus  de  facilité 
& de  délicatelfe. 


Importun  fouvenir  d’un  aimable  inndcle , 

Pourquoi  faut- il  encor  que  mon  cœur  te  rappelle  ? 

Et  toi , cher  inconftanr,  qui  viens  de  mç  trahir. 

Pour  t'avoir  trop  aimé  , ne  puis-je  te  haïr  ? 

Qu’ai-jc  dit  ! De  quel  ncun  appellé-je  un  parjure , 

Qui  fait  à mon  amour  la  plus  cruelle  injure? 

Ah  ! puifque  de  mon  cœur  je  ne  puis  le  bannir, 

C’cft  pour  le  détefter , qu’il  faut  m'en  fouvenir. 
Prenons  dans  ce  deflein,  l’amour  même  pour  guide  j 
Autant  que  je  l'aimai , haillons  le  perfide  j 
Mon  cœur  à ce  feul  prix  peut  être  allez  vangé  ; 
Transformons  en  fureur  mon  amour  outragé  j 
Et  que  de  mes  bontés  l'éternelle  mémoire , 

Me  fa  (Te  de  fon  crime  une  image  plus  noire. 
Rappelions,  s’il  le  faut,  ces  trop  heureux  momens  , 

Où  mon  cœur  repondoit  à fes  emprefiemens. 

Hélas  ! je  me  faifois  mille  tendres  allarmes  ; 

Au  gré  de  mon  amour , j’avois  trop  peu  dfe'charmcs  j 
Je  ne  croyois  jamais  combler  tous  fes  defirs  ; 

E:  j’étois  malheureufe  au  milieu  des  plaifirs. 

Je  prcflencois  déjà  fa  fatale  inconftance  : 

Du  plus  parfait  amour  injude  récompenfe  ! 

Ingrat,  pour  m’attirer  un  fi  cruel  tourment, 
Qu’avois-je  fait.  Hélas  1 j’aimois  trop  tendrement. 
Quoi  1 faut-il  qu’aujourd’hui  trop  d’amour  nous  féparc  1 
De  quoi  me  punis-tu  ? Va  cruel,  va  barbare. 


4^4  Madame  du  Hallay. 

Cours  chercher  ma  rivale  ; apprends  lili  mes  douleurs} 
Donne  à tes  trahifons  les  plus  vives  couleurs. 

Son  cœur  eft  à ce  prix.  Plus  tu  feras  coupable , 

Plus  à fes  yeux  charmés  tu  paroîtras  aimable. 

Mais  ne  te  flatte  pas  d’être  long-tems  heureux  : 

D’une  infidélité  l’exemple  eft  dangereux. 

Tu  vas  au  changement  lui  fervir  de  modèle  ; 

Pour  punir  un  perfide  , il  faut  une  infidèle. 

Sur  ma  fincerc  ardeur  alors  ouvrant  les  yeux  , 

Peut-être , mais  trop  tard,  tu  me  connoîtras  mieux  3 
Et  peut-être  honteux  de  ta  lâche  inconftance , 

Tu  viendras  à mes  pieds  expier  ton  offenfe. 

O Ciel  ! s’il  revenoit  encore  à mes  genoux  !.... 

Mais  que  fais-je.  Je  fens  affaiblir  mon  courroux. 

Tu  foupircs  ! mon  cœur , n’en  dis  pas  davantage  j 
Je  ne  t'entends  que  trop  , fans  ce  honteux  langage. 

Hélas  ! à me  trahir  tout  confpire  en  ce  jour  j 
Et  ma  haine  eft  plus  tendre  encor  que  mon  amour. 

Les  Amufcmcns  du  Cœur  & de  l’Efprit , que 
Mad.  du  j’ai  déjà  cjt(fs  plulieurs  fois , font  mention  d’une 
3 Madame  du  Hallay , dont  on  vante  fort  la  beauté 
& les  talens.  On  la  compare  aux  Grâces  pour  la 
figure  , & aux  Mufes  pour  l’efprit , le  goût , &c 
fon  génie  pour  la  Poëfie.  Quelques  vers  de  fa 
façon  , que  je  ne  rapporte  pas , femblent  démen- 
tir une  partie  des  éloges  que  lui  ont  prodigués  les 
beaux  el’prits  de  fon  teins.  Elle  habitoit  dans  la 
rue  de  la  Cerifaye , une  maifon  qu’ils  ont  célé- 
brée comme  un  fécond  ParnalTe,  où  laMufe  qui 
y prélidoit , réunilloit  tous  les  talens. 

Mad  de  Par^eencore  dans  même  Recueil,  d’une 
Ferrières.  Madame  de  Ferrieres , amie  de  Madame  de  Va- 
try,  &c  dont  on  rapporte  un  bouquet  en  vers, 

qui 
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3ui  n’a  que  le  mérite  ordinaire  de  ces  forte* 
'Ouvrages,  faits  pour  intérefler  uniquement 
ceux  qui  eft  font  l'objet. 

Si  quelques  vers  de  fociété , quelques  Lettres 
écrites  avec  autant  d’efprit  que  d’agrément, fuffi- 
fent  pour  mériter  une  place  dans  l’Hiftoire  Litté* 
raire  des  Femmes  Françoifes  , on  ne  peut  la  refu- 
fer  à Madame  d’Utfe  & à Madame  la  Marquife 
de  Simiane.  Mais  comme  ces  petits  Ouvrages 
perdent  leur  prix  hors  de  l’occafion  qui  les  a fait  süniaae. 
naître  , je  vous  renvoie  au  même  Recueil , fi 
vous  avez  quelque  curiofité  de  les  connoître;  & 
vous  me  difpenferez  d’en  groflir  cette  Lettre, 
qui  pafle  déjà  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrices. 

Je  fuis,  &c. 


Tome  III . 


Gg- 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Gomez. 


4*5 


LETTRE  XXV. 

i 684.  J’Ai  lu  , Madame , tous  les  Ouvrages  deMada- 
Madame  me  de  Gomez  ; 8c  je  puis  répondre  à l’envie  que 
de  Gomez.  vous  avez  les  connoître.  Mais  je  ne  fçais  fi 
vous  avez  réfléchi  que  la  tâche  que  vous  m’impo- 
fez , eft  fort  longue , & que  Madame  de  Gomez 
n’a  pas  moins  écrit,  <jue  Mademoifelle  de  Luflàn, 
dont  vous  avez  trouve  les  productions  fi  nombreu- 
fes.  Jettez  un  coup  d’œil  fur  le  détail  que  je  vais 
vous  en  faire  j & vous  verrez  combien  j’ai  de  cho- 
fes  à vous  dire.  Nous  avons  de  Madame  de  Go- 
mez 10.  Les  Journées  amuf antes  3 en  huit  volu- 
me*. 10.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  en  3 j ou 
3 6 parties.  30.  Crémentine  3 Reine  de  Sanga  3 2 
volumes.  40.  VHiJloire  fecrette  de  la  Conquête  de 
* Grenade  3 1 volume.  50.  VHiJloire  du  Comte 
d’Oxfort  3 avec  celle  d'Eu/lache  de  St  Pierre  3 au 
Siège  de  Calais.  60.  Un  volume  d’CEuvres  mêlées, 
où  fe  trouvent  des  Pièces  de  Théâtre  & autres 
Ouvrages  de  Pocfies.  70.  VHiJloire  d'Ofman  3 
dix-neuvieme  Empereur  des  Turcs , 4 parties. 
8°.  Les  Entretiens  Nocturnes  3 1 volume.  90.  La. 
jeune  Alciane  3 3 volumes.  io°.  Le  Triomphe  de 
l’Eloquence  3 1 volume.  1 1°.  Les  Anecdotes  J3 êr- 
fannes  3 2 volumes. 

Madame  de  Gomez,  âgée  (en  1767)  d’environ 
84  ans,  & détachée  du  monde  depuis  nombre  d’an- 
nées, vit  à S.  Germain-en-Laye , où  elle  fait  tou- 
jours l’agrément  de  ceux  qui  la  connoiflent.  Elle 
eft  fille  de  Paul  Poiflon,  ancien  Comédien  du  Roi, 
& feeur  de  François-Arnoul  Poiflon  que  nous  avons 
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vu  jouer  les  rôles  de  Crifpin , & aurres  cara&eres 
comiques, avec  tantdefuceès.  Madeleine  Angéli- 
que  Poiflon  , née  à Paris  le  11  Novembre  1684 , 
époufa  en  premières  noces , Dom-Gabrielde  Gô- 
mez, Gentilhomme  Efpagnol , dont  elle  èft  reftée 
veuve  , fans  enfans  j c’en  fous  ce  nom  qu’elle  a 
fait  imprimer  tous  fes  Ouvrages  j & quoiqu’elle 
ait  eu  un  fécond  mari , nommé  Bonhomme  , à 
l’exemple  de  Madame  de  Villedieu,  elle  a préféré 
& gardé  le  nom  de  fon  premier  époux.  Les  Jour-  journée* 
nées  amuj antes  font  un  de  fes  écrits  qui  lui  ont  fajt  Amufau- 
le  plus  de  réputation.  C’eft  un  RecueiWhifto- 
riettes  , renfermées  fous  un  plan  général , à l’imi- 
tation des  Nouvelles  delà  Reine  de  Navarre,  du 
Voyage  de  campagne  de  Madame  de  Murat,  & au- 
tres produ&ions  de  ce  genre , dont  je  vous  ai  en- 
tretenu dans  quelques-unes  de  mes  lettres.  Ce 
plan  ne  préfente  donc  rien  de  neuf  ÿ des  perfon- 
nes  ennuyées  du  tumulte  de  la  Ville  , font  partie 
d’aller  s’enfermer  pour  quelques  jours  dans  une 
maifon  champêtre  , d’y  raconter  des  hiftoires  , ou 
de  dillerter  fur  quelque  fujet  de  galanterie  ou  de 
morale.Ce  font  ces  diflertauons  & ces  hiftoires  qui 
compofent  les  huit  volumes  des  Journées  amu - 
f antes.  11  fuffira , pour  vous  en  donner  une  idée  , 
de  parcourir  une  ou  deux  de  celles  qui  pourront 
vous  intérefter  davantage.  Je  commencerai  d’a- 
bord par  quelques  réflexions  fur  l’Amour.  L’Au- 
teur y combat  le  fiftême  de  ceux  qui  prétendent 
que  ce  Dieu  eft  la  caufe  & la  fource  ae  la  dépra- 
vation des  mœurs.  » Cela  peur  arriver , dit  Ma- 
il dame  de  Gomez,  dans  un  cœur  naturellement 
» vicieux.  C’eft  fon  premier  penchant  au  vice , 

» qui  corrompra  fon  amour,  & non  pas  fon  amoux 
»>  qui  le  portera  au  vice.  - '* 

Gg  ij 
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j>  Au  contraire  un  fujet  né  avec  les  difpofitions 
» néceffaires pour  la  ve*tu,  qui  profitera  par  elle 
»>  de  fon  éducation  & de  fes  exemples , dont 
» l’ame  noble  & bienfaifante  ne  lui  infpire  que 
» de  grands  fentimens  ; lorfque  l’amour  viendra 
» l’aflujettir , il  ne  s’offrira  à fes  regards  que  fous 
m fa  véritable  figure  : il  ne  fera  que  cimenter  les 
» principes  de  l’éducation  : l’honneur  8c  la  pro- 
» bité  feront  inféparables  de  fa  paflion  : il  ne 
•j  cherchera  pour  plaire,que  les  voyes  qu’enfeigne 
» l’équité  : l’Amour  ne  lui  confiera  fon  flambeau, 
» que  apùr  faire  éclater  fes  grandes  aftions,  ou 
» la  nobleffe  de  fes  fentimens  : la  diflimulation  , 
» l'intérêt  & l’envie  lui  feront  inconnus  : chez 
n lui  l’amour  fait  naître  les  momens;  & jamais 
»>  les  momens  ne  font  naître  l’amour  : bien  loin 
»>  que  cette  paflion  détruife  la  fociété  , elle  en 
>»  fait  l’union  & l’agrément; elle  adoucit  le  natu- 
»>  rel  le  plus  féroce  ; elle  donne  des  lumières  a 
»>  l’efprit  le  moins  éclairé  , 8c  trouve  le  moyen 
»>  d’attendrir  Pâme  la  plus  barbare  : fans  l’amour 
» le  monde  eut  refté  dans  le  néant  ; lui  feul  l’en 
« a retiré;  lui  feul  le  foutient  : comment  donc  un 
» fentiment  fi  néceflàire  au  mouvement  de  tout 
» l’Univers,  peut-il  être  accufé  du  défordre  des 
» mœurs  ? 

i>  Il  ne  faut  pas  confondre  la  débauche  avec 
»>  l’amour  : la  première  porte  les  hommes  au  dé- 
»>  réglement  , & l’autre  les  en  retire.  Combien 
j»  de  fois  a-t’on  vu  des  hommes , que  le  tems , 
» les  qccafions  & les  compagnies  entraînoient 
u dans  lesplaifirs  les  plus  pernicieux,  8c  qui  s’a- 
» bandonnant  à la  fougue  de  leur  jeuneffe , vo- 
is loient  d’objets  en  objets , fans  choix , fans  ré- 
» flexion , 8c  comme  enivrés  des  frivoles  délices 
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« d’une  vie  libertine  , s’en  retirer  tout  -à-coup  par 
j>  le  pouvoir  de  l’amour. 

» Un  objet  les  frappe , les  occupe  ; ils  l’aiment 
» enfin  ; plus  de  vices  ; tout  difparoit  à l’afpect  de 
» cet  objet  que  la  fagefle  leur  oppofe  comme 
>»  une  digue  néceflaire  à l’impétuofite  de  leur  tem- 
» pérament  ; arrêtés  , attachés  par  des  nœuds 
» facrés  & indiflolubles  , ils  ne  regardent  leur 
ïj  conduite  paflee  qu’avec  honte  ; & la  noble  am- 
*»  bition  de  fe  rendre  dignes  de  ce  qu’ils  aiment , 
» leur  donne  en  mcme-tems,celle  défaire  oublier 
» le  déréglement  dans  lequel  ils  s’étoient  plon- 
« gés  : voilà  le  véritable  pouvoir  de  l’amour  ;tout 
>>  ce  qui  fe  meut  par  1’aùtorité  des  fens,n’eft  point 
» amour  ; c’eft  débauche. 

» L’Etre  incréé  n’a  rien  fait  pour  nous,quepac 
»>  amourd’amitiéqui  unit  les  hommes,  eft  amour; 
» il  ne  change  de  nom  que  par  la  différence  des 
»»  deux  Texes  , lorfqu’il  les  unit  l’un  à l’autre  ; 
» mais  alors  ce  ne  font  point  les  fens  quicondui- 
» fent  l’amour  ; c’eft  l’amour  qui  conduit  les 
« fens». 


» Si  l’on  a peint  l’amour  enfant  , continue 
»>  Madame  de  Gomez , c’eft  pour  marquer  fon  in- 
»>  nocence  : on  lui  met  un  bandeau  fur  les  yeux  , 
» pour  prouver  qu’il  doit  moins  s’attacher  au  fra- 
»>  gile  éclat  des  beautés  du  corps , qu’à  la  folidité 
» de  celles  de  l’ame  : fes  flèches  & fon  carquois 
» font  voir  la  folidité  de  c.elui  qu’il  conduit  ; & 
» on  ne  lui  accorde  le  grand  titre  de  Dieu  , que 
» pour  exprimer  fa  pureté  : fi  l’intempérance  des 
» hommes  le  défigure,  c’eft  leur  faute  & non  la 
» fienne  ; ce  n’eft  point  la  doctrine  qui  corrompt 
»»  le  difciple  , c’eft  le  difciple  qui  corrompt  la 
» doctrine.  . « , • . ^ • 
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» Le  cceureft  fait  pour  être  occupé  } qui  n’aime 
» rien,  n’eft  rien  j il  faut  aimer  pour  croire  qu’on 
» mérite  d’exifter  j mais  j’entends  aimer , de  l’a- 
j>  mour  que  je  viens  de  dépeindre  ». 

A l’exemple  de  Madame  de  Gomez , je  paie- 
rai fucceflîvement  des  réflexions  aux  hiftoires , & 
des  hiftoires  aux  réflexions. 

Il  y avoir  autrefois  beaucoup  de  petits  Souve- 
rains en  France  , qui  poffédant  chacununcoinde 
terre , avoient  fouvent  des  guerres  à foutenir  les 
uns  contre  les  autres  : un  des  plus  confidérables 
étoit  le  Comte  de  Ponthieu , pour  lequel  Thibault, 
neveu  du  Comte  de  Saint -Paul , remporta  plufieurs 
vi&oires  confidérables  : le  Comte  de  Ponthieu 
fut  reconnoître  ces  fervices  , & accorda  fa  fille  à 
Thibault , qui  en  étoit  amoureux  & aimé  : voilà. 
Madame , les  trois  Héros  de  l’Hiftoire  intitulée 
la  Princejfe  de  Ponthieu.  ^ 

La  félicité  de  ces  deux  époux  n’étoit^roublée 
que  par  le  chagrin  de  n’avoir  point  d’enfans  , & 
toute  la  famille  en  défiroit  au  moins  un.  On  étoit 
fort  dévot  alors  j & l’on  imagina  qu’un  Pèlerina- 
ge à Compoftelle  feroit  plus  d’effet, que  toutes  les 
carefTes  du  Prince  à la  Princefle  fa  femme.  Le  pro- 
jet s’exécute  5 & les  voilà  tous  les  deux  en  che- 
min : malheureufement  il  y avoit  une  épaiffe  fo- 
rêt à traverfer  \ ils  y font  arrêtés  par  huit  voleurs. 
( Notez  que  Thibault  avoit  envoyé  tout  fon  mon- 
de devant.  ) Thibault  eft  lié  & attaché  à un  arbre  ; 
pour  k Princefle , les  Brigands  la  trouvent  jolie , 
ôc  la  réfervent  à quelque  chofe  de  mieux  : ils 
avoient  fans  doute  deviné  que  le  voyage  de  Com- 
poftelle n’étoit  entrepris  que  pour  obtenir  du  Ciel 
un  héritier  de  la  Couronne  $ ils  réfolurent  de  hâ- 
ter l’accompliflement  de  ce  dcfir  $ & en  préfence 
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même  de  Thibault , ils  alloient  y employer  leurs 
foins , ( ils  avoient  tiré  au  fort  pour  voir  quel  fe- 
roit  le  premier , & conféquemment  le  plus  heu- 
reux ) lorfqu’un  bruit  de  chevaux  les  effraya  & 
leur  fit  prendre  la  fuite.  Ce  bruit  vient  fort  à pro- 
pos ÿ &c  Madame  de  Ponthieu  touchoit  peut- 
être  au  moment  d’être  mere  , avant  que  d’avoir 
achevé  fon  Pèlerinage.  Mais  quelle  fut  la  furpri- 
fe  du  mari,  lorfque  la  femme , au  lieu  de  venir  le 
délier  , & fe  féliciter  avec  lui  de  la  façon  mira- 
culeufe  dont  le  Ciel  l’avoit  délivrée  de  ces  barba- 


res , s’avança  fur  lui , & voulut  le  percer  de 
fon  épée  : elle  ne  pouvoit , dit  Madame  de  Gomez, 
foutenir  l’idée  que  l’on  eût  voulu  la  déshonorer 
devant  fon  mari , Sc  ne  croyoit  pas  que  jamais  il 
voulût  lui  pardonner.  L’abfurdité  de  ce  raifonne- 
ment.  Madame,  feroit  plutôt  penfer  que  la  Com- 
tefïe  de  Ponthieu  étoit  fâchée  que  l’aventure  n’eût 
pas  été  plus  loin  : un  mari  peut-il  être  afiez  in- 
jufte,  pour  punir  fa  femme  d’une  faute  qu’elle  n’a 
pascommife!  Quoiqu’il  en  foit,  laComtefTe  de 
Ponthieu  devient  folle,  & dit  à fon  mari  qu’il  ne 
mourra  jamais  que  de  fa  main  : ils  reviennent  chez 
eux } la  même  folie  continue  ; & le  pere  voyant 


3u’il  ne  peut  faire  entendre  raifon  à fa  fille , or- 
onne  que  l’on  conftruife  une  efpece  de  tonneau , 
dans  lequel  il  l’expofe  en  fecret  lur  la  mer  , & l’a- 


bandonne au  gré  des  vents  : des  Marchands  Fla- 
mans  la  rencontrent } fa  folie  fe  dilîipe  j ( ce  fut 
l’affaire  d’un  moment , ) & elle  eft  vendue  au  Sul- 
tan d’Almerie,quien  devient  amoureux,  l’époufe , 
& la  proclame  Sultanne.  Au  bout  de  neuf  ans  , le 
Comte  de  Ponthieu  & Thibault,  par  une  fuite 
d’événemens  qu’il  feroit  trop  long  de  vous  décri- 
re, font  conduits  en  efclavage  à Almerie , & prêts 
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d’être  immolés  en  l’honneur  du  Sultan  j c’éroic 
l’ufage.  La  Sulranne  les  reconnoit , &c  demande 
leur  grâce } elle  lui  eft  accordée  : le  lendemain  elle 
les  fait  venir , les  queftionne , toujours  fous  le  voi- 
le,& leur  fait  conter  leur  ^iiftoire  : enfin  elle  fe 
découvre } 8c  l’on  vit  couler,  de  part  8c  d’autre , les 
larmes  les  plifs  ameres  : je  ne  puis  vous  donner  une 
idée  plus  jufte  de  cet  endroit , qu’en  le  com- 
parant à l’Hiftoire  de  Jofeph  , lorfque  fes  freres 
vinrent  chercher  dubled  en  Egypte.  L’une  eft  co- 
piée fur  l’autre. 

Cependant  la  Princefle  qui  ne  craignoit  plus  la 
colere  de  fon  mari , quoiqu’elle  eût  confenti  aux 
defirs  du  Sultan  , & quelle  en  eût  eu  deux  en- 
fans,  brûloir  de  retourner  dans  fon  pays  : Thi- 
bault , de  fon  coté , toujours  fort  amoureux  de  fa 
femme,à  qui  il  n’entpas  l’efprit  défaire  le  plus  pé- 
rit reproche,  défiroit  auffi  de  partir.  Le  Sultan  étoit 
en  guerre  alors  ; & à la  recommandation  de  la 
Sultanne  , Thibault  eft  chargé  de  la  conduite  des 
armées  ; il  remporte  des  viétoires  confidérables  , 
8c  eft  regardé  dans  le  pays, comme  un  Dieu  Tuté- 
laire. Sa  femme  fe  faifoit  un  parti  tandis  qu’il  fe 
couvroit  de  gloire  j & à fon  retour  elle  exécuta  le 
projet  qu’elle  avoit  formé  :fes  moindres  volon- 
tés étoient  des  ordres  j 8c  tout  ce  qu’elle  deman- 
doit  lui  étoit  accordé  : le  Sultan  étoit  un  bon- 
homme ; 8c  pour  ne  point  trouver  de  difficulté 
dans  le  cours  de  fon  Roman , Madame  de  Gomez 
en  a fait  un  mari  à la  françoife  , qui  fans  inquié- 
tude , & fans  jalqufie , laifte  fa  femme  fur  fa  bon- 
ne conduite  : la  Princefle  en  a déjà  profité,  8c  a 
fait  entrer  Thibault  dans  tous  les  droits  d’un  ma- 
ri. Elleprétexte  une  groflefle,  demande  au  Sultan 
la  liberté  d’aller  prendre  l’air  fcdan$  une  de  fes 
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Tftaifons  de  campagne , & d’y  être  accompagnée 
par  Thibault , 8c  par  le  bonhomme.  Le  Sultancon- 
fent  à tout  $on  équipe  un  vailfeauj  car  il  falloit 
patfer  la  mer  $ il  eft  rempli  de  tous  les  gens  que  la 
PrincelTe  avoit  mis  dans  Tes  intérêts  $ 8c  on  leve 
l’ancre.  La  courfe  fut  dirigée  vers  les  côtes  de 
France  ; 8c  la  Sultanne  toujours  honnête , écrivit 
au  Sultan  la  lettre  fuivante. 

j>  Si  je  n’avois  eu  que  ragénérofité  à combat- 
»>  rre , je  t’aurois  découvert  la  caufe  de  ma  fuite  ; 
» perfuadée  que  tu  l’aurois  favorifée  plutôt  que 
» de  l’empêcher  : mais  ton  amour  8c  ta  religion 
» étant  des  obftacles  invincibles  , il  m’a  fallu  em- 
» ployer  la  rufe  pour  fortir  de  ton  empire  : je  ne 
jj  te  quitte  point  par  un  efprit  d’inconftance  : je 
» fuis  mon  époux , mon  pere  8c  mon  frere  , qui 
» font  les  trois  captifs  dont  tu  m’avois  accordé  la 
>»  vie  : mon  époux  ayant  expofé  la  tienne  pour  ta 
» gloire  , celle  de  ton  Etat,  8c  la  fureté  de  ta  per- 
Tonne , m’a  acquitté  des  obligations  que  je  te 
jj  dois  : je  fuis  Chrétienne  8c  Souveraine  avant 
>*  que  d’être  à toi  : ainti  ru  vois  à quoi  mon  rang 
» 8c  ma  foi  m’engagent  : je  n’oublierai  jamais 
» l’honneur  que  tu  m’as  flair  ; 8c  ma  reconnoif- 
jj  fance  fera  éternelle  : je  te  laide  ma  fille,que  fon 
jj  adolefcence  m’a  forcée  d’abandonner  : regnrde- 
jj  la  avec  des  yeux  de  pere  : je  te  fouhaite  tout  le 
>j  bonheur  que  tu  mérites , 8c  prie  le  Ciel  avec  ar- 
jj  deur,  qu’il  te  donne  les  lumières  divines  qui 
jj  manquent  à tes  vertus». 

Le  Sultan  lit  cette  lettre  8c  fe  confole  : la  Prin-* 
ceflede  Ponrhicu  rentre  dans  (es  Etats  $ & quel- 
que rems  après  Thibault , par  la  mort  du  pere  , 
devient  le  Souverain  du  petit  Royaume  de  fa 
femme. 
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Je  n’ai  lu  cette  Hiftoire  en  entier , que  pour 
vous  , Madame ; & vous  devez  m’en  fçavoir  gré. 
Je  ne  relèverai  point  les  défauts  de  vraisemblan- 
ce; le  précis  que  je  vous  envoyé,  Suffit  pour  vous 
en  faire  appercevoir  une  partie.  Voyons  fi  vous  fe- 
rez plus  contente  des  injlruclions  d’une  mere  à fa 
fille  , pour  la  conduite  générale  de  la  vie.  Le  but 
de  la  mere, dans  ce  morceau,eft  de  prévenir  fa  fille, 
qu’elle  fait  élever  dans  un  Couvent , contre  le  trop 
de  penchant  pour  la  vie  Religieufe , ou  la  tiédeur 
pour  des  devoirs  qui  font  facrés.  Madame  de  Go- 
mez prétend  que  la  jeunefle  aime  la  nouveauté  , 
& ne  fe  livre  que  trop  fouvent  à la  mauvaife  foi  , 
&c  aux  difcours  attrayans  des  Religieufes,  qu’une 
grille  inacceilible  a rendues  fouvent  plus  à plain- 
dre, que  les  filles  même , dont  le  monde  a corrom- 
pu les  moeurs  : ce  font  fes  propres  termes. 

» Lorfque  les  remords , dit-elle , viennent  af- 
» faillir  dans  le  Cloître , il  faut  des  grâces  toutes 
» particulières , pour  y apportée  du  remede , puif- 
» que  les  feules  qui  pourroient  être  efficaces  ,font 
» les  mêmes  qui  caufent  notre  douleur  : la  rerrai- 
» te  , la  priere,  une  vie  unie  8>c  pénitente,  fai— 
» fant  notre  chagrin , elles  ne  peuvent  plus  fervir 
» à notre  confolation  ; on  fe  peint  le  monde  avec 
» des  couleurs  fi  vives  & fi  belles  , que  l’on  brûle 
» du  défir  d’y  paroître , & que  l’on  gémit  de 

» l’impoffibilité  de  Suivre  fes  defirs L’i- 

» magination  fe  forme  des  objets  pleins  de  char  - 
» mes  , des  chofes  qui  ne  font  réellement  que 
» des  fujets  de  douleur  & d’amertume  : le  vice 
» prend  la  forme  de  la  vertu;  & fans  pécher  félon 
j»  le  monde,  on  pèche  doublement , félon  Dieu. 

» Toutes  les  pallions  font 

» en  nous  : lorsqu'elles  peuvent  s’évaporer,  elles 
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» Ce  rallentifl'enr  ; mais  quand  on  eft  condamne 
» à les  renfermer  pour  jamais  , elles  prennent 
» fur  nous  un  empire  qu’on  ne  peut  prefque  fur- 

>3  moncer 

» Les  charmes  dont  le  Ciel  vous  a pourvue  , ma 
» fille , en  fatisfaifant  mes  yeux , me  font  trem- 
» hier  pour  l’avenir  : la  beauté  fut  toujours  l’é- 
» cueil  de  la  vertu,  lorfqu’on  ne  prend  pas  foin 
» d’enrichir  fon  ame  des  tréfors  qui  peuvent  la 
» foutenir  dans  les  divers  changemens  de  la  vie. 
Madame  de  Gomez  fait  voir  enfuite  à fa  fille , 
que  le  bien  & l’indigence  même  égarent  fouvent 
une  femme  Sc  la  conduifent  à fa  perte.  » Une 
» fortune  brillante,  une  aifance  certaine,  une  plei- 
» ne  abondance,  amènent  le  luxe  ; & la  coquet- 
» terie  le  fuit  de  près  : le  monde,  les  louanges  , 
» un  encens  perpétuel  , accoutument  à la  flatte- 
>>  rie,  qui  conduifant  à la  vanité,  portent  fouvent 
» àfe  faire  une  gloire  du  nombre  de  fes  Adora- 
y>  teurs  : l’ame  s’amollit ; le  cœur  s’égare  ; & l’on 
*y  abandonne  à la  foule,  une  réputation  qui  doit 
3>  être  plus  chere  que  la  vie.  . 

» L’indigence , les  malheurs , d’éternels  cha- 
» grins,  une  vie  mêlée  d’amertume  ne  font  pas 
» moins  fatals  à la  vertu  : on  fe  fert  de  la  beauté 
»>  pour  vaincre  fes  ennemis  , pour  fe  faire  des 
» partifans  dans  fon  infortune  : on  profite  de  fes 
» charmes  fédu&eurs;  on  trouve  des  confolateurs; 
j»  & la  réputation  cède  bientôt  à la  reconnoif- 
33  fance  js  . 

Vous  ferez  de  l’avis  de  Madame  de  Gomez; 
nous  habitons  un  pays  où  la  médiocrité  de  la  for- 
tune , fouvent  occafionnée  par  le  luxe , perd  la 
plupart  des  femmes.  J’ai  vu  de  malheureuies  vic- 
times , trop  foibles  pour  foutenir  leur  mifere , fe 
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facrifier  aux  défirs  d’un  homme,  dont,  en  des 
tems  plus  heureux,  elles  n’auroientpas  même  fouf- 
fert  les  vifites  : j’ai  vu  des  meres  dans  l'indigence, 
vendre  , pour  en  fortir , l’honneur  & la  réputation 
d’une  fille , à qui  malheureufement  la  nature  avoit 
accordé  quelques  attraits  : j’ai  vu , à la  honte  du 
iiécle , des  maris  confommer  leur  fortune  , & vi- 
vre aux  dépens  de  leurs  femmes , qui  par  un  com- 
merce infâme  8c  criminel,  faifoient  trafic  de  leurs 
charmes  & de  leurs  faveurs. 

» Si  votre  heureux  deftin  vous  fait  jouir  d’un 
» hymen  fortuné  , que  l’amour , la  confiance  & 
la  vertu  vous  y maintiennent  : fi  au  contraire  le 
» Ciel  vous  fait  tomber  dans  un  état  fâcheux, 
» troublé  par  la  mifere  8c  les  chagrins  domefti- 
j>  ques,cherchez  des  amis  moins  couchés  de  votre 
» beauté,que  fenfibles  à votre  vertu.  N’adouciffez 
» la  rigueur  de  votre  fort,  que  par  lesfecours  que 
cette  vertu  vous  peut  donner  ; 8c  fi  cette  con- 
duite  trouve  des  cœurs  endurcis , n’en  deman- 
33  dez  qu’à  celui  qui  feul  peut  tirer  les  mortels  des 
33  abîmes  les  plus  profondes. 

33  Si  vous  aimez  votre  époux,  & qu’il  réponde 
33  mal  à votre  tendrefle,  que  la  douceur,  lacom- 
« plaifance  & la  pureté  de  vos  mœurs  , foient  les 
33  feules  armes  dont  vous  vous  ferviez  pour  le  ra- 
33  mener  à vous  : fi  vos  foins  ne  peuvent  rien  fur 
33  lui,  ne  cherchez  pointa  vous  en  confoler  : fi 
33  c’eft  un  nœud  mal  alforti , & que  vous  fentiez  la 
33  même  indifférence  l'un  pour  l’autre  , faites  en- 
» forte  qu’elle  n’attire  point  chez  vous  le  dérégle- 
» ment  ; 8c  fuyez  les  occafions  de  trouver  dans  un 
33  autre, les  charmes  qui  manquent  à votre  époux  : 
33  que  la  force  du  devoir  vous  tienne  lieu  de  la 
33  tendrefle  que  vous  ne  fentez  pas  : c’eft  dans  ces 
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» fortes  de  fituations,  que  la  vertu  eft  difficile  à 
>»  pratiquer  j mais  c’eft  aulli  le  tems  où  elle  eft  la 
» plus  nécelfaire , & quelle  fe  fait  voir  avec  le  plus 
»>  d’éclat. 

Madame  de  Gomez  fait  enfuite  quelques  réfle- 
xions fur  les  veuves , qui , félon  elle , doivent  re- 
prendre la  modeftie  d’une  tille  , en  potfédant  la 
fcience  d’une  femme.  Elle  veut  aulli  qu’une  jeune 
fille  s’orne  l’efprit  des  chofes  qui  peuvent  lui  don- 
ner de  l’élévation  : »>  mais  ne  tirez  point,  ajoute- 
» t’elle,  d’orgueil  de  ce  que  vous  faurez , mais  feu- 
« Jement  la  connoilfance  de  ce  que  vous  ne  fau- 
»>  rez  pas  ».  \ 

Quelle  différence  /Madame  , de  ces  inftruc- 
tions  , aux  avis  d'une  mere  à fa  fille  par  Madame 
Et  Marquife  de  Lambert  ! Madame  de  Gomez 
effleure  les  objets , & n’en  montre  que  la  fuperii- 
ciej  réduit  fes  leçons  à deux  ou  trois  articles,  Sc 
en  pâlie  fous  filence  d’efTentiels,&  fur  lefquels  une 
jeune  fille  a befoin-  de  lumières  : mais  rien  n’é- 
chappe à la  fagacité  de  Madame  de  Lambert  ; 
pleine  de  fon  fujet,elle  le  creufe  & l’approfondit 
dans  tous  fes  points  ; les  vertus  nécefTaires  à une 
femme , & fes  différentes  nuances  y font  miles 
dans  tout  leur  jour  ; fpeétacles , jeu , talens , étude, 
art  de  plaire , ménage,  rien  n’y  eft  oublié  : en  un 
mot , on  peut  regarder  l’Ouvrage  de  Madame  de 
Lambert,  comme  un  Traité  complet  d’éducation. 

L’Hiftoire  de  Jean  de  Calais,  Madame,  vous 
plairoit  peut-être  plus  que  la  précédente  , fi  le 
merveilleux  n’en  faifoit  le  dénouaient  ; Madame 
de  Gomez  y avoit  fouvent  recours  ; & c’eft  le 
moyen  de  fortir  d’embarras.  O11  fe  tire  aifémenr 
d’affaire  par  le  fecours  d’un  génie  ou  d’un  Dieu, 
qu’on  a toujours  à fes  ordres. 


Jean  cfc 
Calais. 
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Jean  de  Calais  s’étoit  diftingué  fur  mer , l’avoit 
purgée  de  Pirates  8c  de  Voleurs,  & enfin  avoir 
mérité  que  la  Ville  de  Calais, où  il  éroir  né, lui  don- 
nât Ton  nom , &c  lui  élevât  des  arcs  de  triomphe. 
Il  venoit  jouir  de  ces  honneurs  , lorfqu’une  tem- 
pête affreufe  le  jetta  dans  une  Ile  qu’il  croyoit  n’ê- 
tre  point  habitée  , & où  il  fut  très-bien  reçu  : au 
milieu  d’une  place  publique  ^ il  vit  un  homme 
nud , déchiré  par  des  chiens  ; il  en  demanda  la 
raifon  : on  lui  répondit  que  telle  étoit  la  puni- 
tion de  ceux  qui  mouroient  fans  payer  leurs  det- 
tes; que  leurs  corps  étoientainfi  expofés  aux  bê- 
tes pour  en  être  la  proy  e,  & que  leurs  âmes  étoient 
errantes,fans  que  les  intelligences  éternelles  leur 
donnaient  le  lieu  de  repos  deftiné  aux  Juftes. 

Jean  de  Calais  grand  & généreux  , pria  qu’on 
lui  donnât  l’état  des  dettes  de  cet  homme , les  ac- 
quitta , 8c  lui  fit  faire  des  funérailles  : cette  aéfcion 
le  rendit  célébré  dans  l’Ue  ; on  lui  fournit  un  vaif- 
feau  pour  s’en  aller  ; & on  lé  combla  de  préfens. 
Uétoitfurle  point  de  partir,  lorfqu’il  trouve  deux 
femmes  magnifiquement  habillées  , dont  l’une 
furtout  étoit  très-jolie  : Jean  de  Calais  s’en  appro- 
che , & lui  dit  qu’il  l’aime  : elle  lui  répond  fur  le 
même  ton  : & les  voilà  mariés.  Les  deux  Amans 
abordent  à Calais  , & y font  afTez  mal  reçus  par 
le  pere,  qui  reproche  àfon  fils  d’avoir  époufé  une 
Aventurière  : il  eft  vrai  que  cette  femme  cachoit 
foigneufement  fanailïance  ; mais  enfin  le  fecret 
lui  devint  à charge  ; & elle  découvrit,ou  plutôt  fit 
découvrir  qu’elle  étoit  fille  du  Roi  de  Portugal  : 
ce  Monarque  en  eft  inftruit,  confient  à ratifier  le 
mariage  ; & l’on  vient  en  grande  cérémonie 
chercher  la  Princefle  : parmi  les  Seigneurs  def- 
tinés  à compofer  fon  cortège  , il  fe  trouva  un 
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D.  Juan,  qui  autrefois  lui  avoir  fait  l’amour,  & en 
avoit  été  maltraité  : le  bonheur  de  Jean  de  Ca- 
lais  le  rendit  furieux  ; il  réfolut  de  s’en  défaire  ; 

& pendant  le  voyage  il  prit  fi  bien  fon  tems , qu’il 
le  précipita  dans  la  mer  fans  que  perfonne  s’en 
apperçut.  La  Princeiïe  de  Portugal  ne  voyant  plus 
» un  mari  qu’elle  adoroit,  penfa  expirer  de  douleur  : 
elle  arriva  chez  fon  pere  qui  regretta  aufli  beau- 
coup Jean  de  Calais  j & D.  Juan  fit  fi  bien, qu’au 
bout  de  deux  ans,  il  obtint  du  Roi  fon  confente- 
ment  pour  époufer  fa  fille.  Le  jour  du  mariage 
étoit  pris,  lorfque  Jean  de  Calais  reparut  : il  s’é- 
toit  fauvé  des  eaux  fur  les  débris  d’un  vaifieau , & 
avoit  vécu  feul  dans  une  iile,  où  après  deux  ans,  il 
vit  un  homme  qui  l’aborda  &c  lui  dit  : 

» Je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  toi  : promets - 
» moi  de  me  donner  la  moitié  de  ce  que  tu  ché- 
» ris  le  plus  ; & je  te  jure  à mon  tour  d’empêcher 
•>  le  mariage  &c  le  triomphe  de  D.  Juan. 

Jean  de  Calais,  à qui  ce  génie  avoit  afiuré  que 
fa  femme  l’aimoit  toujours,  promit  tout , & le  len- 
demain à fon  réveil , il  fe  trouva  dans  le  Palais  du 
Roi  de  Portugal,  fans  favoir  comment  il* y étoit 
venu.  11  feiette  à fes  pieds , fe  fait  reconnoître  par 
la  Princefle  , conte  fon  aventure , fait  punir  D. 

Juan , & eft  proclamé  héritier  de  la  Couronne.  On 
en  faifoit  les  réjouiflances  avec  le  plus  grand  éclat, 
lorfque  la  même  figure  qui  avoit  retiré  Jean  de 
Calais  de  fon  ifie  fauvage  , vint  le  trouver. 

» Reconnois , lui  dit-il,  celui  qui  t’a  protégé, 

» & conduit  dans  ce  Palais  : fouviens-toi  que  tu 
» m’as  promis  la  moitié  de  ce  que  tu  as  de  plus 
» cher  au  rrçonde  : auras-tu  atfez  de  vertu  pour  re- 
»>  nir  ta  parole  ? Oui  , lui  répondit  Jean  deCa- 
» lais  j demande , & tu  feras  latisfait  : hé  bien , 
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.»  lui  dit  cet  homme , je  veux  la  moitié  de  ton  fils. 

» Jean  de  Calais  frémit  j la  Princefle  pâlit  j &c 
» l’aftemblée  fit  un  murmure  qui  marqua  fon  in- 
» dignation  : mais  cet  homme  continuant  d’a- 
« drelfer  la  parole  à Jean  de  Calais  : tu  fais  ma 
» puiffance  , lui  dit-il  ; il  m’eft  aulîî  facile  de  ré- 
» duire  ce  Palais  en  cendres , & de  vous  faire  tous 
» périr,  qu’il  me  l’a  été  de  te  tirer  de  l’ille  défer- 
» te.  Alors  le  Roi  lui  offrit  fa  Couronne  j mais 
» il  ne  put  rien  obtenir.  i 

» Ce  ne  font  point  tes  menaces , reprit  Jean  de 
j>  Calais,qui  feront  tenir  la  promefte  indifcrete 
» que  mon  amour  , &c  la  crainte  de  perdre  nu 
» PrincefTe  m’cnt  obligé  de  faire  : fi  ton  pouvoir 
» s’étend  fi  loin  , tu  peux  favoir  le  fond  de  mon 
» cœur , & que  c’eft  la  feule  probité  qui  me  for- 
» ce  à tenir  ma  parole.  Alors  prenant  fon  fils  par 
»>  la  main , & c détournant  les  yeux  en  frémiffant  j 
» tiens  , lui  dit-il , je  te  le  livre  j fais-en  toi-mc- 
» me  le  partage  : le  fpedre  le  prit  par  un  pied  j 
» & ordonnant  à fon  pere  de  le  prendre  par  l’au- 
» tre  , il  tira  fon  cimeterre  en  regardant  fixe- 
» menrt  Jean  de  Calais,qu’il  trouva  forme  malgré 
» l’horreur  qu’il  reflentoit. 

» Va , lui  dit-il  alors , d’une  voix  plus  douce  : 

» je  te  rends  ton  fils  j reçois  aujourd’hui  le  prix  de 
>»  ta  vertu  & de  ta  générofité  : c’eft  moi  dont  le 
» corps  étoit  déchiré  par  les  chiens  lorfque  tu  en-  • 
»>  tras  dans  la  Ville  de  Palmanie  j c’eft  moi  donc 
» tu  payas  les  dettes  j Ôc  c’eft  à moi  à qui  tu  as . 

» donné  la  fépulture  : je  ne  t’ai  point  quitté  de- 
» puis:  apprends , par  ces  exemples,  combien 
» le  Ciel  chérit  les  hommes  vertueux.  J’ai  voulu 
»>  t’éprouver  j tu  ne  t’es  point  démenti  : jouis  en 
» paix  de  ton  bonheur  j fois  toujours  fage , in- 
violable 
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»>  vîolable  & modéré.  Le  Ciel  ne  t’abandonnera 
»>  jamais  ; tu  feras  véritablement  Prince  , parce 
»>  que  tu  devras  ce  titre  à ta  vertu , plutôt  qu’aux 
» loix  d’une  naifiance  qui  ne  dépend  point  de 
j>  nous , & dont  on  tire  peu  d’éclat,  quand  la  fa-* 
« geffe  ne  l’accompagne  pas.  A ces  mots  le  fpec-" 
» tre  difparut , &:  laiiïa  tout  le  monde  dans  la 
joie  & dans  l’étonnement». 

Je  ne  vous  ferai  point.  Madame,  le  détail  8c 
l’analyfe  des  autres  aventures  dont  Madame  de 
Gomès  a rempli  les  huit  volumes  de  fes  Journées, 
amuf antes  : l’Hiftoire  de  la  Princeife  de  Ponthieu 
&.  de  Jean  de  Calais  fuffit  pour  vous  en  don- 
ner une  idée.  L’intérêt  s’y  trouve  prefque  toujours 
détruit  par  le  merveilleux. 

Je  fuis , ôcc. 


Tome  III. 


Kh 


Digitc  ed  * Google 


JVÏÀDAMI  DI  GOMEZ.' 


LETTRE  XXVI. 


Cent  Nou-  » \>Jr  Uittons  le  férieux , dit  un  jour  Célimene 
velles  nou-  „ à Uranie  j badinons  ; faifons  des  contes  ; unpeu 
«lies.  „ de  rr£ve  avec  la  morale  y ramene  avec  plailir. 

>»  J’y  confens,  lui  répondit  fon  amie  : la  propofi- 
» tion  eft  de  mon  goût.  Commencez  : vous  eu 
»>  avez  fans  doute  un  tout  prêt , puifque  vous  par- 
« lez  lï  hardiment  ? Cela  peut  être, clit  Célimene 
» en  riant;  mais  avant  toutes  chofes , convenons 
» de  nos  faits.  Quand  je  dis  que  nous  fallionsdes 
» contes , j’entends  que  ce  foient  des  nouvelles 
» divertifTantes  ; qu’il  y en  ait  de  galantes  , de 
»>  tendres  , &c  de  comiques  ; que  le  vrai , ou  le 
» vraifemblable  en  falTe  l’ornement  ; & que  lorf- 
>»  que  la  mémoire  ne  nous  en  pourra  plus  four- 
» nir , nous  en  inventions. 

sj  II  n’y  a rien  d’impodible  à tout  cela , reprit 
» Uranie  : j’accepte  tes  conditions  ; & j’y  ajoute 
33  celle  de  bannir  entre  nous  toutes  fortes  de  com- 
33  plimcns , & de  ne  pratiquer  point  d’autres  cé- 
33  rémonies,que  celles  de  nous  aborder,  une  Nou- 
33  velle  à la  main.  La  compagnie  qui  étoit  fpiri- 
33  tuelle  & nombreufe,trouva  cette  idée  fi  plaiian- 
33  te , quelle  voulut  y contribuer  ; & chacun  ayant 
33  promis  de  remplir  le  traité,  il  fut  réfolu  qu’au 
33  lieu  de  s’interroger  fur  l’état  de  fa  fanté,  defe 
33  fouhaiter  le  bon  jour  & le  bon  foir , on  ne  fe 
33  parleroit  que  par  Nouvelles  ; que  les  rangs  ne 
33  feroient  point  obfervés;  que  celui  ou  celle  qui 
33  prendroit  la  parole  feroit  écouté , Sc  que  les  au- 
33  très  fuivroienten  fe  fuccédantles  uns  aux  aw- 
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» tfes  fans  interruption  , reflexions  , louanges  , 
» ou  complimens  } ce  qui  fut  exécuté  de  point  en 
»»  point  j &c  pour  fe  conformer  à leurs  conven- 
» tions , toutes  les  nouvelles  feront  ici  fans  autre 
» ordre,  que  celui  qui  doit  marquer  leur  nombre 
» & leur  titre  : on  ne  fera  pas  mention  de  ceux 
» qui  les  racontèrent , puifqu’on  efl:  fufKfammcnc 
j>  inftruit  par  leur  traité  , que  chacun  parla  à fon 
»>  tour  ». 

Telle  efl:.  Madame,  la  tournure  que  Mad.  de 
Gomez  a prife,  pour  nous  donner  trente- fix  volu- 
mes des  Cent  Nouvelles  nouvelles  : je  n’ai  pas  be- 
foin  de  vous  dire  que  ce  titre  eft  le  meme,  que 
celui  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre. 

V ous  n’attendez  pas  de  moi , fans  doute,  que  je 
vous  donne  l’analyfe  & l’efprit  de  chaque  Nou- 
velle en  particulier  \ je  me  contenterai  de  vous 
dire  quelque  chofe  des  plus  piquantes. 

Le  Voleur  amoureux , par  exemple , m’à  paru 
alfez  plaifant  , & vous  fera  voir  que  malgré  loi  , 
on  en  revient  prelque  toujours  à les  premières  in- 
clinations. 

Cléonte,  fils  d’un  Gentilhomme  de  Rennes, 
avoir  une  paillon  dominante  pour  le  vol.  On  le 
furprit  plulieurs  fois}  on  en  avertit  fon  pere;  & 
fon  pere  le  moralifa  , le  châtia  , au  point  qu’il  le 
crut  corrigé.  Il  fe  réprima  efteélivetnent , & de- 
vint amoureux  de  Bclife,  dont  le  pere  étoit  inti- 
me ami  du  lien  : de  fon  côté,  Bélil'e  vit  Cléonte , 
& en  devint  amoureufe  } maiheureufement  fon 
pere  la  deftine  à un  autre } & Bélife  ne  lâchant 

3uel  parti  prendre,  écrit  fértettement  à Cléonte, 
e venir  la  trouver  le  foir,  pour  délibérer  enfem- 
ble  de  ce  qu’ils  auroient  à faire.  Le  pere  de  Bé- 

Hh  ij 


Le  Voleur 
amoureux. 
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life  fut  inftruit  du  rendez-vous , & fe  cacha  dantf 
un  endroit  d’où  il  pourroit  voir  8c  même  enten- 
dre les  deux  Amans.  Cléonte  vint  en  effet,  mais 
vint  un  peu  tard,&  trouvaBelife  endormie  fur  une 
chaife.  Il  fe  mit  à fes  genoux , la  confidéra , lui 
baifa  mille  fois  les  mains , 8c  voulut  ranger  fes 
cheveux  qui  tombant  en  boucles  fur  fon  col , l’em- 
pêchoient  de  promener  fes  yeux  fur  une  gorge 
naiflante  8c  plus  blanche  que  l’albâtre.  Malheureu- 
fement  il  apperçoit  un  collier  de  perles  fines , dont  • 
Bélife  étoit  parée  : il  y fixe  fes  regards  ; fon  vi- 
fage  change  j le  feu  qui  brille  dans  fes  yeux  s’é- 
teint ; il  fe  leve , fait  le  tour  de  la  chambre  pour 
être  bien  fur  que  perfonne  ne  le  voit , détache  le 
collier,  8c  le  met  dans  fa  poche. 

» Que  je  fuis  fou , difoit-il , en  fe  parlant  à lui- 
*>  même,  de  me  défefpérer  de  la  perte  d’une  Maî- 
» trelfe,  quand  je  puis  m’en  confoler  avec  quel- 
» qu’autre.  Si  Belife  11e  dépendoit  de  perfonne , 

» 8c  que  fes  biens  fufient  à fa  difpofition , ce  fe- 
m roit  véritablement  un  grand  malheur  pour  moi, 

» de  la  voir  entre  les  bras  d’un  autre  j mais  puif- 
» que  cela  n’eft  pas  , quel  remede  y puis- je  appor- 
» ter , &c  que  pourra-t’elle  me  dire  , qui  puifle 
» parer  fon  mariage  avec  Clidamant  ? Elle  pleu- 
»>  rera  j je  gémirai  j & toutes  nos  larmes  & nos 
» foupirs  ne  ferviront  de  rien.  11  vaut  donc  beau- 
»>  coup  mieux,  continua-t’il,  en  comptant  les  per- 
» les  du  collier,  que  je  ne  contribue  pas  à l’af- 
» fliger  par  ma  préfence  & mes  regrets  , 8c  que 
u pour  dilliper  ce  qui  peut  me  refter  de  douleur, 

» je  profite  au  moment  que  m’offre  la  fortune.  Le 
• » prix  de  ce  collier  me  mettra  en  état  d’en  faire 
une  plus  grande.  Perfonne  ne  m’a  vu  entrer  $ 
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» je  puis  fortir  de  même  j & quand  Belife  s’é- 
» veillera  ne  me  trouvant  pas , elle  croira  facile- 
» ment  que  je  ne  fuis  point  venu  : & comme  la 
» porte  au  }ardm  reliera  ouverte , elle  s’imagine- 
» ra  que  quelque  voleur  aura  pris  le  collier , 8c. 
» n’ofera  s’en  plaindre , dans  la  crainte  de  décou- 
» vrir  le  rendez-vous  quelle  m’a  donné.  Cléonte 
» faifoit  ce  railonnement  à voix  baffe  ; cepen- 
w dant  affez  haut  pour  être  entendu  de  Dorimond 
« qui  étoit  fort  proche  de  lui } cependant,  conti- 
» nua-t’il , fi  Belife  étoit  affez  indifcrete  pour 
» tout  avouer  , que  le  foupçon  tombât  fur  moi  , 
» 8c  que  n’ayant  pas  le  tems  de  cacher  mon  larcin, 
•*>  on  vînt  à me  le  trouver  , je  ferois  perdu  ». 

Pour  éviter  cet  accident,  il  défit  les  rubans  du 
collier,  8c  avala  toutes  les  perles  les  unes  après  les 
autres.  Alors  fortant  fans  bruit  du  falon , il  court 
à la  porte  du  jardin  j mais  il  la  trouve  fermée , 8c 
entend  crier  par  toute  la  maifon  au  voleur.  C’é- 
toit  le  pere  de  Belife,  qui  avoir  tout  vu-&  qui  fai-, 
foit  arrêter  Cléonte.  Il  envoya  chercher  fon  pere, 
& lui  conta  l’aventure  : le  pere  emmene  fon  fils 
chez  lui,compofe  une  Médecine  très-forte, 8c  la  te- 
nant d’une  main,  de  l’autre  un  piftolet,  » Monfieur, 
» lui  dit-t’il  d’un  vifage  févere , puifque  mes  re- 
s>  montrances,  mes  leçons , & plus  que  cela  l’hon- 
» neur  8c  le  fang  dont  vous  fortez,  n’ont  pu  vous 
sj  donner  de  bonnes  inclinations  , il  faut  empê- 
» cher  que  celles  que  vous  leur  préférez , ne  vous 
» conduifent  fur  un  échafaud , & que  votre  in- 
» famie  ne  rejaillilfc  fur  une  famille  qui  n’a  ja- 
» mais  eu  rien  à fe  reprocher.  Ainfi  prenez,  fans 
» nulle  réfiftance/ce  que  je  vous  préfente  dans  ce 
jj  vale  ; cette  liqueur  vous  aidera  à digérer  les  pi- 
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m lulles  que  vous  avez  fi  bien  avallées  : ne  me 
» répliquez  pas  , ou  je  vous  cafte  la  tête  d’un 
j»  coup  depiftolet  ». 

Cléorite  perfu-adé  que  le  breuvage  qu’on  lui 
préfentoit  étoit  du  poifon,  le  préféra  cependant 
au  coup  de  piftolet , & l’avala  en  tremblant  ; il  fit 
enfuite  l’aveu  de  fon  crime,  & jura  qu’il  en  étoit 
au  déféfpoir , bien  moins  parce  que  cela  lui  eau- 
foitla  mort  , que  parce  qu’il  avoit  mis  fon  pere 
dans  la  néceflité  d eue  fon  bourreau. 

» La  liqueur  que  vous  avezprife,  lui  répliqua 
» le  pere  , a une  vertu  particulière  : fi  vous  êtes 
» ferme  dans  la  réfolution  de  devenir  honnête 
» homme  , vous  n’en  mourrez  pas  , & rendrez 
>>  toutes  les  perles, quoiqu’avec  de  grandes  dou- 
n leurs  } mais  fi  votre  repentir  n’eft  pasfincere, 
» vous  expirerez  dans  les  tourmens , fans  qu’elles 
» paroiftent.Ainfi  votre  fort  eft  entre  vos  mains 

Cléonte  ajouta  foi  à tout  ce  que  fon  pere  lui 
dit  f fit  les  protestations  les  plus  finceres,  prit  des 
bouillons  & rendit  les  perles  : on  les  reporta  à 
Belife,qui  n’ayant  plus  que  du  mépris  pour  Cléon- 
te , époufa  fon  rival  : à l’égard  de  Cléonte,  il  fut  fi 
honteux  & fi  touché  de  fon  aventure , qu’il  fe  fit 
Moine.  Ce  qui  prouve,  dit  Madame  de  Gomez  en 
finirtant , que  d’un  grand  mal , on  peut  fouvent  ti- 
rer un  grand  bien. 

Hiftoire  II  eft  des  chofes  qu’il  ne  faut  pas  ignorer,  fi  l’on  - 
de  M.  Nif-  ne  veut  pas  être  expefé  à fe  voir  à chaque  inftant 
tou.  couvrir  de  ridicules  : ce  fut  ce  qui  arriva  au  Gen- 
tilhomme Picard  qui  fait  le  fujet  de  l’Hiftoire 
fuivante. 

Sa  nièce  devient  amoureufe  d’un  M.  Nifton , 
Capitaine  de  Galeres  : ce  Capitaine  à fon  tour 
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«onçoit  les  mêmes  fentimens  pour  elle,  brûle  du 
défir  de  l’obtenir  en  mariage  , écrit  à l’oncle , & 
figne  Nifton  , Capitaine  des  Galeresà  Marfeille. 
L’oncle  piqué,  met  la  main  à la  plume  , 8c  fait  la 
réponfe  fuivante. 

» Quand  ma  nièce  m’a  parlé  de  toi,  elle  m’a 
» fait  entendre  que  tu  étois  un  honnête  homme, 
» 8c  que  tu  polfédois  un  porte  avantageux  : mais 
» ra  lettre  m’apprend  qu’elle  m’a  trompé  fur  ton 
» compte  : apprends  donc,  M.  le  Galérien,que  ma 
s>  nièce  n’eft  pas  pour  un  homme  qui  eft  à la  tête 
« des  fcélérats  dont  tu  es  le  chef , 8c  doublement 
» voleur,  puifquetu  en  es  le  Capitaine  : un  mi- 
j>  férable  comme  toi,  à qui  on  a coupé  le  nez  & 
» les  oreilles , a-t’il  atfez  d’effronterie, pour  voù- 
j>  loir  s’allier  à une  demoifelle  : je  vais  partir 
» pour  Marfeille,  où  je  referai  expier  ton  auda- 
» ce  par  legenrede  mortdù  aux  voleurs  de  grands 
j>  chemins  : je  fuis  oblige  de  mettre  tes  infâmes 
>»  qualités  fur  ma  lettre,arin  qu’elle  parvienne  juf- 
» qu’à  ton  abominable  perfonne. 

» De  Vilbart, 

» Oncle  d’une  malheureufe  fille  qui  a pour 
» Amant  un  maudit  Galérieu  ». 

Nifton,  à la  lecture  de  cette  lettre,  fe  déconcer- 
ta, devint  furieux,  St  jurai  Mlle  de  Vilbart , que 
fans  fonamuurpourelle,ilpartiroit  8c  iroit  fe  ven- 
ger de  fon  oncle  : la  nièce  éclata  de  rire, & répondit 
à Nifton, que  cette  balourdife  ne  l’étonnoit  point, 
8c  qu’elle  étoit  une  fuite  de  l’ignorance  profonde 
de  M.  de  Vilbart. 

Un  mois  s’écoula  de  ia  forte , fans  que  l’on  en- 
tendit parler  du  Gentilhomme  Picard;  8c  Nifton 
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eommençoit  à s’impatienter  , lorsqu’un  matin 
qu’il  s’étoit  rendu  chez  Mademoiselle  Vilbart , il 
vit  entrer  dans  fa  rue , une  voiture  attelée  de  deux 
Roffinantes  , conduite  par  un  Cocher  borgne  , 
avec  une  efpece  de  Nain  derrière  : ce  grotefque 
équipage  lui  parut  fi  plaifant,  qu’il  appella  Made- 
moiselle de  Vilbart  pour  le  lui  montrer  } mais  à 
peine  eût-elle  jetté  les  yeux  deflïis,  qu’elle  s’écria  : 
C’eft  M.  de  Vilbart.  Elle  alla  au-devant  de  lui  j 
8c  quoiqu’il  l’abordât  avec  un  air  févere , feignant 
de  ne  s’en  pas  appercevoir  , elle  l’embralfa  avec 
tendrefte , le  conduifit  dans  fon  appartement } ÔC 
lorfqu’elie  eut  donné  Ses  ordres  pour  fon  équipa- 
ge , s’érant  ailife  auprès  de  lui  : » enfin  , lui  dit- 
» elle  » mon  cher  oncle,vous  voilà  dans  Marfeille; 
» 8c  j’aurai  du  moins  le  plaifir  une  fois  en  ma  vie, 
» de  vous  régaler  dans  le  lieu  de  ma  naiftance  } 8c 
» moi,lui  répondit-il,je  n’en  ai  guere,de  faire  un 
» pareil  voyage  pour  vous  reprocher  votre  indi- 
» gne  choix.  Il  vouloit  continuer , mais  Made- 
» moifelle  de  Vilbart  l’interrompant  : mon  on- 
» cle,  lui  dit-elle,  la  grâce  que  je  vous  demande, 
» c’eft  de  ne  point  parler  de  tout  cela  } je  ne  fe- 
» rai  rien  que  de  votre  aveu  j 8c  puifque  vous 
» voilà , ne  troublez  point  la  joie  que  j’ai  de  vous 
» voir  : je  donne  aujourd’hui  à dîner  à des  per- 
» fonnes  de  confidération , qui  feront  charmées 
» que  vous  en  augmentiez  le  nombre  , pourvu 
» que  vous  foyez  de  belle  humeur  ». 

M.  de  Vilbart  qui  aimoit  le  vin  8c  la  bonne 
chere,  fentit  évanouir  fa  colere  à te  difcours  8c 
prenant  un  vifage  plus  riant  : » je  le  veux  bien, 
» lui  dit-il  j je  luis  complaifant  de  mon  naturel  ÿ 
» 8c  je  ferai  tout  ce  qu’on  voudra  , pourvu  que 
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»>  vous  chalfiez  de  votre  efprit  le  fcélérat  de  Ga- 
»»  lérien  qui  m’a  écrit  ».  Comme  il  achevoir  de 
parler,  Nifton  qui  s’étoit  retiré , reparut  ; la  ma- 
gnificence de  fou  habit  , fa  bonne  mine  , & Ton 
air  de  liberté  frappèrent  Vilbart,  qui  en  fe  levant 
refpeéfcueufemenr, demanda  bas  à fa  nièce, fi  c’éroit 
quelque  Grand  de  la  Cour  ? Oui , lfti  dir-elle  du 
même  ton  j c’ell  un  Comte.  Alors  l’abordant  d’un 
air  très-fournis,  il  le  remercia  de  l’honneur  qu’il 
faifoit  à fa  nièce  d’être  de  fes  amis , Sc  lui  deman- 
da fa  protection  contre  un  coquin  de  Galérien 
qui  avoir  l’audace  de  vouloir  l’époufer.  Nifton  eut 
une  peine  extrême  à s’empêcher  de  rire  j mais  fe 
contraignant,  il  embrafla  Vilbart , en  lui  promet- 
tant tous  les  fervices  qui  dépendroient  de  lui. 
Comme  on  avoir  formé  le  defiern  de  l’éblouir  , 
on  invita  grande  Compagnie  ; & chacun  le  féli- 
cita d’avoir  une  nièce  a un  mérite  fi  diftingué. 
» J’en  ferois  très-content , dit-il , fi  elle  ne  s’é- 
» toit  pas  entêtée  d’un  malheureux,  d’un  miféra- 
33  ble  Capitaine  de  voleurs  , de  bandits,  qu’elle 
»»  veut  époufer.  Je  ne  comprends  pas  , répondit 
» Mademoifellede  V ilbart,  qui  peut  s’erre  diver- 
» ti  à donner  à mon  oncle  une  pareille  opinion 
j>  de  ma  conduite  ; & voilà  Monlieur  le  Comte , 
j>  dit-elle  , en  montrant  Nifton , qui  m’honore 
» allez  fouvent  de  1a  préfence  , pour  me  rendre 
» plus  de  juifice.  Je  vous  la  rends  fi  bien  , dit 
» Nifton  , que  pour  ôter  à M.  de  Vilbart  toute 
» fufpicion  fur  cet  article  , il  ne  tiendra  qu’à  lui 
» que  je  11e  fois  fon  neveu  en  vous  faifant  ma  fem- 
» me  : il  y a long-tems  que  j’afpire  à ce  bonheur 
» fans  ofer  le  déclarer  •,  mais  puifque  j’en  trouve 
« l’occalion , je  la  faifis  \ & je  crois  que  cela  fuffir 
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» pour  prouver  qu’un  homme  comme  moi  ne 
» voudrait  pas  époufer  une  perfonne  qui  fe  ferait 
» prévenue  en  faveur  d’un  Galérien  ». 

Vilbart  pénétré  de  joie  à ce  difcours,  fe  leva 
promptement;& fe  jertant  à corps  perdu  entre  les 
bras  de  Nifton  : » ah  ! Moniteur  le  Comte,  que 
» je  fuis  charmé  de  l’honneur  que  vous  me  faites; 
>■>  Sc  que  ma  nièce  eft  heureufe  de  plaire  à un  Sei- 
» gneur  comme  vous  » ! Endifant  cela,  il  étouf- 
foit  prefque  Nifton  à force  d’embralfades  ; & ce 
ne  fut  qu’en  les  lui  rendant  de  la  meme  force  > 
qu’il  put  s’en  débarralfer.  Ce  prélude  au  divertif- 
fement  qu’ils  s’étoient  promis  , fit  naître  la  joie 
dans  tous  les  efprits  ; & l’on  fe  mit  à table  avec 
une  li  grande  difpofition  à rire  , que  la  moindre 
chofe  les  faifoit  éclater. 

Pour  M.  de  Vilbart,  il  rioit  de  toute  fa  force  , 
parce  qu’il  voyoit  rire  les  autres  , & que  le  vin 
que  Nifton  lui  verfoit  coup  fur  coup,  l’animoit  de 
façon  à ne  gueres  favoirce  qu’il  faifoit  : le  repas 
fut  poulie  aulli  loin  qu’il  étoit  nécelfaire , pour 
» donner  le  tems  aux  gens  de  Nifton,d’exécuter 
» les  ordres  fecrets  qu’il  leur  avoit  donnés  ; Sc 
» lorfqu’il  crut  que  tout  ferait  prêt , il  fit  ligne  à 
» Mademoifelle  de  Vilbart, qui  fe  levant  dans  le 
» moment,  faifons  trêve,  dit-elle,  aux  plaiiirs  de 
» la  table  ; & puifque  le  jour  eft  beau , profitons- 
» en  pour  nous  aller  promener  & faire  voir  le 
» portàmononcle«.Lorfqu’ony  fut  arrivé,  Vil- 
bart  furpris  au  fuperbe  afpeél  du  grand  nombre  de 
Galeres  qui  s’offrait  à fes  regards , s’écrioit  à cha- 
que inftant  : ah  que  cela  eft  beau  ! Cependant  la 
vue  de  tant  de  forçats  lui  rappellant  le  fouvenir 
de  fon  Galérien  : » quel  eft  le  Maître  de  tous  ces 
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» VaifFsaux,  dit-il  àNifton?  J’enfuis  un,  luiré- 
» pondit-il  froidement  ; mais  ce  font  des  Gale- 
» res  2c  non  pas  des  Vailfeaux  : des  Galeres  , ré- 
» péta  Vilbart  étonné!  Quoi  elles  vous  appartien- 
» nent  en  propre  ? Non,continua  Nifron  du  mè- 
» me  fang  froid  , elles  font  au  Roi;  6c  j’en  fuis 
» le  Capitaine.  O Ciel!  s’écria  Vilbart  en  pâlif- 
» faut  !..  Et  votre  nom  , s’il  vous  plaît  ? Nifton 
» répondit-il  : ah  ! je  fuis  perdu , reprit  -il  ; vous 
»>  êtes  mon  coquin  de  Galérien  1 On  lui  expliqua 
en  termes  très-clairs  , ce  que  c’étoit  qu’un  Capi- 
taine de  Galères;  &c  mêlant  adroitement  les  louan- 
ges de  Nifron  aux  avantages  du  porte  qu’il  occu- 
poit , on  parvint  infenfiblement  à le  mettre  à la 
raifon.  Reconnoilfant  fon  erreur , & honteux  de 
Ion  ignorance , il  confentit  au  mariage  de  fa  nièce 
avec  le  Capitaine  des  Galeres. 

Un  véritable  Amant  ne  trouve  rien  d’impoffi-  LaGarde* 
ble&  leve  tous  les  obftacles  , lorfqu’il  s’agit  de  malade, 
voir  l’objet  des  fes  dçfirs.  Pai^m  bonheur  fingu- 
lier,  la  Maîtrelfede  celuidont  je  vais  vous  parler, 
tomba  malade  ; & comme  la  mere  de  la  Demoi- 
feile  défendoit  abfolumenr  qu’ils  fe  vident  , l’A- 
mant profita  de  la  maladie , fie  déguifa  en  femme , 
fe  préfenta  dans  la  maifon , 2c  fut  reçu  en  qualité 
dp  Garde-malade  ; c’eft  le  titre  de  l’Uiftoire.  Je 
n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  l’Amante  recou- 
vra bientôt  la  fanté;  la  fatisfaébion  en  amour  eft 
le  meilleur  des  Médecins.  Par  un  fécond  bon- 
heur, la  mere  de  laDémoifelle  ert  attaquée  d’une 
fièvre  violente;  &c  la  Garde  de  fa  fille  eft  choilie 
pour  la  veiller  : elle  y donne  tous  fes  foins  , & 
réuifit  au  point  de  la  rétablir  en  peu  de  jours. 

» Ce  n’elt  donc  qu’i  vous  , ma  chere  Julie , 
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« ( c’eft  le  nom  que  l’Amant  avoir  pris  ) ce  n’eft 

qu’à  vous  que  je  dois  la  vie  de  ma  fille  & la 
« mienne  j &c  c’eft  au  péril  de  la  vôtre,  que  vous 
3»  nous  avez  confervées  : de  quelle  récompenfe 
3>  puis-je  payer  de  fi  grandes  obligations?  Vous 
33  m’étiez  infiniment  chere  avant  que  je  tombafte 
33  malade , par. les  foins  que  vous  vous  étiez  don- 
33  nés  auprès  de  ma  fille}  mais  je  vous  avoue  que 
j>  ceux  que  vous  prenez  de  moi  ont  beaucoup 
33  augmenté  ma  confiance  & ma  tendrefte  } & je 
s»  vous  protefte  que  je  me  croirois  la  plusheureu- 
33  fe  femme  du  monde  , fi  vous  vouliez  vous  at- 
33  tacher  toujours  auprès  de  Callifte  (c’étoit  le 
33  nom  de  la  Demoifelle.)  Je  fais  toute  ma  féli- 
33  cité  de  cet  attachement,  reprit  la  feinte  Julie}. 
33  & fi  je  m’en  croyois  digne , je  ne  balancerois 
33  pas  un  moment  à faifir  l’occafion  que  vous  me 
33  donnez,  de  faire  la  feule  chofe  où  j’afpire}  mais 
33  c’eft  une  trop  haute  récompenfe  pour  des  fer- 
33  vices  aufii  médiocres , & qui  d’ailleurs  font  fuf - 
33  fifamment  payes  par  le  plaifir  que  je  trouve  à 
33  vous  les  rendre  : Non,  non,  interrompit  Melite, 
33  ( c’eft  aiufi  que  s’appelloit  la  mere , ) je  ne  bor- 
33  ne  pas  là  ma  reconnoiftance  : non  feulement 
-.3  je  fouhaite  que  vous  ne  nous  quittiez  jamais  } 
33  mais  je  veux  encore  quç  vous  me  demandiez  ce 
33  que  vous  croyez  capable  d’être  mis  en  compa- 
33  raifon  avec  les  obligations  que  je  vous  ai. 

33  Lorfque  vous  ferez  rétablie  , Madame , lui 
s3  dit-il  , & que  mon  ouvrage  fera  parfait,  nous 
s*  parlerons  à loifir  de  prix  & de  récompenfe} 
33  mais  fouffrez  que  julqua  ce  moment  je  ne 
33  m’occupe  que  de  votre  fanté. 

Quelques  jours  après , Callifte  qui  depuis  fa 
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maladie  avoir  été  éloignée  de  fa  mere  , entra  dans 
fa  chambre  \ l’entrevue  fut  des  plus  touchantes  ; 

& lorfqu’elles  eurent  donne  à la  nature  ce  qu’elle 
exigeoit  de  leurs  cœurs , »>  ma  fille , lui  dit  Me- 
« lue  , en  lui  montrant  Alcipe,  voilà  celle  à qui 
»>  vous  devez  votre  mere  j Sc  ce  11’eft  qu’en  l’ef- 
»»  timant  au-delfiis  de  toutes  chofes,  que  vous 
pouvez  me  témoigner  la  joie  que  vous  refien- 
« rez  de  mon  retour  à la  vie.  Callifte  neputs’em- 
w pêcher  de  rougir  en  avouant  qu’elle  devoir  fon 
» bonheur  au zele de  lofficieufe  Julie.  Alors  Me- 
« lite  qui  vouloit  à quelque  prix  que  ce  fût , don- 
» ner  des  preuves  de  fa  reconnoifiance  à cette 
» fille  prétendue  , la  conjura  fi  fortement  de  lui 
» demander  ce  qu’elle  défiroit  pour  récotnpenfe , 

« qu’Alcipe  fe  réfolvant  de  profiter  des  mouve- 
y>  mens  detendrefte  que  luidonnoient  fes  foins 
5»  & la  préfence  de  Callifte  , fe  jetta  tout-d’un- 
coup  à fes  pieds  , & les  embraifant  avec  ardeur  : 

« hé  bien  , Madame  , lui  dit-il  , puifque  vous 
u voulez  que  je  mette  moi-même  un  prix  au  zele 
» que  je  vous  ai  témoigné  , rendez  la  charmante 
» Callifte  heureufe , en  lui  accordant  Alcipe  pour 
» époux.  Par-là  vous  récompenferez  dignement 
mes  fervices  , de  m’attacherez  éternellement 
» à vous. 

» Quoi  ! répondit  Melite  étonnée  , Julie  eft: 
i>  aufii  du  parti  d’Alcipe , & ne  trouve  de  récom- 
j»  penfe  que  dans  le  bonheur  d’un  autre  : non 
» Madame  , reprit  promptement  la  feinte  Julie  ; 

» je  n’en  puis  goûter  aucun  , tant  qu’Alcipe  Sc 
» Callifte  11e  feront  pas  unis  : car  enfin  , Mada- 
» me,c’eftàce  fideîe  Amant,  que  je  dois  l’a- 
» vantage  de  yous  avoir  été  utile  j fans  lui  , fans' 
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» fon  amour , je  ne  l'erois  peut-être  jamais  entre 
» dans  votre  maifon  : ce  n’eft  qu’à  lui,  à fon  zèle, 
» à fon  attachement  pour  vous,  que  vous  devez  la 
» vie } c’efi  lui  & non  pas  moi  qui  vous  a (•ignée, 
» avec  tant  d’attention,  qu’il  s’eft  renfermé  avec 
jj  vous  jour  & nuit , au  rifque  de  prendre  votre 
3>  mal , afin  de  conferver  à Callifte  une  mere  , 
jj  qu’elle  chérit  plus  qu’elle-même  : enfin  , con- 
jj  tinua-t’il , en  lui  baifant  les  mains  avec  paflion , 
jj  c’eft  i’amoureux  Alcipe  lui-même  que  vous 
» voyez  fous  un  nom&  des  vêtemens  fuppofés.  . 

M Oh  Ciel!  dit  Melite  , Alcipe  dans  ma  mai- 
fon , déguifé  en  femme  , pafiant  les  jours  8c  les 
nuits  avec  ma  fille  8c  moi.  Oui  , Madame  , 
„ avec  vous,  reprit  Alcipe  avec  vivacité}  mais  pour 
,,  avec  la  charmante  Califte,tous  vos  gens  font 
„ témoins,  que  la  nuit  ne  m’a  jamais  furpris  près 
„ d’elle.  Mais  enfin  , répondit  Melite,  vous  m’a- 
,,  vez  trompéejje  ne  vous  ai  fouflert  fi  familiére- 
,,  ment  avec  moi,  que  dans  la  créance  que  vous 
„ étiez  telle  que  vous  paroilliez  : vous  avez  abufé 
„ de  ma  confiance  c’eft  un  crime  que  je  dois 
„ punir. 

„ Arrachez-moi  la  vie , lui  dit  Alcipe  ; je  vous 
„ l’ai  facrifiée  en  l’expofant  pour  conferver  lavc- 
„ tre  : mais  , Madame  , je  jure  que  je  ne  fors 
„ point  de  vos  pieds,  que  vous  n’ayez  accordé  à 
„ Julie  le  prix  qu’elle  exige  des  fervices  qu’elle 
„ vous  a rendus. 

„ Les  larmes  de  Callifte,  la  confiance  de  fon 
„ Amant,  l’amitic  qu’elle  avoir  prife  pour  lui, 
,,  fous  le  nom  de  Julie,  le  fouvenir  de  les  foins , 
& de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pendant  le  cours 
d’une  maladie  fi  dangereufe,  touchèrent  Melite 
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de  telle  forte,  que  ne  pouvant  plus  fe  contrain- 
,,  dre,  elle  luijetta  les  bras  au  col;  & le  prefiànc 
„ étroitement  : oui  c’eneft  fait,  imprudente  Ju- 
,,  lie,  lui  dit-elle;  j’accorde C.allifte  au  téméraire 
„ Alcipe  pour  le  prix  de  tes  fervices  ; c’eft  le  feul 
„ moyen  que  je  puilïe  trouver  de  m’empêcher  de 
,,  rougir  de  t’avoir  fouffert  fi  près  de  moi;  Sc  du- 
„ moins  fi  cette  aventure  éclate  , on  faura  que  ce 
,,  n’eftqu’à  mon  gendre,  que  j’ai  permis  de  telles 
„ privautés. 


Je  fuis , &c. 


Madame  de  Gômez.' 


les  Amans 
cloîtrés. 
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LETTRE  XXVII. 

Il  y a del’intérêt  dans  THiftoirefuivante,  inti- 
tulée les  Amans  cloîtrés  Ils  étoient  par  leurs  pa- 
reils même  deftinés  A s’epoufer  ; mais  ces  parens 
fe  brouillent  j & le  mariage  efl:  rompu  : Aronce 
( c’étoit  le  nom  de  l’Amant  ) Aronce  au  défefpoir 
va  trouver  Vi&oire  , c’étoit  fa  Maîtreflfe,  & lui 
prefiant  les  mains  entre  les  fiennes  : 

„ Ma  chere  Vidoire,  lui  dit-il , fi  vous  m’ai- 
„ miez  autant  que  je  vous  aime , il  vous  feroic 
,,  facile  de  lever  l’obftacle  qu’on  vient  de  nous 
„ oppofer  : nos  mutuels  fermens  nous  lient  à ja- 
„ mais  l’ un  à l’autre  : vous  m’avez  donné  votre 
„ foi  ; vous  avez  reçu  la  mienne  ; enfin  je  fuis  vo- 
,,  tre  epoux.  Qui  peut  donc  nous  défendre  de  nous 
„ livrer  à de  fi  légitimes  nœuds  ? Fuyons  , chere 
„ Vidoire , fuyons  ceux  qifc  cherchent  à les  rom- 
,,  pre } allons  en  d’autres  lieux  joindre  l’hymen  à 
„ notre  amour  : le  Ciel  m’eft  témoin  que  je  ne 
„ vous  propoferois  point  une  pareille  démarche,!! 

„ notre  flâmen’avoit.  pas  eu  l’aveu  de  nos  peres: 

,,  mais  faut-il  que  nous  foyons  les  vidimes  de 
„ leurs  caprices  ! Ah!  puifqu’ils  ontperdu  lamé- 
„ moire  des  nœuds  qu’ils  ont  eux-memes  formés, 

„ nous  pouvons  bien  oublier  qu’ils  les  ont  rom- 
„ pus  : leur  exemple  11e  doit  pas  nous  aflujettir  : 

„ qu’il  nous  futfife  qu’ils  nous  ont  unis , fans  nous 
„ embarrafler  de  leur  changement.  Exécutons 
„ leurs  premières  volontés  \ ils  nous  en  avoient 
fait  une  loi  \ faifons-en  notre  guide  ; & ren- 
dez 
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« dez  Aronce  du  plus  malheure’ux  des  Amans  , 

„ le  plus  fortuné  des  époux. 

» Je  pardonne  , lui  répondit  Vi&oire  avec 
j>  douceur,  je  pardonne  à votre  amour  ainli  qu’à 
» votre  douleur,une  propolition  qui  nous 
3*  également  : je  n’ignore  point  la  force 
» mens  qui  nous  lient  ; 8c  je  les  tiens  fi  faints  ÔC 
» fi  facrés,  que  je  11e  ferai  jamais  qu’à  vous  , quoi 
» qu’il  puifie  arriver.  Mais , mon  cher  Aronce , 

» j’y  veux  être  comme  autrefois  , du  confente  - 
« ment  de  mon  pere  8c  du  vôtre  , 8c  ne  rien 
faire  qui  puiife  les  contraindre  à rougir , l’un 
j>  de  m’avoir  donné  le  jour , & l’autre  de  m’a- 
» voir  trouvée  digne  d’entrer  dans  fa  famille. 
» Un  enlevement,  fur  quelque  fondement  légi- 
»>  rime  qu’il  foit  entrepris , porte  toujours  en 
»>  lui  l’image  du  crime  8c  du  déréglement ; les 
s>  remords  le  fuivent  de  près;  8c  jamais  un  Hy- 
» men  formé  fous  fes  aufpices,ne  peut  être  heu- 
» reux.  La  vertu  n’a  point  abandonné  notre 
» amour  ; qu’elle  foit  auili  la  compagne  de  notre 
»>  douleur  : failons  tout  ce  qui  peut  nous  être 
» permis  pour  devenir  heureux  ; mais  11e  faifons 
»>  rien  de  ce  qui  peut  nous  couvrir  de  honte  : juf- 
j>  qu’à  préfent,  mon  cher  Aronce,  nous  n’avons 
»»  rien  envifagé  au  delà  du  plailir  de  nous  aimer 
»>  & de  nous  le  dire  ; pourquoi  n’en  pas  faire 
» encore  notre  félicicité  ? L’idée  d’une  cérémo- 
» nie  qui  dépend  de  la  volonté  des  autres,  doit- 
>j  elle  nous  ôter  une  innocence  qui  ne  dé- 
»>  pend  que  de  nous  ? Songions-nous  dans  notre 
» enfance,  qu’il  y eût  des  nœuds  plus  forts  que 
» ceux  qui  nous  enchaînoient  l’un  à*  l’autre. 
j»  Nous  nous  aimions  cependant  aufli  fortement 
>■>  qu’aujourd’hui , 8c  peut-être  davantage  , puif» 
Tome  III.  1 i 
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*9*  - Madame  di  Gomez^ 
i>  que  notre  tendrefTe  n’avoit  befoin  que  d’utt 
» regard  pour  fe  nourrir  & fe  fatisfaire  : Ah  ! 
» mon  cher  Aronce  rentrons  pour  quelque 
» tems  dans  cet  âge  innocent  ; réglons  nos  defirs 
» & nos  vœux  félon  les  occafions  ; & fouffrez 
» que  je  ne  rougiffe  jamais  de  l’amour  que  je 
» vous  conferverai  jufqu’au  tombeau  ». 

La  même  fituation , Madame , fe  trouve  dans  la 
Mere  Confidente  3 Comédie  , de  M.  de  Mari- 
vaux. Aronce  Sc  Victoire  fe  voy oient  fouvent  à 
l’infçu  de  leurs  parens  ; Sc  un  Parc  voifin  de  leur 
Maifon,  eft  le  lieu  du  rendez  - vous.  Viétoire 
un  jour,agitée  d’un  fecret  preffentiment,s’y  ren- 
dit la  première. 

» Jamais  elle  n’avoit  été  fi  tendre  , Sc  fon 
« Amant  fi  trifte  : ils  s’en  apperçurent  l’un  Sc 
s>  l’autre  : Aronce  en  fut  troublé  ; Viétoire  en 
j>  parut  allarmée  : mon- cher  Aronce  , lui  dir- 
as elle,  quel  nouveau  malheur  vous  accable  ? Pour- 
j>  quoi  me  le  cachez-vous  ? Je  vous  entends 
s>  étouffer  vos  foupirs;  vos  difeours  font  entre- 
j>  coupés  de  fanglots  ; ne  m’aimeriez-vous  plus  ? 
»>  Hélas  ! je  n’aime  que  vous , mon  unique  con- 
s>  folation.  Cette  tendreffe  fait  toute  la  mienne, 
» lui  répondit-il  ; mais  il  elt  de  cruels  moments 
» pour  un  homme  qui  perd  tout  efpoir.  Je  me 
j>  trouve  aujourd’hui  plus  malheureux  que  ja- 
is mais  : je  vous  aime  , ma  chere  Victoire  j Sc 
» mon  infortune  ne  vient  que  de  l’excès  de  mon 
» amour  : mais  je  prévois  qu’il  faudra  bientôt 
» ceffer  de  vous  le  dire  : je  vous  entraîne  dans 
» mon  malheur  en  nourriffant  votre  flamme;  SC 
» je  crois  qu’en  vous  parlant  moins  fouvent  de 
» la  mienne , vous  en  feriez  plus  heureufe  & 

».»  plus  tranquille.  Un  langage  li  différent  de  ce- 
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lui  qu’Aronce  tenoit  tous  les  jours,  fit  trem- 
>»  bler  la  charmante  Victoire  : elle  voyoità  tra- 
» vers  la  froideur  de  ces  paroles , un  fond  d’a-  ' 
» mour , qui  la  ralfuroit  fur  l’infidélité , mais 
» qui  lui  marquoit  en  même-tems  quelque  chofe 
» d’extraordinaire.  Pour  en  pénétrer  la  caufe  , 

» elle  n’épargna  ni  tendrefle , ni  prières  ; & quoi  - 
» que  tant  d’attraits  livralTent  de  rudes  combats 
» à la  réfolution  d’Aronce , il  ne  lui  échappa  rien  ' 
» qui  pût  la  faire  connoitre  : mais  fa  contrainte 
» jettoit  dans  fes  difeours  ôc  dansfes  aétions  un 
» embarras  fi  vifible , qu’il  ne  trouva  point  d’au- 
» tre  moyen  de  s’en  tirer , que  de  fe  féparer  de 
« celle  qui  lés  faifoit  naître.  Ce  fut  dans  cet  inf  ■ 

» tant  qu’il  fentit,  qu’il  avoit  befoin  de  toute  fa 
» Philofophie  : les  larmes  coulèrent  de  fes  yeux  ; 

» les  foupirs  fe  firent  entendre  j & cent  fois  il 
» prit  le  chemin  de  la  porte  du  Parc,  & revint 
>j  autant  de  fois  fur  fes  pas. 

» Viétoire , qui,  fans  en  favoir  la  raifon,étoic 
»>  dans  le  même  état  , le  fuivoit  comme  fi  elle 
» eût  voulu  fortir  avec  lui , tantôt  en  lui  difant 
« adieu,  & tantôt  en  le  retenant  : A ronce  enfin 
« preffé  d’un  mouvement  dont  il  n’étoit  pas  le 
« maître , s’approcha  d’elle,  l’embrafla,  & fortit 
» fi  promptement , qu’l  peine  elle  eut  le  tems 
j>  de  voir  fon  aélion  ». 

Victoire  défolée  du  départ  de  fon  Amant , 
faifoit  faire  fecrettcment  les  informations  les 
plus  exaétes  , & n’apprenoit  point  de  fes  nouvel- 
les , lorfqu’enfin  après  plufieurs  jours  d’abfence  , 
elle  reçut  de  fa  part  la  lettre  fuivante. 

» Cefiez, ma  chere  Viétoire,  de  confumer  vos 
,»  jours  dans  une  attente  inutile  } ne  verfez  plus 
» de  pleurs  j & n’aimez  plus  Aronce  , que  comr 
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foa  Madame  de  Gomez. 
j>  me  votre  frere  : le  Ciel  m’a  fait  la  grâce  d# 
>■>  fuivre  vos  confeils  •,  je  fuis  rentré  dans  l’inno- 
» cence  de  notre  premier  âge  j mon  cœur  n’a 
» plus  de  defir  que  pour  les  chofes  céleftes  j & 
s>  li  j’en  forme  encore  en  vous  rappellant  à ma 
« mémoire  , ce  n’eft  que  pour  votre  falut.  Ne 
» me  regrettez  donc  point } & béniffez  la  divine 
« fageffe  qui  m’a  conduit  ici  par  des  voies  qui 
» fembloient  y être  routes  contraires  : remer- 
» ciez  la  Providence  de  vous  avoir  rendu  l’inf- 
« miment  du  repos  de  mon  ame  : la  vôtre  eft 
*>  fi  pure  , que  l’Etre  fuprême  vous  avoit  defti- 
» nee  pour  guider  la  mienne  : cependant  n’efpé- 
»>  pérez  pas  avoir  d’autres  preuves  de  mon  fou- 
» venir j je  vous  écris  pour  la  derniere  fois } mon 
» fupérieur  l’ayant  voulu , pour  que  cette  com- 
n plaifance  vous  détournât  du  défefpoir.  Ren- 
» trez  donc  en  vous-même , ma  chere  fœur  j 
» offrez  à Dieu , comme  moi , tout  ce  que  nous 
» avons  fouftért  j facrifions-lui  d’un  commun 
» accord,  toutes  nos  prétentions  ; c’eftun  époux 
» qu’il  n’eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  vous 
jj  ôter  ; & c’eft  le  feul  que  vous  devez  chercher 
>j  & fuivre  : adieu  pour  la  derniere  fois  j>. 

Aronce  en  effet  s’étoit  retiré  à la  Trappe,  & 
c’eft  de  là,  qu’il  faifoit  fes  adieux  à Viétoire. 
Celle-ci  quitte  la  maifon  de  fon  pere , fe  déguife 
en  homme , & va  fe  préfenter  pour  être  reçue 
au  même  Couvent  d’Aronce  : le  Prieur  trompé 
par  l’apparence , la  met  au  nombre  de  fes  No- 
vices ; & bientôt  elle  édifie  tous  les  autres  par 
fon  zélé  lie  fon  afliduiré.  Malheureufement  un 
jour  en  bêchant  la  terre  à côté  d’Aronce , elle 
poufta  un  fi  grand  foupir,  qu’Aronce  ne  put 
s’empêcher  de  lever  les  yeux  : quelle  fut  fa  lur- 
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Frife , lorsqu’il  reconnut  Victoire  ? Il  la  quitte  à 
inftant , va  trouver  le  Prieur  , fe  jette  à fes  ge- 
noux , & le  fupplie  de  le  tirer  du  danger  dans 
lequel  il  étoit,  en  renvoyant  Victoire  : le  congé 
fut  auflitôt  donne  ; & cette  malheureufe  Amante, 
en  fortant  de  la  Trappe,  alla  prendre  le  voile 
dans  une  Communauté  de  femmes , ou  après  le 
Noviciat  le  plus  rigide , elle  fe  confacra  à Dieu 
pour  la  vie.  Ce  fujet  eft,  à peu-près,  le  même  que 
celui  du  Comte  de  Comin ge  ; mais  quelle  diffé- 
rence dans  la  maniéré  dont  ces  deux  hiftoires 
font  racontées  , & furtout  dans  le  dénouement. 

La  fuivante  eft  rapportée  comme  véritable  par 
plufieurs  Hiftoriens;  Madame  de  Gomez  n’a  fait 
que  la  revêtir  des  ornemens  de  la  narration. 

» Le  Comte  d’Hélemont , Gentilhomme  Bre-  Hiftoire 
» ton,  fils  unique  , riche  , bienfait  , orné  de  du  Comte 
« mille  talens  & rempli  d’efprit , avoir  perdu  fi  d’Hèlc- 
» jeune  les  auteurs  de  fa  naiffance,  qu’il  fe  vit,  m0Dt« 

» à vingt-deux  ans,  poffeffeur  d’un  bien  confidé- 
» rable  , & d’une  entière  liberté.  Comme  fes 
» -Tuteurs  avoient  eus  plus  de  foin  de  fon  édu- 
« cation  pour  l’extérieur,  que  pour  le  rendre 
» honnête-homme , on  voyoit  en  lui  un  affreux 
» mélange  de  belles  & de  mauvaifes  qualités  ; 

» & les  agrémens  qui  brilloient  dans  fa  per- 
fonne  , ne  fervoient  qu’à  mettre  fes  défauts 
»>  dans  un  plus  grand  jour.  Vif,  ardent , témé- 
» raire , plein  de  lui-même,  croyant  tout  favoir, 

»>  &fachant  tout,  maisfuperficiellement , n’ayant 
3»  que  le  décorum  de  la  Religion  , fe  livrant  à 
» toutes  fes  pallions  fans  fcrupulè  & fans,  ména- 
»>  gement,  portant  à l’excès  fes  plaifirs  , volage, 

>»  léger,  inconftant  & fans  refpect  pour  les cho- 
» fes  les  plus  facrées  j cependant  formé  pouc 
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sj  plaire , danfant  bien , chantant  de  même , jouant 
» de  plufieurs  inftrumens  , brave  , adroit  dans 
» tous  fes  exercices  , & fufceptible  de  correc- 
jj  tion , s’il  eut  pratiqué  des  amis  capables  de  le 
s»  bien  confeiller  j mais  par  malheur  pour  lui  il 
s>  ne  s’en  faifoit  pas  j entraîné  par  fon  penchant, 
s>  il  ne  fréquentoit  qu’un  tas  de  jeunes  débau- 
jj  chés , qui  dans  la  crainte  qu’il  leur  échappât , 
•jj  ne  lui  laifloient  pas  le  tems  de  réfléchir  fur  fa 
jj  conduite  ».  Tel  étoit  le  Comte  d’Helémont  , 
lorfqu’un  jour,  un  Gentilhomme  de  fes  parens  le 
voyant  prêt  d’entrer  chez  une  Dame  de  la  Ville, 
dont  la  réputation  n’étoit  pas  exempte  de  foup- 
çon  , l’arrêta  } & s’imaginant  qu’une  raillerie 
piquante  lui  feroit  plus  d’impreflion  qu’une  le- 
çon férieufe  J il  donna  carrière  à fon  efprit , & 
lui  dit  des  chofes  fi.  piquantes  ■,  que  le  Comte , 
qui  n’éçoit  pas  patient,  lui  donna  un  foufllet , & 
mit  en  même  tems  l’épée  à la  main  } le  Gentil- 
homme en  fit  autant  ; & tous  deux  animés  d’un 
égal  defir  de  vengeance^  fe  battirent  en  gens 
qui  n’avoient  pas  deflein  d’épargner  leur  fang. 
Mais  le  Comte  plus  heureux  ou  plus  adroit  que 
fon  adyerfaire,  lui  pafla  fon  épée  «au  travers  du 
corps , & le  fit  tomber  fur  la  place.  Alors-jugeant 
du  rifque  qu’il  couroit , il  fendit  la  foule  du  peu- 
ple qui  commençoit  à s’amafler  , gagna  la  cam- 
pagne, & fe  rendit  à la  maifon  d’un  de  fes  amis 
qui  le  cacha  jufqu’à  la  nuit , en  attendant  qu’il 
trouvât  un  moyen  plus  fur  de  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  de  la' Juftice  : il  étoit  fi  léger  , de  la 
• courfe  avoit  été  fi  rapide, que  les  plus  emprefles  à 
le  fuivre  l’avoient  perdus  de  vue , fans  s’être  ap- 
-petçu^  du  chemin  qu’il  avoit  pris. 

Les  parens  du  mort  qui  étoient  puiflans , firent 
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auflitot  les  formalités  néceflaires  pour  afliirer  leur 
vengeance  & la  punition  du  Comte } mais  quoi- 
que fa  conduite  ne  lui  eût  point  acquis  une  gran- 
de eftime,  fa  jeunefle,  les  agrémens  de  fa  per- 
fonne , & l’efpoir  de  le  voir  changer  un  jour,  ne 
lailTerent  pas  de  trouver  des  cœurs  fenfiblesàfon 
aventure  ; 8c  fa  famille  jointe  à plufieurs  perfon- 
nes  de  conlidération  qui  s’en  mêlèrent , mirent 
les  chofes  en  état  de  fe  flatter  d’un  accommode- 
ment , & de  lui  faire  avoir  fa  grâce  } cependant 
comme  il  falloir  beaucoup  de  tems  pour  en  venir 
là,  & qu’il  croit  à craindre,  s’il  paroifloir, qu’on  ne 
fe  faisît  de  lui , & qu’on  ne  fut  plus  les  maîtres 
d’arrcter  le  cours  de  la  jultice  , Ion  ami  lui  con- 
feilla  de  s’éloigner  de  Rennes,  8c  de  s’aller  con- 
finer, pour  quelques  mois , à la  Beaumette , Cou- 
vent de  Récollets,  dans  la  Ville  d’Angers  , dont 
il  connoifloit  le  Gardien , auquel  il  s’otfrir  d’é- 
crire pour  l’y  faire  recevoir  avec  conlidération. 
Un  pareil  féjour  effraya  d’abord  le  Comte  ; fon 
caraétere  8c  fes  inclinations  ne  s’accordant  gueres 
avec  la  retraite  qu’on  lui  propofoit  ; mais  fon  ami 
lui  fit  fi  bien  entendre  que  cet  endroit  étoit  le 
feul  azyle  où  il  pût  être  à portée  d’être  informé  de 
ce  qui  fe  pafleroit , fans  courir  aucun  rifque , & 
que  lorfqu’on  pourroit  divulguer  qu’il  avoir  choifi 
ce  lieu  pour  fe  cacher , plutôt  que  de  pafler  dans 
les  Pays  Etrangers , cela  pourroit  dilfuader  le  pu- 
blic des  imprelfions  qu’il  avoit  de  lui  ,*  8c  facili- 
ter fon  appel,  qu’il  fe  rendit.  Toute  la  difficulté 
étoit  de  l’y  faire  aller  fans  qu’il  fût  reconnu  en 
chemin , fon  fignalement  étant  déjà  donné  de  tous 
cotés  pour  l’arrêter.  Après  avoir  cherché  mille 
♦ expédiens,  le  plus  fûr  leur  parut  de  le  déguifer 
en  Capucin  : la  longue  barbe  &c  le  gros  capuchon 
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étant  des  plus  favorables  pour  le  dérober  aux  re- 
gards curieux } puisqu'il  ne  devoit  pas  paroître 
Yraifemblable,  qu’un  homme  de  l’âge  du  Comte, 

& plongé  dans  les  plaifirs,  eût  fui  dans  un  équi- 
page fi  peu  convenable  à la  promptitude  que  de- 
mandoit  fon  éloignement , ik  que  perfonne  ne 
fe  l’imaginant , il  étoit  à préfumer  qu’on  le  ver- 
roit  palier  par-tout , fans  y faire  la  nipindre  atten- 
tion. 

Ce  projet  fut  exécuté  très-exaéfement.  Son 
ami  lui  fit  avoir  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
rendre  le  déguifement  complet  y il  endofla  le 
rude  vêtement  de  cet  Ordre  -y  une  faulfe  barbe 
corrigea  le  défaut  de  l’âge  ; & le  capuchon  bien 
avancé  fur  les  yeux,  il  parut  fi  méconnoilfable  à 
fon  ami , qu’il  ne  douta  point  du  fuccès  de  fon 
delfein  j il  le  munit  d’une  fomme  confidérable 
en  or , cachée  dans  une  ceinture  de  cuir  qu’il 
attacha  autour  de  lui  fous  fa  robbe  ; & lui  ayant 
donné  fa  lettre  pour  le  Gardien  de  la  Beaumerte , 
il  l’e  . brada,  le  fit  fortir  de  chezluiau  com- 
mencement de  la  nuit  du  troifiéme  jour  de  fon 
aftaire.  Le  Cor.  ce  qui  avoir  réfolu  de  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pouvoit  le  faire  croire  un  vrai 
Religieux , marcha  une  partie  de  la  nuit  à pied , 
'fe  propofant  de. prendre  de  rems  en  tems,&r  fé- 
lon*! occurrence,  les  voitures  que  le  feul  hazard 
lui  préfenteroit , & de  ne  fe  repofer  que  dans 
les  Hôtelleries  les  moins  fréquentées,  afin  de  ne 
donner  aucun  foupçon. 

Il  avoir  déjà  fait  une  affez  longue  traite , & fe 
préparoit  à pouffer  jufqu’i  un  endroit  nommé  les 
trois  Maris,  pour  y palTer  le  relie  de  la  nuit  qui 
étoit  très-noir,  lorfque  d’une  maifon  qui  avoir ^ 
l’air  d’une  Ferme,  & qui  étoit  feule  fur  le  che- 
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ni  in  , il  vit  fortir  un  Payfan  une  lanterne  à la 
main  , qui  paroilloit  prendre  fa  même  route. 
Cette  compagnie  n’étant  pas  fufpecte , le  Comte 
le  joignit , efpérant  qu’il  lui  indiqueroit  quelque 
lieu  propre  à fon  delïein  ; mais  à peine  le  Payfan 
eut-il  jette  les  yeux  fur  lui , que  le  regardant  avec 
une  joie  mêlée  de  douleur  : ha  ! mon  pere,  s’é- 
cria-t-il, que  le  Ciel  vous  envoie  à propos  pour 
m’épargner  bien  du  chemin.  La  fille  unique  de 
la  Dame  dont  je  fuis  le  Fermier,  vient  de  mou- 
rir fubitement ; la  mere  au  défefpoir  s’eft  enfuie 
chez  une  de  fes  amies  pour  ne  pas  voir  le  refte 
d’un  fpeétacle  fi  trille  ; tous  les  domelliques  qui 
adoroient  notre  jeune  MaîtrefTe , en  ont  fait  au- 
tant ; enforte  que  je  fuis  relié  feul  avec  ma  fem- 
me auprès  du  corps  de  la  morte.  Je  ne  crains  point 
les  vivans,  mon  Pere,  ajouta-rdl  ; mais  je  n’aime 
point  la  compagnie  des  morts  ; d’ailleurs  ma  fem- 
me ne  veut  pas  que  je  la  laide  pour  garder  ce 
corps  ; ne  fachant  donc  comment  faire  , je  me 
fuis  réfolu  d’aller  chercher  un  Prêtre  pour  pafler 
la  nuit  à le  garder,  6c  nous  aider  demain  à faire 
le  relie  de  la  cérémonie  ; mais  votre  rencontre 
m’empêche  d’aller  plus  loin;  & je  crois  que  vous 
ne  reruferez  pas  de  remplir  cet  a&e  de  Reli- 
gion. 

L’aventure  parut  fi  (inguliere  au  feint  Capu- 
cin , qu’il  ne  balança  pas  un  inflant  à s’y  prêter  ; 
& trouvant  plaifant  que  la  première  fonétion  que 
lui  procuroit  fon  deguifement , fût  de  garder  un 
corps  mort , il  eut  toutes  les  peines  du  monde  L 
11e  pas  rire.;  cependant  s’efforçant  de  paraître 
grave  , il  répondit  au  Fermier  , tju’il  n’avoit  qu’à 
le  mener;  qu’il  étoit  très-touche  de  11’être  utile- 
que  dans  une  occalion.fi  douloureufe  ; mais  qu’il 
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falloit  fe  conformer  aux  Arrêts  du  Ciel  ; qu’on 
mcuroit  à tout  âge  , & que  c’étoit  une  révolte 
contre  la  Toute  Puiffance,de  s’affliger  avec  excès 
de  ce  qu’elle  avoir  réfolu.  Un  difcours  Ci  fagefit 
encore  bénir  au  Payfan  une  telle  rencontre  ; Sc 
très-raflùré  de  la  frayeur  que  lui  donnoit  la  morte, 
malgré  le  courage  qu’il  affeéloit , il  conduilit  le 
Comte  dans  la  maifon;  & l’ayant  fait  entrer 
dans  une  Salle  baffe  où  le  corps  étoit  étendu  fur 
un  lit  caché  d’un  drap,  ayant  un  cierge  allumé 
à fes  pieds  & le  refte  du  lugubre  appareil , il  lui 
montra  fur  une  table,  du  pain,  du  vin,  & quelques 
fruits;  &c  le  priant  de  l’excufer  s’il  le  quittoit  pour 
aller  rejoindre  fa  femme  , il  le  laiffa  en  liberté  de 
rêver  à fon  aife  à l’azile  que  le  hazard  lui  faifoit 
trouver.  > . . 

Un  autre  que  le  Comte  d’Hèlemont  eut  fait 
de  férieufes  réflexions  en  cette  occafion  ; feul 
dans  une  chambre  mal  éclairée , un  corps  mort 
devant  fes  yeux  , un  profond  filence  régnant 
dans  toute  la  maifon  ; que  n’auroit-il  pas  dû  peu- 
fer  en  ce  moment  fur  fa  conduite , & le  motif 
qui  l’obligeoit  à faire  unperfonnage  fi  different 
du  lien , l'urtout  venant  de  tuer  un  homme , & 
devant  tout  craindre  de  la  juftice  humaine  & 
divine  ? Mais  bien- loin  de  s’examiner  lui-même, 
&c  de  tirer  quelque  profit  des  trilles  objets  dont 
ij  étoit  entouré,  il  ne  fongea  qu’à  fe  faire  un  amu- 
femcnt  nouveau’ de  ce  lpeétacle  ; en  effet  il  ne 
fut  pas  plutôt  quitte  de  la  compagnie  du  Fer- 
mier, qu’après  s’être  repofé  un  moment  en  man- 
geant des  fruits  & buvant  quelques  coups , qu’il 
fe  fentit  un  defir  curieux  de  voir  celle  que  la 
mort  venoit  d’enlever  au  monde. 

JDelirer  effectuer  étoient  pour  lui  la  même 
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chofe.  Ainfi  fuivant  aveuglément  les  mouve- 
mens  impétueux  de  Ton  tempérament  , il  s’ap- 
proche du  lit , 8c  découvre  le  corps.  Les  horreurs 
de  la  mort  en  le  privant  de  fes  facultés , n’en 
avoient  pas  eftacé  les  beautés  j 8c  celles  qui  s’of- 
f rirent  aux  yeux  de  l’indifcret  d’Hèlemonr,  eurent 
encore  allez  de  pouvoir,  pour  lui  faire  perdre  ce 
qui  lui  relloit  de  raifon.  Cette  perfonne  paroif- 
foit  n’avoir  que  feize  ou  dix-fept  ans  j la  nature 
fembloit  s’être  divertie  à rallemblèr  pour  elle 
tout  ce  qui  peut  rendre  une  beauté  parfaite  \ mais 
malgré  tant  d’attraits  , ce  ne  devoit  plus  être 
qu’un  objet  de  regrets  \8c  de  lafmes  à quiconque 
eut  porte  le  cœur  d’un  honnête  homme. 

Cependant  cette  figure  de  marbre  8c  ce  corps 
glacé  embrâfent  le  Comté  d’un  feu  dont  il  ne 
peut  foutenir  l’ardeur  ; plus  il  promette  fes  avi- 
des regards, 8c  plus  il  fe  fent  brûler  des  flammes 
d’un  amour  aufli  prompt  que  déteftable  j mâis 
accoutumé  à ne  rien  refpecter  lorlqu’il  s’agit  de 
fe  fatisfaire,il  franchit  toute  retenuejtriômphe  de 
tout  fcrupule  j 8c  n’étant  plus  maître  de  fes  odieux 
tranfpotrs , il  s’y  abandonne  ,:  8c  Confômme  lé 
plus  étrange  de  le  plus  affreux  de  tous  les  hyme- 
jiées. . -b:r:.q  u t y frr  / 

. Il  eft  des  crimes' qui  portent  avec  éiixTeur 
punition.  Le  Cdmte  éprouva  bientôt  que^efien 
étoit  de  ce  nombre.  A peine  l'eut— il  commis , 
qu’il  en  eut  horreur  } la  crainte  le  faifit  ; la  ter- 
reur s’empara  de  fon  ame  } il  fe  crut  ad’mîlieq 
de  mille  tombeaux.dont  les  morts  forrotent  pour 
lui  reprocher  l’énormité  de  cfette  aétion  *,  il  s’i- 
magina même  que  celle  qu’il  vendit  d’outrager , 
fe  ranimoit  pour  s’en  venger. 'Frappé,  de  ces  lu- 
iiefles  idées,  il  ne  fonge  plus  qu’à  fuir  ; » il  fort 
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» de  la  falle , paffe  dans  la  cour } &c  ne  voyant 
•>  perfonne , il  ouvre  la  porte  qui  rend  dans  la 
» campagne,  & s’éloigne,  à pas  précipités  d’un 
» lieu  qui  ne  s’offre  plus  à fa  penfée,que  comme 
» un  féjour  de  peine  .&  de  douleur  > & fe  flat- 
» tant  d’en  perdre  le  fouvenir  à mefure  qu’il  en 
» quitteroit  le  chemin  , il  marcha  jour  & nuit  , 

« poijr  arriver  plutôt  au  Couvent  de  la  Beau- 
>5  mette  ». 

Ne  vous  récriez  point  encore.  Madame,  con- 
tre la  fingularité  de  cette  aventure  ; vous  n’êtes 
point  au  bout.  Il  n’y  avoir  pas  une  heure  que 
le  feint  Capucin  étoit  parti,  que  le  Fermier 
fe  reprochant  de  laiffer  ce  bon  Pere  feul  auprès 
de  la  morçe  , fe  rendit  à la  falle  dans  laquelle 
elle  étoit.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu’il  ne  vit 

{lus  de  Religieux , & qu’il  entendit  foupirer  fous 
e drap  : il  frémit , crie  au  fecours  ; on  vient,  & 
on  s’apperçoit  que  Silvie  , de  la  léthargie  la  plus 
profonde , revenoit  à la  vie.  Elle  fe  rétablit  tout- 
à fait  j & au  bout  de  quelque  rems  alla  habiter 
par  hazard  la  meme  Ville,  où  le  Comte  d’Hèle- 
jnon,t , fous  l’habit  de  Capucin  , faifoit  toujours 
pénitence  de  fon  crime  ; il  voit  Silvie  , en  de- 
vient amoureux , fait  part  de  fon  fecret  au  Gar- 
dien fA  qui  fe  charge  pour  lui;  de  demander  Silvie 
en  mariage  : il  y va  en  effet , obtient  ce  qu’il  de- 
mande i &c  l’on  ne  diffère  l’Hymen,  que  pour 
donper  le  tems.  au  Comte  d'Hèlemont  de  finir 
fes  affaires.  Ify  avoit  déjà  un  mois  qu’il  étoit  ab- 
fent , iorfque  Silvie  eft  attaquée  de  maux  d’efto- 
mach  & de  vomiilëments  continuels  : k merefait 
auintôt  venir  le  Chirurgien , & le  conjure  d’exa- 
miner ce  qui  pouvoit  produire  la  mauvaife  fanté 
4,e  la  fille  : cet  homme  ne  mit  pas  beaucoup  d<* 
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tems  à le  découvrir , & en  fut  bientôt  inftruit  par 
Ton  expérience  &:  par  les  queftions  qu’il  fit  à Sil- 
vie.  » Surpris  cependant  qu’on  le  fît  venir  pour 
« une  chofe  à laquelle  Madame  de  Semant  de- 
» voit  fe  connoître  prefque  autant  que  lui  , & 
» jugeantpar  les  réponfes  de  Silvie , qu’elle  igno- 
» roit  ou  reignoit  d’ignorer  fon  état,  il  crut  qu’il 
» y avoit  du  myftere  dans  cette  affaire , & qu’il 
» ne  devoir  s’expliquer  qu’à  la  mere.  Je  m’é- 
» tonne.  Madame,  lui  dit-il  en  particulier,  que 
» vous  ayiez  cru  avoir  befoin  de  mes  cormoif- 
» fances  fur  des  accidens  qui  vous  ont  été  alfez 
» familiers,  pour  vous  en  fouvenir  : mais  je  me 
» flatte  que  lâchant  la  part  que  je  prends  à ce 
« qui  vous  regarde  , vous  vous  êtes  iervie  de  ce 
u détour,  pour  mieux  me  marquer  votre  con- 
u fiance,  en  m’apprenant  par-là  que  la  charman- 
»>  te  Sylvie  eft  mariée.  Tout  ce  que  je  vois  me 
» fait  juger  que  cet  Hymen  eft  encore  un  fecret: 
« vo5s  ne  pouviez  le  mettre  en  des  mains  plus 
»>  fidelés  : j’aurai  route  l’attention  pollible  a fa 
jj  groflefle  ; mais  ralliirez-vous , elle  n’a  que  les 
« maux  qu’on  doit  avoir  dans  cette  fituation  ÿ Sc 
jj  je  puis  même  vous  aflurer  d’une  heureufe  déli- 
jj  vrance  ». 

Madame  de  Semant  qui  avoit  toujours  fuivi 
fa  fille , & qui  jamais  furtout  ne  l’avoit  lailfée  une 
minute  feule  avec  le  Comte  d’Hèlemont , ne 
pouvoir  revenir  de  fon  étonnement.  Hile  eft  grofle 
de  quatre  mois,  difoit-elle  il  n’y  en  a qu’un, 
pour  ainfi  dire , quelle  connoît  le  Comte  : elle  a 
donc  un  Amant  ; & il  faut  que  je  découvre  fon 
nom.  Après  avoir  recommandé  au  Chirurgien 
d’être  difcret , elle  va  trouver  fa  fille. 

» Vous  ayez  bien  mal  répondu  , lui  diç  elle  , 
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» à la  confiance  que  j’ai  toujours  eue  en  vous  y < 
s>  8c  vous  vous  êtes  licenciée  à des  chofes  que  je 
» crains  bien  qui  ne  vous  arrachent  le  cœur 
j>  d’Hélemont.  Il  eft  vrai  que  le  mariage  peut 
j>  réparer  votre  imprudence;  mais  il  eft  li  rare 
» de  voir  un  homme  confiant , lorfqu’il  n’a  plus 
j>  rien  à defirer,  que  je  tremble  que  votre  faute 
33  ne  vous  fafle  éprouver  un  cruel  changement. 

33  Malheureufe  Silvie  , ajoute-t-elle  , en  laiflant 
33  couler  des  larmes  qu’elle  ne  put  retenir , le 
33  foin  que  j’ai  pris  de  former  votre  ame  à la  fa- 
33  gefle,  &c  celui  que  je  me  fuis  donné  d’éclaircir 
33  toutes  vos  démarches , n’ont  donc  pu  vous  ga- 
33  rancir  de  tomber  dans  un  déréglement  fi  con- 
33  traire  à l’opinion  que  j’avois  de  vous.  Vous  ne 
33  devez  pas  douter  que  je  ne  fouhaite  ardent* 

33  ment  pour  mon  honneur  8c  pour  le  vôtre,  que 
33  le  Comte  efteétue  fes  promefles  , malgré  la 
33  foiblefle  que  vous  avez  eue  pour  lui.  Je  veux 
33  même  m’en  flatter  ; mais  Silvie , je  ne  vous 
33  en  trouve  pas  moins  coupable , 8c  n’en  fuis  pas 
33  moins  irritée  contre  vous  33. 

Ce  difcours  fut  une  énigme  pour  Silvie  , qui 
n’ayant  rien  à fe  reprocher  , ne  fut  émue  que 
foiblement. 

33  J’ignore,  Madame,  répondit  elle  à fa  mcre 
33  avec  douleur  , laquelle  de  mes  a étions  a pu 
33  vous  faire  juger  fi  mal  de  ma  conduite  ; je  ne 
33  fâche  pas  m’être  licenciée  à rien  avec  le  Comte 
33  qui  puifle  vous  oflenfer  , ni  m’attirer  le  re- 
33  proche  fanglant  que  vous  me  faites.  Ce  n’cft 
33  que  par  votre  aveu,  que  j’ai  fuivi  mon  penchant 
>»  pour  d’Hêlcmont  : ce  n’eft  qu’en  votre  pré- 
33  lence,  que  je  lui  ai  déclaré  mes  fentimens;  je 
33  11’en  ai  jamais  reçu  de  lettres  : enfin  je  ne  me 
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fuis  point  écartée  des  vertueux  principes  que 
vous  m’avez  donnés  j 8c  j’ofe  vous  alTurer  que 
le  Comte  ne  changera  jamais  de  fentimens , 
»>  s’il  n’en  change  que  par  la  foiblelTe  dont  vous 
*>  me  foupçonnez». 

Eclairée  tout  à -fait  fur  Pefpece  de  maladie 
qu’on  lui  attribuoit , Silvie  fe  délefpcra  , prorefta 
que  jamais  elle  n’avoit  connu  que  le  Comte  d’Hè- 
lemont , & qu’elle  étoit  innocente  j cependant 
elle  accoucha  : fa  mere  fit  dire  au  Gardien,  qu'il 
falloir  rompre  tout  doucement  avec  le  Comte , 
perfuadée  qu’il  ne  l’épouferoit  pas  après  une  pa- 
reille aventure.  Par  un  hazard  fort  lïngulier , ce 
même  Comte  fe  trouve  à la  porte  de  la  petite 
maifon  daij^  laquelle  Silvie  faifoit  fes  couches  : 
on  ouvre  cette  porte  j & l’on  demande  tout  bas , 
eft-ce  vous  Léon?  oui,  répondit-il  , ne  fichant 
ce  qu’il  faifoit  : tenez,  repliqua-t-on,  en  mettant 
l’enfant  dans  fes  bras  , faites  ce  que  je  vous  ai 
dit  j demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Le 
Comte  furieux,  & croyant  que  ce  Léon  étoit  fon 
rival  & le  pere  de  l’enfant , rentre  chez  lui , 8c 
met  ce  fruit  entre  les  mains,  d’une  nourrice.  Le 
lendemain  il  fe  préfente  une  fécondé  fois  à la 
porte , trouve  le  fecret  d’avoir  une  converfation 
avec  Valentine,  (c’ctoit  la  gouvernante  de  Sil- 
vie, &c  celle  dont  il  tenoit  l’enfant)  :il  intimide 
cette  femme , & menace  de  la  punir  fi  elle  ne  lui 
dit  ce  que  c’eft  que  Léon.  Hélas  ! c’eft  mon  fils , 
lui  répond-elle  : d’Hèlemont  convaincu  de  la  vé- 
rité, redouble  fes  queftions,  8c  enfin  apprend  que 
Silvie  eft  la  morte  dont  il  a abufé  il  y a quatre 
mois  : il  vole  trouver  fa  mere,  fe  jette  à fes  ge- 
noux , lui  demande  fon  pardon  , & donne  la  maiq 
à Silvie  au  bout  de  quelques  jours. 
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M.  Louis , Secrétaire  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie,  a fait  ufage  de  cette  hiftoire  dans 
fes  Lettres  fur  les  Signes  de  la  Mort.  Madame 
de  Gomez  y a ajouré  quelques  circonftances , pour 
lui  donner  un  air  plus  Romanefque. 

On  a toujours  regardé  ce  Recueil  d’hiftoriet- 
tes  , ainli  que  les  Journées  Amufantcs  du  meme 
Auteur,  comme  fes  deux  meilleurs  Ouvrages. 
La  plupart  de  ces  nouvelles  font  écrites  avec  reu , 
alfez  bien  intriguées , les  furprifes  bien  ména- 
gées , les  fentimens  délicats , 8c  les  pallions  y 
jouent  leur  jeu  naturel. 

Je  fuis,  &c. 

*• 


LETTRE 
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LETTRE  XXVII. 

J j Es  Royaumes  de  Décan , de  Cambaye  & 
de  Sanga  dans  les  Indes  , font  les  principaux 
Théâtres  où  fe  font  pâlies  les  événemens  de  cette 
Hiltoire.  Idalcan  régnoit  dans  le  premier  de  ces 
trois  Royaumes , au  commencement  dufeizieme 
fiécle.  » C’étoit  un  Prince  vaillant  6c  belliqueux, 
» qui  dans  l’ambition  de  s’aggrandir , tenoit  fans 
» celle  fes  fujets  en  haleine.  Les  guerres  conti- 
j>  nuelles  qu’il  étoit  obligé  de  foutenir  contre 
>j  Crifnara,  Roi  de  Narfingue,  avoient  rendu  fa 
» Cour  plus  guerriere  que  galante  : les  jeux  &les 
» plailîrs , auxquels  la  NoblelTe  & les  foldats  s’a- 
>>  bandonnoient  dans  le  repos  , n’avoient  point 
j>  d’autre  image  que  celle  de  la  guerre. 

» La  PrincelTe  Crémentine^lle  unique  d’Idal- 
» can  , qui  naquit  6c  fut  élevée  dans  ce  tems  de 
n combats  6c  de  rroubles,fembla  fuccer  avec  le  lait, 
» l’humeur  belliqueufe  de  fes  fujets  : la  narure 
» qui  l’avoit  formée  pour  être  l’Héroïne  de  fon 
» pays , l’avoit  douée  d’une  force  qui  n’eil  pas  or- 
s>  dinaire  à celles  de  fon  fexe  ; d’un  courage  in- 
» vincible  , d’une  prudence  confommée  , d’une 
j>  vertu  folide  , 6c  de  toutes  les  grâces  du  corps 
« & de  l’efprit  : cette  PrincelTe  joignoitàla  beau- 
» té  la  plus  régulière,  une  taille  haute  & majef- 
»■>  tueufe , que  l’amour  des  armes  qu’elle  avoir  ap- 
» porté  en  naiflant , n’avoit  pas  peu  contribué 
» à rendre  fine  & déliée  , par  continuel  exer- 
» cice  qu’elle  en  faifoit  »>. 

Mais  le  métier  de  la  guerre  n’avoit  point  faiç 
Tome  JM.  K.k 
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contracter  à Crémentine  cette  rudefle  extérieure 
ni  cette  dureté  de  cœur,que  communique  ordinai- 
rement la  profeflion  des  armes.  Cette  Princefle 
n’étoità  craindre  que  dans  les  combats  : douce, 
humaine  , généreufe  & compâtiflante , elle  étoit 
l’idole  de  les  fujets  & les  délices  de  fon  pere.  » 
Loin  de  fe  fervir  de  fon  autorité  pour  difpoier  de 
fa  main , il  lui  laitfa  la  liberté  de  choifir  un  époux. 
Mais  aucun  des  Princes  qu’elle  connoifloit,n’éroit 
digne  de  fa  tendrefle.  Elle  fit  jufqu’à  prèsde  vingt- 
deux  ans , l’ornement  & la  gloire  de  la  Cour  de 
Décan.  Elle  y brilloit  d’autant  plus , quelle  avoic 
obtenu  pour  elle  & pour  les  femmes  de  fa  fuite, 
la  perrmlfion  de  paroitre  à vifage  découvert , con- 
tre l’ufage  des  Dames  Orientales  qui  font  tou- 
jours voilées. 

Elle  touchoic  à fa  vingt-deuxieme  année  , & 
s’étoit  fignalée  dans  plusieurs  occafions  contre  les 
ennemis  de  l’Etat , lorfque  fon  pere  apprit  que  le 
Roi  de  Narfingue  venoit  de  lui  enlever  une  des 
plus  importantes  places  de  fon  Royaume.  Il  appel- 
la  aulfitôt  à fon  fecours  tous  les  Princes  fes  alliés. 
Parmi  les  plus  confidérables  étoient  Zamora  3 
Roi  de  Sanga  , 8c  Badur  Roi  de  Cambaye  } ce 
dernier  étoit  auili  redoutable  par  la  méchanceté 
de  fon  cara&ere  , que  puifiant  par  l’étendue  de  * 
fes  Etats.  Il  portoit  une  naine  fecrete  à Zamora  , 
dont  il  chercnoit  l’occalion  d’envahir  le  Royaume.  • 
Pour  Zamora , quoiqu’il  n’eut  encore  que  vingt- 
quatre  ans , il  faifoit  échouer,  par  une  prudence 
confommée , toutes  les  tentatives  de  Ion  enne- 
mi j 8c  il  pouvoir  lui  oppofer  , dans  le.  cas  d’une 
guerre  ouverte  , une  valeur  dgi  mille  fois  éprou- 
vée. Jamais  on  n’avoir  vu  fur  le  Trône  un  Roi  fi 
digne  de  gouverner.  Brave , vigilant , bienfaifant 
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jrtfte , il  joignoit  â toutes  lès  qualités  de  l’efprit, 
les  rigrcmens  d’une  figure  charmante,  Sc  toutes 
les  grâces  du  corps.  Ce  que  la  renommée  lui 
avoir  appris  de  la  Prinèeffe  de  Décan  , l’avoir  déjà 
enflâmé  pour  elle  ; niais  il  n’ofoit  quitter  fes  États 

f our  fatisfaire  fa  curiofité  ; doutant  que  fa  paflion 
ùt  approuvée  de  celle  qui  l’avoit  fait  naître  , il 
craignoit  des’expoferlui-mcme  à un  refus,  il  te- 
noit  ainfi  fon  amour  fubordonné  à fa  politique  Sc 
à fa  raifon , lorfqu’il  reçut  les  Envoyés  du  Roi  de 
Décan  pour  le  prelîer  de  remplir  fes  engage- 
ment. 

Zamcrra , charmé  de  cette  occafion  fi  naturelle 
de  tonnortre  celle  qu’il  adoroit , fe  rendit  au  camp 
du  Roi  , fon  allié*,  avec  la  plus  grande  diligence; 
& Idalcan , accompagné  de  fa  hile  , & fuivi  de 
toüre  fa  Cour  , alla  au-devant  de  lui.  A peine  Za- 
mora  & Crémentine  fe  furent-ils  rencontrés  , 
qu’ils  femirentune  émotion  fubite  & un  trouble 
inconnu  ; ris  s’aimèrent  au  premier  coup  d’œil.  Je 
vons  fais  grâce, Madame,  de  tout  ce  qui  fut  dit  en 
certe'rencontre,de  cequepenferentles  deux  nou- 
veaux Amans, & de  toutes  les  civilités  que  l’on  fé 
fit  de  part  & d’autre.  Idalcan  s’étoit  apperçü  de 
l’amour  fubit  & réciproque  du  Prince  Sc  de  Cré- 
mentine ; il  en  fut  ravi  ; mais  ne  rit  pas  femblant 
d’y  faire  attention. 

Cependant  Badur,Roi  deCambavé,  nefepre£- 
foir  pas  d’amener  des  troupes  au  Roi  de  Décan. 
llavançoir  à petites  journées,  lorfqu’il  apprit  que 
le  Roi  de  Narlingue  étoit  déjà  défait,  2c  que  les 
fuccès  éclatans  des  alliés  étoient  dus  en  partie  à 
Crémehrine  & au  Prince  Zamora.  Tous  deux 
avoiént  fait  des  prodiges  de  valeur  ; cent  fois  Za- 
mora  avoit  expofé  fa  vie  pour  fauver  celte  de  la 
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Princefle  $ ils  avoient  été  témoins  des  belles  ac- 
tions l’un  de  l’autre  ; & leur  amour  en  avoir  re- 
doublé. Zamora  avoir  eu  le  bonheur  de  dégager 
le  Roi  de  Décan , qui  fe  trouvoit  enveloppe  d’un 


ïros 


d’ennemis  ; il  avoit  fait  voler  la  tête  d’un 


foldat  qui  avoit  déjà  le  bras  levé  pour  trancher  des 
jours  fi  précieux.  Enfin  cette  journée  avoit  été 
toute  entière  à la  gloire  de  la  Princefle  de  Décan 
& du  Roi  de  Sanga.  Quels  fujets  d’envie  pour 
Badur  ! Celui  qu’il  haïfloit , étoit  comblé  d’non- 
neurs  & couronné  de  Lauriers  immortels.  On 
avoit  réduit  l’ennemi  à faire  un  Traité, par  lequel 
il  s’obligeoit  de  payer  un  tribut  annuel  à Idalcan. 
En  un  mot  tout  le  camp  fe  Iivroit  à la  plus  vive 
allégrefle , lorfque  Badur  arriva.  Il  avoit  congé- 
dié fon  armée  dès  les  premières  nouvelles  de  cette 
grande  victoire  j & ne  s’étoit  réfervé  qu’une  ef- 
corte  nombreufe. 

Le  Roi  de  Décan  jugea  à propos  de  diflimuler 
dans  cette  occafion  fon  juftereflentimenr,pourne 
pas  troubler  la  joie  de  fes  fujets.  On  rendit  au  Roi 
deCambaye  des  honneurs  qu’il  n’avoit  pas  méri- 
tés ; mais  fes  yeux  jaloux  n’en  furent  pas  moins 
blefles  de  l’éclat  dont  Zamora  fon  ennemi  étoit 
environné. 

A l’occafion  de  cette  victoire  fignalée,on  donna 
des  fêtes  brillantes , dans  lefquelles  Crémentine 
parut  avec  tant  d’avantage , que  le  Roi  de  Cam- 
Daye , qui  jufqu’alors  n’avoit  connu  que  l’ambi- 
tion , ne  put  s’empêcher  d’ouvrir  fon  cœur  à l’a- 
mour. Cet  amour  ne  tarda  pas  à l’éclairer  fur  les 
fentimens  de  Zamora  pour  la  Princefle  j & dès- 
lors  Zamora  lui  devint  plus  odieux.  Il  fe  flatta 
ue  fon  rival  ne  feroit  pas  à craindre  j & il 
é hâta  de  faire  fa  demande  au  Roi  de  Décan. 
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Il  daigna  cependant  dire  auparavant  à Crémen- 
*ine  un  mot  de  fapalfionj  il  alla  dans  fon  ap- 

Sartement , & lui  ht  fa  déclaration  devant  tous 
îs  Courrifans  , en  Amant  qui  ne  s’attend  pas  à 
un  refus , mais  qui  croit  faire  honneur  à celle 

?[u’il  aime,  de  lui  demander  fa  main.  Il  fortit  en- 
uite  fans  attendre  de  réponfe , & alla  faire  un 
compliment  aulli  cavalier  au  Roi  de  Décan.  Za- 
mora  qui  s’étoit  trouvé  auprès  de  la  Princeffe  , 
lorfque  fon  rival  avoit  fait  cette  déclaration  fingu- 
liere , avoit  eu  peine  à reprimer  les  mouvemens 
de  fon  indignation  ; $c  tout  le  monde  en  murmu- 
ra après  que  Badur  fut  forti.  Ce  Prince  orgueil- 
leux & téméraire  étonna  d’abord  Idalcan  , lorf- 
qu’illui  demanda  brufquement  fa  fille.  Mais  Idal- 
can fe  remit  promptement,  Scfetira  avec  adrefle 
d’embarras  , eh  lui  déclarant  qu’il  ne  pouvoir  dif- 
pofer  de  la  main  de  laPrincelle  , fans  l’aveu  de 
les  fujets  dont  elle  étoit  l’appui.  Il  fut  donc  arrê- 
té que  le  Confeil  feroit  alTemblé  le  lendemain  , 
pour  délibérer  fur  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. 

Il  s’en  falloir  bien  qu’Idalcan  eût  deffein  d® 
donner  fa  fille  à un  Roi  fi  peu  digne  d’elle.  11  la 
prit  en  particulier  pour  l’engager  à lui  ouvrir  fon 
cœur.  Elle  ne  fit  pas  difficulté  de  témoigner  de- 
vant lui  une  haine  invincible  pour  ce  Prince 
odieux  5 elle  fejetta  à fes  genoux,&  le  conjura  de 
ne  pas  ufer  de  fon  autorité  pour  l’unir  à un  Amant 
qu’elle  regardoit  comme  un  monftre.  Son  pere 
qui  l’aimoit  tendrement , la  raffina  fur  fes  crain- 
tes 5 il  ne  pût  meme  s’empêcher  de  lui  faire  en- 
tendre qu’il  avoit  pénétré  fes  fentimens  pour  Za- 
mora  , & qu’il  ne  tes  défapprouvoit  pas. 

Cependant  le  Confeil  au  Roi  de.  Décan  déci— . 

Kkiij 


jiS  Madame  de  Gomez. 
doit  du  fort  de  Badur.  Idalcan  eut  le  plaifir  de 
voir  toutes  les  voix  rejetter  nnanimement  la  pro-» 
pofition  du  Roi  de  Cambaye.  Lorfqu’il  vit  les  ef- 
prits  fi  biendifpofés,  il  déclara  qu’il  avoitdefieiu 
de  choifir  Zamorn  pour  gendre  ; ce  nom  feul  ex- 
cita dans  i’afïemblée  un  murmure  favorable  ;tous 
les  cœurs  furent  pour  Zamora.  On  ne  délibéra 
plus  que  fur  le  prétexte  qu’on  devoit  prendre  pour 
refufcr  le  Roi  de  Cambaye.  Le  plus  plaufible  fur 
la  loi  çle  l’Eraç.  Par  cette  loi,  le  Trône  n’étoit 
deftiîié  qu’au  fils  de  la  fille.  Or  en  donnant  Cré- 
rnentine  à Badur  , le  fils  qui*naîtroit  de  cette 
union,  feroit  Roi  non  feulement  de  Cambaye, 
amis  encore  de  Décan.  Le  Royaume  de  Cambaye 
étant  déjà  trop  puiiTant  par  Ion  étendue  ; il  le  de- 
viendroit  bien  plus  çncore  par  cette  alliance  ; 5c 
çe  feroit  le  moyen  d’exciter  contretelui  de  Décan 
la  jaloufie  Sç  la  vengeance  de  torts  les  Princes  de 
VOrienç. 

Le  Chef  du  Confeil  alla  rendre  cette  répoufe  , 
à Badur,  & tâ,cha  de  colorer  5c  d’adoucir  ce  refus, 
en  lui  repréfentant  fon  mariage  avec  Crémeptine, 
comme  une  fource  de  guerres  5c  de  malheurs  pour 
les  Etats  d’Idalcan.  1 

Badur  avoir  prévu  cette  réponfe  \ 5c  il  n’en  pa- 
rut ni  furpris  ni  irrité.  Comme  il  avoir  eufoin 
d’ordonner  que  tout  fut  prêt  pour  fon  départ,  il 
alla  prendre  froidement  congé  du  Roi  & de  Crc- 
mençmç.  Le  Roi,  diflimulant  à fon  tour,  feignit 
d’être  furptisd  un  départ  fi  précipité  > 5c  voyant 
Ridur  ferrpe  dans  la  réfoluricn  de  s’éloigner,  il 
l’accompagna  jufqu’aux  frontières  du  Royaume 
avec  une  elcorte  nombreufe.  Les  entretiens  juf- 
qu’au  tems  des  adieux, roulèrent  fur  des  matières 
indifférentes  puais  lorfqu’on  fut  lur  le  point  de  l'e 
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feparer  : » Seigneur,  dit  Badur  , au  Roi  de  Dé- 
»>  can , je  vous  rends  grâces  de  la  réception  que 
»>  vous  m’avez  faire  ; j’efpere  vous  en  venir  remer- 
» cierdans  une  fécondé  vifite  avec  plus  d’éclat.  Le 
n Roi  de  Décan  quifentitle  trait  piquant  de  ces 
» paroles , lui  répondit  fur  le  même  ton , qu’il  fe- 
» roit  fes  efforts  pour  le  recevoir  encore  plus  di- 
» gnement  ». 

Les  deux  Rois  fe  quittèrent  ainfi  , Badur  ani- 
mé du  plus  violent  défir  de  fe  venger , & Idalcan 
peu  allarmé  de  fes  menaces.  Loin  de  fes  craindre, 
il  fe  prefTa  d’unir  Zamoraavecla  PrincefTe.  Tout 
le  camp  fut  bientôt  inftruit  de  cette  nouvelle;  & 
comme  Crémentine&  Zamora  étoienr  univerfel- 
lement  aimés , on  fe  fit  un  devoir  de  célébrer  leur 
union  avec  la  pompe  la  plus  folemnelle. 

Des  Ambafiadeurs  furent  envoyés  dans  les 
Cours  de  tous  les  Princes  alliés  pour  leur  notifier 
ce  mariage.  Badur,  trop  fùr  de  fon  malheur , dif- 
fîmula  encore , reçut  l’Ambalfadeur  avec  une  joie 
apparente,  8c  le  combla *de préfens  à fon  départ. 
Mais  bientôt  d^rès  il  donna  des  ordres  pour  lever 
fecretrement  des  troupes , & fit  tout  préparer  pour 
une  guerre  prochaine. 

Idalcan  & Zamora  avertis  de  cos  mouvemens, 
fongerent  de  leur  côté  à le  bien  recevoir  ; les  pla- 
ces frontières  du  Royaume  de  Dccan  furent  for- 
tifiées avec  toute  la  diligence  pofiïble  ; & Zamora, 
pour  rendre  le  fien  capable  de  réfifter  d ce  puiffant 
ennemi , fut  obligé  de  laitier  Crémentine  au  Pa- 
lais de  fon  pere.  Elle  étoit  groffe  ; elle  promit  à 
fon  époux  de  l’aller  rejoindre  dès  qu’elle  feroit 
devenue  mere.  Elle  y alla  effeélivement  ; mais  je 
«'entrerai  pas,avec  Madame  de  Gomès,dans  le  dé- 
tail infini  des  a&ions  de  valeur  de  ces  deux  époux. 
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Crémenrine  , qui  jufqu’alors  n’avoir  marqûé 
que  du  courage  & de  l’intrépidité , quand  il  s’a- 
• giffoit  de  combattre , fut  allarmée  pour  la  premiè- 
re fois.  Ellevenoit  de  mettre  au  jour  un  fécond 
fils ; elle  étoit  hors  d’état  de  fuivre  fon  époux;  ÔC 
de  funeftes  prefTentimens  venoient  , malgré  elle , 
troubler  fon  efprit.  Zamora  ne  put  s’empêcher  de 
partager  les  chagrins  de  fon  époufe;  mais  la  crain  • 
te  qu’ils  ne  parurent  d’un  funefte  préfage  à fon 
armée  , les  lui  fit  diflimuler. 

N’appréhendez  rien  , difoit-il , ma  chere 
» Clémentine  ; vous  me  reverrez  bientôt  vain- 
» queur  d’un  rival  qui  m’eft  d’autant  plus  odieux, 
>;  que  tous  fes  efforts  ne  tendent  qu’a  nous  fépa- 
3j  rer.  Doutez-vous  de  mon  courage , oy  de  la  va- 
» leur  d’une  armée  qui  n’eft  compofée  que  d’hom- 
33  mes  toujours  prêts  à fe  facrifier  pour  moi.  Ah  ! 
33  Seigneur , s’écria-t’elle , qui  connoît  mieux  que 
33  moi  la  valeur  de  Zamora , & l’amour  de  tous  fes 
33  fujets  pour  lui  ? Non,  je  ne  crains  rien  de  ce  cô- 
3>  té  ; mais  je  crains  un  ennemi  plein  de  rufe  & de 
33  perfidie  : Badur  eftun  homme  4e  fang , qui  ne 
33  refpire  que  trahifon,  que  meurtre;  enfin  il  me 
33  femble  que  fi  j’étois  avec  vous , je  roroprois  tous 
33  fes  deffeins,  je  découvrirais  tous  fescomplots,& 
33  que  je  pourrois  feule  vous  en  garantir.  Enfin  il 
» fallut  fe  dire  adieu  & fe  quitter  : cefutlàl’inf- 
33  tant  fatal,  & le  plus  terrible  pôur  ces  deux  il- 
i3  luftres  époux  ; ces  âmes  intrépides  dans  les 
33  combats  les  plus  périlleux , parurent  ébranlées 
si  à cette  féparation>3.CependantCrémentine  re- 
prit un  peu  de  tranquillité;  & Zamora,  à la  tête 
de  fon  armée  , fe  rendit  fur  les  frontières  déjà 
remplies  des  troupes  de  Badur.  A peine  les  deu^ 
ennemis  furent-ils  en  préfence  l’un  de  l’autre , que 
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l'action  générale  fur  engagée,  & poulïee  avec  tant 
de  vigueur  , que  pendant  deux  jours  8c  deux  nuits, 
la  viéboire  ne  fe  décidapour  perfonne.  Au  com- 
mencement du  troiiieme,Zamora  atteint  Badur, & 
lui  propofe  le  combat  feul-à-feul.  Badur  l’accepte 
fur  le  champ  ; & voyant  que  Zamora  défendoit 
aux  liens  d’approcher , il  en  fit  autant  de  fon  côté. 

^.lcrs  , dit  Madame  de  Gomez , ces  deux  fiers 
rivaux  s’attaquèrent  avec  une  impétuofité  qui 
marquoit  afiez  la  haine  qui  les  animoit  : ils  fe 
portèrent  des  coups  terribles  , la  terre  trembloit 
fous  les  pieds  de  leurs  chevaux  j mais  enfin  Za- 
mora ayant  blelTé  Badur  , qui  par  la  force  du 
coup , fut  abbatu  fous  fon  cheval , alloit  achever 
de  le  vaincre,  lorfque,  contre  toutes  fortes  de  loix, 
8c  contre  celles  que  les  deux  Rois  s’étoientpref- 
crites , deux  Renégats  Portugais  attaches  à Ba- 
dur , & qui  portèrent  les  feuls  moufquets  qui 
fulfent  dans  les  deux  armées , les  tirèrent  à la  fois 
furie  Roi  de  Sanga,  au  moment  qu’il  alloit  être 
délivré  pour  jamais  de  fon  perfide  ennemi  : l’un 
lui  fracafla  la  jambe  dans  le  genouil } 8c  l’autre 
tua  fan  cheval  fous  lequel  il  tomba  fortement  en- 
gagé. .. 

Les  Cambayens  pouflerent  mille  cris  de  joie  ; 
8c  les  foldats  de  Zamora,  indignes  d’une  pareille 
trahifon , s’avancèrent  avec  fureur  pour  délivrer 
leur  Maître.  L’aéfion  fut  terrible  ; & le  Roi  de 
Sanga  fe  vit  au  moment  d’échapper  au  danger  dont 
il  étoit  menacé.  Mais  la  cavalerie  ennemie 
étoit  parvenue  à écarter  les  troupes  qui  environ - 
noient  ce  Prince  infortuné  j il  lut  défarmé , pris 
& porté  hors  du  combat. 

Le  barbare  Badur  ne  fe  fiant  qu’à  lui  , de  la 
garde  de  cet  illuftre  prifonnier  , le  conduifit  lui- 
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même  dans  fa  tente.  Cependant  la  funefte  nou- 
velle de  la  prife  du  Roi  de  Sanga , s’étant  répan- 
due dans  toute  l’armce,  le  défelpoir  s’en  empara 
de  telle  forte , qu’il  fembla  que  d’un  commun  ac- 
cordais fe  réfolvoient  tous  ji  mourir  ; aucun  d’eux 
ne  voulant  s’en  retourner  fans  fon  maître. 

Badur  enflé  d’orgueil  d’avoir  un  tel  captif  , 
compta  la  vie  des  nombreux  fujets  qu’il  avoir  par  - 
dus,  comme  le  moindre  prix  dont  il  eût  voulu 
payer  un  femblable  bonheur.  Te  voilà  , dit-il  à 
» Zamora  , te  voilà  mon  efclave  j & tes  Etats 
» vont  être  en  ma  puiflance  ainfi  que  toi.  Il  eft 
» pourtant  encore  un  moyen  pour  les  fauver  , & 
» recouvrer  la  liberté.  Céde-moi  Crémentine  ; 

remets-la  entre  mes  mains  j & je  te  rends  ia 
» vie  &c  l’Empire. 

» Barbara,  lui  répondit  ce  Prince  mourant, 
» tn  ne  démens  point  ton  lâche*  caraéfere  : je  fe- 
j>  rois  aulli  indigne  de  Crémentine  , que  tu  l’as 
» toujours  été  , il  j’étois  capable  de  la  livrer  à un 
» monftretel  que  toi.  Ma  vie  n’eft  point  en  ton 
» pouvoir  j je  vais  la  perdre  couvert  de  gloire, 
» après  t’avoir  vaincu, & détruit  ton  armée.  Si  ta 
» perfidie  a mis  mon  corps  en  ta  puiflance  , tu 
» peux  en  faire  ce  que  tu  voudras  ; le  Roi  de 
» Sanga  n’en  fera  pas  moins  ferme  & confiant». 
Badur  irrité  de  ce  difcours , menaça  Zamora  de 
lui  faire  fouffrir  les  tourmens  les  plus  horribles 
& les  plus  ignominieux  : en  effet  il  le  fit  mettre 
fur  un  Eléphant , & ordonna  qu’on  le  promenât 
partout  fon  camp.  Les  feuls  favoris  de  ce  vain- 
queur barbare  prirent  plaifir  à ce  fpeétacle;  & le 
refie  en  eut  horreur.  Le  Roi  de  Sanga  fouffrit  ce 
traitement  avec  un  courage  &une  intrépidité  qui 
étonnèrent  fes  plus  cruels  ennemis.  Badur  voyant 
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fa  confiance,  & que  les  douleurs  de  fes  bleffures 
ne  fufHfoient  pas,  pour  lui  faire  endurer  une  mort 
aulli  rerrible  qu’il  le  falloir  pour  contenter  l'on 
inhumanité  , fe  ht  apporter  une  Couronne  d’ai- 
rain , 6c  la  montrant  à ce  Héros , il  lui  dit  que  lorf- 
qu’elle  auroit  été  purifiée  dans  un  brafier  , qu’il 
avoir  fait  préparer  exprès,  il  l’en  couronnerait  Roi 
des  Indes.  • 

» Va,  lui  dit  Zavnora  , en  le  regardant  avec 
»>  mépris  , je  fuis  préparé  à toutes  tes  fureurs  ; 6c 
» je  fçais  de  quoi  ton  ame  eft  capable.  Mais, 
« fâche  , 6c  j’ofe  te  le  prédire , que  je  laille  une 
5’  Héroïne  qui  pourfuivra  toi , les  tiens  , 6c  juf- 
» qu’au  dernier  de  ta  racej  que  ton  Royaume  frifci 
» la  proie  de  mes  £>efcendans  ; que  tu  feras  haï  , 
» détefté  de  tes  propres  fujets  , qui  ne  pronon- 
»3  ceront  ton  nom  qu’avec  ho#reur } que  perfécuté 
» du  Ciel  6c  de  la  Terre,  tu  mourras  de  la  main 
« du  plus  vil  des  efclaves , tandis  eue  je  meurs  ar- 
» mé, chéri  des  miens,  couvert  de  gloire  , plaint 

même  dans  ton  armée  , 6c  julques  dans  u 
« Cour  ». 

La  fureur  6c  la  rage  du  Roi  de  Cambaye  n’en 
devinrent  que  plus  terribles.  Il  fe  fit  apporter  la 
fii  Couronne  embtâfée  , 6c  commanda  qu’on  la 
mît  fur  la  tête  do  Zamora.  Zamora  fouiirit  des 
tourmens  inouis  , fans  prononcer  un  leul  mot  , 
fans  témoigner  la  moindre  foiblelîe,  6c  mourut 
fans  que  la  fin  de  fa  vie  put  en  mettre  à la  barbarie 
de  fon  ennemi  qui  fit  ferrer  fon  corps,  6c  projet- 
ta  des  attentats  plus  affreux , que  tous  ceux  qu’il 
avoir  commis  jufqu’alors. 

En  conféqucnce  il  fait  charger  de  fers  6c  ren- 
fermerd  ans  les  plus  obfcurs  cachots  les  prifon- 
niers  qu’il  avoir  faits  fur  le  Roi  dç  Sanga  , 6c 
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les  laide  deux  jours  fans  aucune  nourriture.  Puis 
ayant  fait  rôtir  le  cadavre  de  fon  ennemi , il  les 
força  de  le  manger  , fous  peine  de  perdre  la  vie 
dans  les  tourmens.  Plus  de  la  moitié  de  ces  mal- 
heureux aimèrent  mieux  mourir, que  de  fe  repaî-  ' 
tre  d’un  corps  qui  leur  étoit  fi  précieux  \ & les  au- 
tres fe  poignardèrent  après  en  avoir  mangé.  Telle 
fut , Madame , la  fin  de  ce^rince  que  fes  vertus  & 
fes  qualités  rendoient  digne  d’un  meilleur  fort. 

Vous  êtes  curieufe  de  retourner  auprès  de  Cré- 
mentine , & de  partager  les  pleurstju’elle  va  bien- 
tôt répandre.  Vous  la  trouverez  effrayée  du  filence 
que  Zamora  garde  avec  elle  depuis  quelques  jours. 

Si  frappée  de  l’idée  funefte  qu’elle  avoit  perdu 
pour  jamais  ce  qu’elle  chérifTofr  uniquement.  Elle 
s’imagine  l’entendre  à chaque  inftant  lui  deman- 
der vengeance , croit  le  voir  qui  ffc  préfente  à elle , 
déchiré , meurtri , enfanglanté , qui  la  conjure  de 
vivre  pour  punir  le  perfide  Badur  de  fes  cruautés. 
Vous  n’avez  plus  de  maître,  vous  n’avez  plus  de 
Roi , dit-elle  à fes  femmes  qu’elle  fait  venir.  Il 
vient  d,’etre  la  vi&ime  de  fon  barbare  ennemi  1 
Un  torrent  de  larmes  fuivit  fes  paroles  ; & envain 
l’on  voulut  la  raffiner  : elle  paflala  nuit  dans  une 
agitation  continuelle  , tantôt  voulant  envoyer  à 
l’armée,  tantôt  y voulant  aller  elle-même  ; enfin 
le  jour  parut  ; & l’arrivée  deCrémen,  l’ami  de  fon 
époux,  ayant  jetté  l’allarme  dans  la  Ville,  les  cris 
redoublés  du  peuple  ayant  pénétré  jufqu’au  Palais, 
la  Reine  ne  douta  plus  de  fon  malheur.  » Crémen- 
» l’aborda  avec  une  contenance  fi  trifte,quefadou- 
» leur  n’ayant  plus  de  bornes , elle  tomba  évanouie 
>»  avant  qu’il  eût  feulement  ouvert  la  bouche  \ on 
>■>  la  fit  revenir  avec  une  peine  extrême  ; mais  y 
» étant  parvenu,  le  premier  objet  qui  frappa  fes 
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n regards  fut  Cremen  à fes  pieds  qu’il  baignoit  de 
» fes  larmes  : hé  quoi  Crémen  ,.lui  dit  cette  dé- 
» folée  PrincefTe,  vous  revenez  fans  mon  cher  Za- 
» mora!  Ne  vous  l’avois-je  pas  confie?  Deviez- 
» vous  fur  vivre  à fa  perte  ? Pouvez-vous  vous  mon- 
»>  trer  à mes  yeux  ? D’où  vient  que  ce  refte  mal- 
»>  heureux  de  l’armce  n’a  pas  péri  pour  fauver  ou 
» fuivre  fon  Roi  ? Qu’en  avez-vous  fait?  parlez  j 
» ne  ménagez  plus  rien  j je  veux  tout  favoir , le 
» venger  & mourir.  Crémentine  prononça  ces 
» paroles  avec  une  impétuofité  fi  grande,que  Cre- 
33  men  ne  put  trouver  le  tems  de  le  juftifier  j mais 
» enfin  voyant  qu’elle  fie  faifoit  un  effort  pour  l‘c- 
» coûter  , il  lui  raconta  tout  cé  qui  s’étoit  pafTé , 
»>  & ce  qu’il  avoir  appris  de  la  mort  du  Roi  j &c 
» quoiqu’il  employât  tous  fes  foins  pour  adoucir 
« cette  horrible  aventure  , il  ne  put  y parvenir 
» atfez  bien , pour  empêcher  les  mouvemens  de 
» défefpoir  qui  faifirent  la  Reine  : cette  Prin- 
» celfequilui  avoit  prêté  une  attention  extrême 
a»  en  le  regardant  toujours  fixement , entendit  à 
» peine  la  derniere  fillabe  de  fon  récit , qu’elle  fe 
» jetta  fur  un  poignard  qu’il  portoit  à fa  ceinture  , 
»i  & voulut  s’en  percer  le  cœur». 

Crémen  arrêta  fon  bras  j fes  femmes  fe  jette- 
rent  fur  elle  j & chacun  s’empreffa  de  la  garantir 
de  fa  propre  fureur.  Mais  rien  n’eùt  étc  capable 
de  la  dilfuader  du  deflein  qu’elle  avoit  de  mourir, 
fi  on  11e  lui  eut  préfenté  fon  jeune  fils  qui  en  lui 
baifant  les  mains  avec  tranfport,lui  dit,  les  larmes 
aux’yeux  :»  Eh  quoi!  ma  mere,  vous  voulez  mou- 
rir fans  m’avoir  appris  comment  il  faut  venger  le 
Roi  monpere  : mon  bras  trop  foible  encore,  n’a- 
t’il  pas  beloin  du  vôtre  pour  l'outenir  & conduire 
fes  coups?  Non,  s’écria  Crémentine,  après  avoir 
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gardé  le  filence  quelques  minutés,  &:en  jettam 
les  yeux  fur  fes  deux  enfans  ( car  la  petite  Prince  fie 
fa  fille  en  étoit  aulli)  non  , Zamora , tu  n’es  point 
mort j tu  revis  dans  ces  aimables  fruits  de  notre 
amour } c’eft  ta  voix  qui  m’ordonne  par  eux  de 
fuivre  les  loix  d’un  devoir  qui  m’eft  lacré  : oui , 
grand  Roi,  continua- 1- elle  , Héros  que  j’adore- 
rai jufqu  a mon  dernier  foupir  \ je  vivrai  puifque 
ru  le  veux.  Mais  je  jure,  ajouta-t-elle , en  pofant 
les  mains  fur  la  tête  du  Prince  8c  de  la  Princefle , 
par  la  vie  de  ces  enfans  que  tu  viens  d’oppofer 
à mon  défefpoir  , de  ne  point  défarmer  mon 
bras,  que  je  n’aie jaercc  de  mille  coups  mortels 
ton  odieux  ennemi , que  je  ri’aie  faccagé  fon  Em- 
pire, mis  fes  Villes  en  cendres  , maflacré  fes  fu- 
jets  , 8c  que  je  n’aie  armé  toute  la  terre  pour  ma 
j lifte  vengeance  ». 

A ces  mots,  elle  fécha  fes  pleurs1',  & fe  fit 
porter  dans  une  Gallerie  fuperbe  qui  donnoit  fur 
une  grande  place  au-devant  du  Palais , où  le  peu- 
ple accouru  en  foule  , la  demandoit  avec  em- 
preftement.  Peuples  , leur  cria-t-elle,  en  paroif- 
fant  avec  fon  fils , ne  contraignez  ni  vos  pleurs , 
ni  vos  gémiftemens  j donnez  à la  perte  de  votre 
illuftre  Roi , tous  les  regrets  qu’exigent  de  voire 
zele  fes  vertus  8c  l’amour  qu’il  avoir  pour  vous  ; 
mais  refpeitez  fa  mémoire  dans  le  Prince  fon  fils. 
Aidez  lui  à venger  fa  mort.  Pour  moi  j’attefte 
ici  l’ame  de  ce  grand  homme,  que  je  ne  lui  furvis 
que  pour  faire  périr  celui  qui  vient  de  nous  en 
priver  pour  jamais  , 8c  qué  je  ne  prendrai  aucun  , 
repos  que  je  n’y  fois  parvenue. 

A ces  mots,  toute  la  multitude  s’écrie  à la  fois, 
que  fon  Peuple  lafnpplioit  de  vivre  pour  régner , 
pour  gouverner , & le  garantir , par  fa  valeur  8c 
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fa  prudence , de  l’oppseffion  de  ce  perfide  enne- 
mi \ qu’ils  lui  obéiroient  tous  avec  joie , & qu’ils 
rafTembloient  pour  elle  dans  leurs  cœurs , le  zele, 
le  refpeét  8c  la  foutnifïion  qu’ils  avoient  parta- 
gés juf^u’à  ce  jour  entr’elle  & leur  augufte  Roi. 
De  fi  fenfibles  marques  de  l’amour  de  les  Sujets , 
la  touchèrent  vivement.  Elle  ordonna  l’afTemblée 
d’un  grand  Confeil , où  furent  appellés  les  "Satra- 
pes du  Royaume , & les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces : Elle  y fut  déclarée  autentiquement  Tu- 
trice de  fes  enfans  , en  lui  décernant  l’autorité 
Suprême  : les  Grands  , les  Magiftrats , les  Chefs 
de  l’Armée , les  Soldats , 8c  généralement  tous 
les  Ordres  de  l’Empire  lui  prêtèrent  le  ferment 
de  fidélité. 

Après  cette  cérémonie , Crémenrine  écrivit  à 
tous  les  Potentats  de  l’Orient , foit  Alliés  ou  non 
Alliés  j les  cruautés  du  Roi  de  Cambaye , les  en- 
gageant tous  par  leur  propre  intérêt,à  venger  Za- 
mora , foit  en  lui  envoyant  du  fecours  contre  fon 
ennemi , foit  en  rompant  leurs  traités  avec  ce 
Prince,foit  en  reftant  neutres  dans  cette  grande  af- 
faire. La  plupart  de  ces  lettres  eurent  l’effet  que 
Crémenrine  en  attendoitj  mais  l’Empereur  du 
Mogol , & Thamas , Roi  de  Perfe,  furent  les  plus 
emprefies  à lui  témoigner  combien  ils  étoient 
fenfibles  à la  perte  qu’elle  venoit  de  faire  , & 
l’horreur  que  leur  infpiroit^le  procédé  du  Roi  de 
Cambaye. 

Madame  de  Gomez  entre  dans  de  longs  dé* 
tails  ^’aétions  militaires , où  Crémenrine  fie  cou- 
vre de  gloire  , fans  néanmoins  fe  faifir  de  fon 
ennemi,  fiadur  exerça  des  cruautés  inouies,  8c 
fe  vit  fur  le  point  d’être  abandonné  de  fes  pro- 
pres fujets.  U fçut  enfuite  les  gagner  par  une 


Google 


1 


'5  il?  Madame  ï>e  Gomez. 

feinte  douceur  ; mais  il  devint  la  victime  de  li 
confiance  qu’il  eut  dans  les  Portugais  , & de  l’al- 
liance qu’il  fit  avec  eux.  » Leur  Général  Acui- 
» gnès  feignant  d’être  malade,  envoya  compil- 
ai menter  le  Roi  de  Cambaye  qui  étoit  'arrivé  à 
» Diu  depuis  quelques  jours  , s’excufant  lur  fon 
» indifpolition  , de  n’aller  pa£  lui  rendre  fes 
>3  devoirs  en  perfonne.  Le  lendemain  fiadur, 
si  qui  n’avoit  nul  foupçon  du  fort  qu’on  lui  pré- 
33  paroit , voulant  aller  vifiter  Acuignès , monta 
33  dans  une  Felouque  en  habit  de  chafte , de  cou- 
33  leur  verte , le  Diadème  au  front , une  épée 
>3  d’or  garnie  de  dinmans  à fon  côté , n’étant  ac- 
33  compagne  que  de  quelques  Satrapes  &c  Courti- 
33  fans , raifant  en  tout  le  nombre  de  treize  ; il 
33  avoir  outre  cela  deux  jeunes  Officiers,  qui  fui- 
33  vant  l’ufage  du  Pays,  portoient,  l’un  l’épée 
*3  royale,  de  l’autre  fon  arc  & fon  carquois  ; en 
33  payant  devant  la  Citadelle , il  fit  nppeller  Em- 
33  manuel  Sofa , qui  entra  dans  la  même  Felou- 
33  que  ; quatre  autres  Felouques  qui  fiiivoient 
33  celle  de  ce  Monarque  , portoient  le  refte  de 
33  ceux  qui  l’accompagnoienr. 

33  En  arrivant  à bord  de  l’Amiral , Acuignès 
33  fut  au-devant  de  lui  avec  de  grands  ténïoigna- 
33  ges  de  refpeét,  ayant  la  tête  nue  ai nfi  que  tous 
33  les  Officiers  Portugais  rangés  en  haie,  & les 
33  foldats  fous  les  armes  ; il  le  reçut  fur  la  poupe , 
33  où  il  avoit  fait  élever  un  Pavillon  fuperbe  ; il 
33  n’entra  avec  Üadur  dans  le  Vaifïèau  que  trois 
33  Satrapes  , le  refte  de  fa  fuite  étant  relié  dans 
33  les  Felouques.  Auffitôt  que  ce  Monarque  fuj 
33  entré,  ceux  du  complot  qui  atrendoient  le  fi- 
33  gnal  pour  exécuter  leur  horrible  projet , obfcr- 
33  voient  exactement  jufqu’au  moindre  mouve- 
ment 
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»J  irientd’ A cuignès  j mais  l’approche  du  moment 
« d’un  li  énorme  attentat  , les  remords  de  fa 
»>  confcience,  les  droits  de  l’hofpitalité , la  con- 
»>  fiance  de  ce  Monarque , &c  plus  encore  cette 
s»  impredion  fecrette , dont  la  préfence  des  Rois 
jj  frappe  les  cœurs , ce  caraét  ere  augyfte  qu’on 
»>  ne  peut  fe  difpenfer  de  refpecter  &c  de  crain- 
jj  dre , firent  un  effet  fi  furprenant  fur  Acuignès  t 
» qu’il  parut  tout-à-coup  interdit  , confus  , ne 
jj  pouvant  prononcer  quatre  mots  de  fuite, ne  fai- 
*»  fantque  balbutier , comme  un  homme  qui  au- 
jj  roit  perdu  l’ufage  de  la  parole  ou  de  la  rai- 
s>  fon. 

j»  Ce  trouble  fut  fi  remarquable,  que  le  Roi 
r>  s’en  étant  apperçu,commença  à fe  repentir  de 
»>  fon  imprudence , & du  péril  où  il  fe  voyoit  ex- 
pofé:il  demanda  à un  des  fiens  , en  langage 
s»  Perfan , s’il  n’y  avoir  dans  le  VaifTeau  que  les 
3>  troupes  qu’il  voyoit  fous  les  armes , & s’il  n’y 
3>  en  avoit  point  de  cachées } il  lui  répondit  qu’il 
s>  n’en  paroifïoit  point  d’autres.  Cependant  le 
s»  Général  s’étant  remis,&  ayant  repris  fesfens» 
j>  recommença  fes  civilités , & s’entretint  avec 
a»  ce  Prince , de  plufieurs  chofes  qui  concernoient 
jj  la  Marine.  Badur  qui  avoit  de  l’efprit , ne  vou- 
jj  lant  pas  qu’il  crût  qu’il  fe  fut  apperçu  de  fon 
jj  embarras  , & qu’il  eût  eu  quelque  foupçon  , 
jj  l’aflura  que  fon  but  principal  étoit  de  s’unir  fi 
jj  parfaitement  avec  le  Roi  de  Portugal,  & de 
jj  concourir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  à 
jj  l’éclat  de  fa  gloire , & à l’avantage  de  fes  Su- 
» jets  , qu’il  n’auroit  plus  rien  à defirer  de  ce 
jj  côté. 

jj  Après  quoi  s’étant  levé, & le  Général  l’ayant 
jj  reconduit  avec  un  grand  relped,  il  rentra  dans 
• Tome  III.  L 1 


vj  j®  Madame  ce  Gomez.' 

» fa  Felouque  , fe  croyant  hors  de  tout  péril. 
» Mais  Acuignès  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigne  , 
» que  reprenant  fon  barbare  aeffein , il  fit  le 
» fignal  j alors  ceux  du  fecret  fe  jettant  dans  de 
» légères  barques  où  étoient  leurs  armes  , 8c 
» qu’ils  aboient  tenues  prêtes  , joignirent  à for- 
» ce  de  rames  , la  Felouque  du  Roi  de  Cambaye , 
» entre  leur  Flotte  8c  la  Citadelle  , fe  jetterent 
» dedans  l’épée  à la  main , tandis  que  d’autres 
»>  l’attaquoient  par  les  côtés  : la  fuite  de  Badur  fe 
» mit  en  défenfe  } comme  elle  étoit  compofée 
»>  des  premiers  de  fa  Cour , 5c  des  plus  favoris, 
» ils  firent  des  efforts  furprenans  pour  garantir 
» leur  maître.  Au  premier  bruit  qui  fe  répan- 
» dit  dans  la  Ville  de  cette  trahifon , tous  les 
»>  habitans  en  forrirent , où  montèrent  fur  les 
« remparts  ; on  n’entendoit  que  cris,  ou  qu’im- 
» précations  contre  l’indigne  aétion  des  Portu- 
» gais.  Le  Satrape  Mangalor  fe  trouvant  le  pre- 
« mier  fur  le  Port,  fait  entrer  des  Soldats  Turcs 
» dans  trois  Chaloupes  Royales , & à force  de 
»>  rames , vole  à la  défenfe  de  Badur.  Zaffer  en 
»>  fait  autant  avec  plufieurs  braves  qu’il  ramaffe  à 
»>  la  hâte } & fans  s'étonner,  s’avance  entre  la 
« Flotte  & la  Felouque  du  Roi , pour  la  mettre 
« à couvert , & donner  le  tems  au  rameurs  de 
regagner  la  terre.  Le  jeune  Officier  qui  portoit 
»»  l’arc  & le  carquois  du  Roi , plein  de  courage 
»>  Sc  d’adreffe , avoit  déjà  tué  dix-huit  Portugais  , 
v lorfqu’un  coup  de  moufquet  le  jetta  mort  du 
» haut  de  la  Felouque  dans  la  mer. 

»>  Emmanuel  Sofa  fut  tué  d’un  cou  P.dVée  par 
» le  gendre  de  Zaffer,  & jetté  dans  la  ml;.  Le 
» Général  Acuignès  voyant  que  de  moment  en 
» moment  il  venoit  au  Roi  de  nouveaux  fecoure 


Digitized  by  GoogI 


Madame  de  Gomez.*  j$ï 

« de  la  Ville,  & ne  voulant  pas  manquer  fon 
*>  coup , ordonna  qu’on  tirât  le  canon  de  la  Cita- 
» delle  & celui  de  la  Flotte , fur  ce  peuple  in- 
» nombrable  qui  étoit  fur  le  Port  & le  long 
» du  rivage  } l’effet  en  fut  prodigieux  j les  bou- 
»>  lets  tires  à travers  cette  multitude , offrirent 
» un  fpeéfacle  épouvantable  5 on  voyoit  voler  de 
» toutes  parts  les  bras , les  jambes  , & les  têtes 
»>  de  ces  malheureux  } le  fang  ruiffeloit  de  tous 
»>  côtés  j la  mer  couverte  de  morts  & de  mou- 
»>  rans , dont  les  corps  flottoient  au  gré  des  va- 
>»  gués  & des  vents  ^ les  cris  & les  clameurs  du 
»>  Peuple  , des  Soldats , & des  Matelots , le  tu- 
multe  qui  fe  faifoit  dans  la  Ville  & aux  Por- 
« tes,  où  il  y en  eut  une  infinité  d’étouffés  dans  la 
» foule , ne  préfentoient  aux  yeux  que  des  ob- 
« jets  capables  de  glacer  d’horseur  & d’effroi. 

» Le  Général  Portugais  envoyant  toujours  de 
«>  nouvelles  troupes  au  fecours  des  fiens , & Ba- 
« dur  n’en  recevant  plus , les  Cambayens  furent 
»>  bientôt  accablés  ; Zaffer  fut  bleffé,pris  & mené 
» fur  l’Amiral  \ Mangalor  qui  avoir  fait  des  mer- 
» veilles  à côté  de  la  Felouque  du  Roi , fut  tué 
y>  avec  tous  fes  Turcs.  Badur  qui  s’étoit  défendu 
»>  comme  un  Lion  contre  les  Portugais  qui  étoient 
» fautés  dans  fa  Felouque  , en  avoit  tué  la  plus 
» grande  partie  de  fa  main  , & le  refte  l’avoit  été 
» par  les  liens  } mais  ce  Monarque  voyant  que 
» tous  fes  défenfeurs  étoient  morts  ou  pris,  en- 
»>  courageoit  fes  rameurs , & quoique  très-blef- 
« fé  lui-même,  leur  aidoit  de  toutes  fes  forces, 
» lorfque  les  coups  de  canon  que  l’on  tiroit  fans 
» difcontinuer , lui  enlevèrent  encore  fes  ma- 
» telots  , au  moment  qu’ils  approchoient  du 
»»  bord  } enforte  qu’il  fe  trouva  ieul  & fans  fie- 
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» cours;  & fa  Felouque  n’ayant  plus  d’autre  mou* 
»)  vement  que  celui  que  la  mer  lui  donnoit , fut 
» jettée  fur  un  petit  banc  de  fable  où  elle  échoua. 

» Alors  Badur,  fans  balancer,  fauta  courageu- 
»>  fement  à la  mer , efpérant  d’aborder  eh  na- 
,»>  géant  ; mais  le  fang  qu’il  perdoit  par  fa  plaie , 
» fa  foiblefle , la  fatigue  que  lui  donnoit  le  re- 
» flux  qui  le  renoufldit,  ou  plutôt  fa  malheureufe 
» deflinée  l’obîigerent  enfin , après  avoir  long- 
» tems  combattu,  de  céder  & de  s’abandonner 
» au  courant,  qui  le  porta  près  du  Vaifleau  de 
» Triftan  Païvez  de  Sainte-Reine.  11  crie  qu'il 
» eft  le  Roi  , & fait  de  grandes  promettes  à 
j>  ceux  qui  lui  fauverontla  vie; mais  perfonne  ne 
»>  fe  met  en  devoir  de  le  fecourir.  Païvez  feule- 
»>  ment  lui  tend  un  aviron , comme  pour  le  fou- 
» tenir  ; il  s’y  attache  ; mais  dans  le  meme  inf- 
j>  tant  , un  Matelot  du  dernier  ordre  , avec  un 
» croc  de  fer  lui  en  donne  plufieurs  coups  fur 
»>  la  tête  , & le  tue  avec  une  inhumanité  fans 
» exemple  ; & fon  corps  après  avoir  flotté  quel- 
•>  que  tems , fut  fubmerge  & ne  reparut  plus  ». 

La  mort  du  Roi  de  Cambaye  ne  fut  pas  moins 
agréable  à fes  fujets , que  honteufe  à les  meur- 
triers. Crémentine  regretta  de  n’avoir  pu  l’im- 
moler aux  mânes  de  fon  époux  ; mais  revenue  de 
fes  premiers  tranfports  , elle  admira  les  décrets 
de  la  Providence , qui  lui  avoit  ôté  les  moyens 
de  faire  périr  ce  Prince  , pour  le  perdre  elle- 
même  , afin  de  lui  marquer  que  le  Ciel  étoit  en- 
core plus  irrité  contre  lui,  que  les  hommes.  La 
Reine  de  Sanga  fe  rappellant  enfuite  l’aéf  ion  des 
Portugais  , ne  put  l’envifager  qu’avec  horreur  ; 
St  par  un  mouvement  naturel  aux  grandes  âmes, 
quoiqu’elle  eût  conçu  beaucoup  d’eftime  pour  la 
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valeur  des  troupes  Portugaifes  qu’elle  avoit  à 
fon  fervice  , elle  leur  donna  l’argent  qu’elle 
leur  avoit  promis , & les  renvoya  en  leur  difant  : 
» Il  ne  fufïit  pas  aux  hommes  d’avoir  du  cou- 
» rage  ; c’eft  leur  moindre  partage , lorsqu'il  n’eft 
y*  pas  foutenu  par  la  vertu  : Acuignès  votre  chef» 
v vient  de  faire  une  aétion  indigne  des  fenti- 
» mens  qu’elle  infpire.  Si  Badur  étoit  un  bar- 
» bare  , un  cruel,  un  tyran,  il  n’en  croit  pas 
» moins  Roi.  Il  l’a  fait  périr  contre  la  foi  jurée, 
» & m’a  privée  d’une  viétime  que  je  ne  pour- 
» fuivois , que  parce  qu’elle  m’étoit  due  : en- 
» nemie  du  Roi  de  Cambaye,  & de  toute  fa 
« race  , ma  gloire  feroit  atteinte,  fi  je  gardois 
» auprès  de  moi  les  compagnons  de  fes  meur- 
n rriers  *>. 

La  Reine  de  Sanga , toujours  occupée  de  la 
vengeance  de  fon  mari , ravageoit  le  Royaume 
de  Cambaye,  Sc  fe  fignaloit  par  des  victoires. 
Après  des  triomphes  continuels  , elle  fongea  à 
marier  fon  fils  \ &c  il  y eut  à cette  occafion  , des 
Fêtes  magnifiques,  pendant  lefquels  Crémentine, 

3ui  paroilloit  donner  tous  fes  foins  aux  plaifirs 
es  autres,  s’occupoit  en  fecret  de  l’exécution  d’un 
projet  qu’elle  avoit  formé.  Cette  PrincefTe  avoit 
fait  peindre  , fans  que  perfonne  le  fut,  excepté 
celui  qui  conduifoit  l’ouvrage  , toute  la  vie 
de  Zamora  & la  fienne , fes  triomphes , la  mort 
tragique  de  ce  grand  Roi , &c  tout  ce  qu’elle  avoitr 
fait  pour  le  venger , jufqu’au  jour  du  mariage  de 
fon  fils.  Lorfque  tout  fut  achevé , elle  manda  fon 
Archite&e , & lui  ordonna  de  drefTer  une  gran- 
de eftrade  des  pièces  qu’elle  lui  remettoit  , dans 
la  Place  des  Fontaines.  Elle  lui  en  donna  le  plan 
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elle-même,  & lui  défendit , fous  peine  de  la  vie , 
de  parler  à perfonne  de  ce  que  contenoic  ce  qu’il 
alloit  découvrir  dans  les  différens  morceaux  donc 
çlle  vouloit  qu’il  conftruisît  fon  Edifice , & qu’à 
mefure  qu’il  l’éleveroit , il  fit  couvrir  les  pein- 
tures de  riches  tapifferies  qu’elle  lui  fit  délivrer. 
Ppur  plus  grande  fureté , elle  fit  pofier  des  Corps- 
de-Gardes  dans  toutes  les  avenues  de  la  Place  , 
pour  en  défendre  l’entrée , 8c  n’en  laiffer  appro- 
cher perfonne. 

Toutes  ces  précautions  prifes  , elle  publia 
quelle  préparoit  une  fête  fuperbe  8c  finguliere, 
qui  devoir  l’emporter  fur  toutes  les  autres  ; 8c  il 
n’y  eut  perfonne  qui  çe  défirât  avec  impatience 
le  jour  où  elle  fe  donneroit.  Crémentine  enfuite 
s’enferma  feul  dans  un  des  Appartemens,  8c  tint 
le  difcours  fuivant  à une  de  fes  Favorites , dans 
le  fein  de  laquelle  elle  avoit  coutume  de  répandre 
fes  chagrins. 

» Je  ne  doute  pas , ma  chere  Alamofin  , que 
» la  conduite  que  j’ai  tenue  depuis  le  Couronne» 
» ment  & le  mariage  de  mon  fils , ne  t’ait  fur- 
m prife  ; ma  joie , ma  parure,  & les  Fêtes  brillan- 
» res  où  je  me  fuis  montrée  avec  tant  de  fatis- 
» faétion,  ont  dû  redonner  quelqu’étonnement, 
» apres  avoir  vu  l’excès  de  ma  douleur  , 8c  les 
» foins  glorieux  que  j’ai  pris  pour  venger  Zamo- 
3»  raj  toi  de  qui  la  vertu  t’a  fait  envilager  la  vie 
>»  comme  une  ignominie,  dès  l’inftant  de  la  perte 
» de  ton  époux , & qui  féparée  du  refte  des  hu- 
s»  mains,  n’as  femblé  ne  refpirer  que  pour  moi 
U feule  : cependant  je  garde  au  mien  la  même  fi- 
»»  délité  y 8c  fi  nous  la  manifeftons  diverfement , 
» tu  n’en  dois  accufer  que  la  différence  de  notre 
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»»  état  ; mon  Empire,  mes  fujets , mes  enfans  , 
a>  8c  furtout  ma  vengeance , me  condamnoient  à 
» vivre  ; j’ai  rempli  ce  qu’exigeoient  de  moi  des 
j>  motifs  fi  puiflans  j 8c  fans  te  faire  un  détail  de 
» toutes  mes  aétions , tu  fais  que  je  n’ai  rien  né- 
» gligé  pour  le  bonheur  de  mes  Peuples , 8c  pour 
»»  confondre  mes  ennemis. 

» Mais  tu  n’es  pas  instruite  que  je  n’ai  fur- 
i>  vécu  fi  long-tems  à mon  augulle  epoux  , que 
*»  pour  mourir  plus  glorieufement.  Je  t’ai  choi- 
« fie  entre  toutes  les  femmes  de  ma  Cour,  pour 
»>  te  confier  ce  grand  fecret,  connoitfant  ta  ver- 
>»  tu , la  tendrelfe  que  tu  as  pour  moi , 8c  celle 
»>  que  tu  conferves  à ton  epoux  j apprends  donc 

que  je  n’ai  plus  d’autre  defir,  que  d’aller  re- 
»»  joindre  le  mien  j que  rendue  à moi-même  , 
»»  mon  amour  pour  ce  grand  Prince , prend  cha- 
»»  que  jour  de  nouvelles  forces  , & m’affermit 
» dans  la  réfolution  que  j’ai  prife  , de  quitter 
»»  une  vie  qui  m’eft  insupportable  fans  lui , &:  que 
»»  rien  n’eft  capable  aujourd’hui  de  me  faire 
*»  changer  de  defTein.  Voilà,  ma  chere  Alamofin, 
»>  la  caufe  de  ma  tranquillité , le  fujet  de  la  fa- 
»»  tisfaifion  que  l’on  remarque  en  moi , 8c  le 
»»  motif  de  toutes  mes  aârions  j perfuadee  que 
»»  je  vais  revoir  ce  cher  époux , je  ne  puis  conte- 
»»  nir  ma  joie  \ 8c  c’eft  pour  en  cacher  la  fource  , 
»»  que  je  me  fuis  livrée  aux  plaifirs  qui  regnertt 
s»  dans  ma  Cour. 

« Ton  fecours  m’eft  nécefTaire  pour  Fexécif- 
»»  tion-  de  mon-  projet  ; tu  fais  l’édifice  que  je  faix 
» élever  dans  la  Place  des  Fontaines  avec  tant 
»»  de  précaution  , pour  qU’bn*  ne  puifle  le  péné- 
» trer  } au  milieu  de  cet  Edifice  eft  une  chambre 
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*>  ménagée  avec  art , dont  l’Architeâre  me  doit 
»>  remettre  la  clef  y je  te  la  confierai,  & tu  pren- 
» dfasle  fpin  d’y  faire  porter  avec  adrefle,  &fous 
u divers  prétextes,  un  amas  que  j'ai  fait  d’aro- 
j>  mates , de  parfums , de  bois  d’odeur , combuf- 
jj  tibles , & de  plufieurs  liqueurs  , qu’une  étin- 
j>  celle  peut  enflammer  dans  l’inftant  : c’eft  avec 
jj  ces  matières  que  tu  drefleras  mon  bûcher  dans 
» cette  chambre , que  tu  allumeras  au  lignai  que 
jj  je  te  donnerai.  Voilà  continua-t  elle,  l’inno-- 
»>  cent  ftatagême  dont  je  me  fers  pour  me  déro- 
?j  ber  à la  vie  , 6c  pour  rejoindre  mon  cher  Za-r 
j>  mora  fans  y trouver  d’obftacle. 

» A ces  mots  la  veuve  d’Alamofin  faifie  de 
jj  joie  8c  d’admiration,fe  jettaaux  pieds  de  Crc- 
» mentine , & lui  prenant  les  mains  qu’elle  bai* 
j>  foit  avec  ardeur  : ma  Reine  , lui  dit-elle  , je 
v n’ai  jamais  douté  de  vos  yertus,ni  de  votre  fidé- 
» lité  ÿ mais  toute  grande  que  vous  m’avez  paru , 
« je  trouve  que  vous  l’êtes  mille  fois  davantage 
» en  ce  moment  ; c’eft  l’ame  de  l’illuftre  Za- 
jj  mora  qui  vous  infpire  dçs  fentimens  fi  dignes 
jj  l’un  de  l’autre  : oui,  vous  allez  terminer  votre 
u çarrieçe  par  la  plus  belle  de  toutes  les  aétions, 
jj  & couronner  votre  vie  d’une  gloire  immor- 
jj  telle.  Nonfeulement  je  ferai  tout  ce  que  votre 
j>  Majefté  vient  de  m’ordonner  j mais  je  vous  pro* 
« mets  encore  de  ne  vous  pas  furvivre  un  feul 
u inftant , & que  profitant  du  même  bûcher  pour 
jj  ne  vous  jamais  quitter  , j’yrai  rejoindre  en 
jj  vous  imitant , l’époux  dont  la  mort  m’avoit 
o fpparée  j>, 

Telle  eft.  Madame,  la  fin  de  Crémentine 
& celle  de  fa  Confidente.  Cette  çonclufion  du 
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Roman  eft  d’autant  plus  naturelle , que  vous  con- 
noiflez  l’ancien  ufage  des  femmes  Indiennes  , 
qui  fe  brûloient  à la  mort  de  leur  mari.  Je  fup- 
prime  tous  les  détails  de  cette  Fête  lugubre  ; ou 
plutôt , je  vous  en  épargne  le  trifte  fpe&ade. 

Je  fuis , &c. 


Hiftoire 
de  la  Con- 
quête de 
Grenade. 
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LETTRE  XXXII. 

T ..  • . - ; ■ 

,J  E ne  puis  mieux  vous  mettre  aurait,  Mada-’ 
me  , de  l 'Hiftoire  fecrette  de  la  Cpnquctt  de  Gre- 
nade j & vous  donner  une  idée  de  Tes  Héros , 
qu’en  vous  citant  le  commencement  de  cet  Ou- 
vrage  3 c’eft  Madame  de  Gomez  qui  parle. 

j>  Du  tems  que  les  Rois  de  Caftille,  Ferdinand 
» & Ifabelle , faifoient  une  rude  guerre  aux  Mau- 
» res  , Dom  Alphonfe  Huftade  de  Mendoze , 
» Duc  de  l’Infantade  , s’y  étoit  fignalé  en  tant 
» d’occafions,  ôc  y avoit  fait  voir  une  fi  prodigieu- 
» fe  valeur,  qi^  Jb’acquitàvé’c  JufWce  î’eftime  de 
» fes  maîtres  6c  îa  confidératron  “de  toute  l’Ef- 
» pagne  : ce  Seigneur  avoit  époufé , par  les  or- 
» dres  de  Ferdftiand  & d’îfabelle-^  Eléonore  de 
» Portugal,  fille  dut  malheureux  Duc  de  Bragan*» 
» ce,  auquel  Jean  II,  Roi  de  Portugal,  avoit  fait 
» couper  la  tête.  La  protedion  que  les  Rois  de 
» Caftille  avoient  accordée  aux  enfans  de  ce  Prin- 
» ce  infortuné  , s’étoit  manifeftée  aux  yeux  de 
» tout  l’Univers , parle  mariage  d’Eléonore  avec 
» le  Duc  de  l’Infantade , dont  la  tendrefte  pour  fa 
» vertueufe  époufe,  répondoit  aux  fentimens  de 
» ces  auguftes  Proredeurs  : il  ne  pouvoir  rien 
>>  naître  que  de  merveilleux  d’un  couple  aufli  il- 
»>  luftre  : le  Ciel  favorable  à leurs  vœux , leur  don- 
» na  pour  fruits  d’une  fi  parfaite  union  , un  fils 
» & une  fille  , dignes  fujets  de  l’admiration  de 
j>  l’Efpagne. 

» Ce  fut  pour  élever  avec  plus  de  foin  & d’at- 
» tention  cette  charmante  famille,  que  la  Du- 
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*,  chefle  de  l’Infantade  fe  retira  à «ne  de  f es  • 
» Terres;  & tandis  que  fonilluftre  epoux  doa- 
» noit  fontems  aux  foinsdela  guerre,  elle  s oc- 
» cupa  à perfectionner  les  vertus  de  fes  enrans , 

» par  une  éducation  proportionnée  à la  gran  eur 
« de  leur  nailfance. 

» Dom  Alvare  fon  fils  n’avoit  pas  encore  at- 
» teint  l’âge  de  douze  ans  , que  dans  une  n ten- 
„ dre  jeunefle  il  faifoit  remarquer  , dans  toutes  - 
« fes  aCtions , l’illuftre  fang  dont  il  étoit  fora. 

» Dona  Elvire  fafœur,  quoique  plus  jeune  , ne 

laitToit  pas  de  s’attirer  les  regards  que  I on  ne 
» pouvoir  refufer  à fes  charmes  naiflans;  & UlH 
« & l’autre  furent  fouvent  l’objet  des  louanges 
ù & de  l’envie  des  Efpagnols  ». 

La  Duchefle  ne  négligea  rien  pendant  cinq  ans 
d’une  retraite  volontaire , pour  rendre  fes  en  ans 
dignes  de  paroîtredans  une  Cour  , ou  la  vertu  © 
faifoit  voir  dans  fon  plus  beau  luftre.  Elviree- 
vint  un  prodige  de  fagefle  & de  beaute  ; & Dotn 
Alvare  ht  voir  en  lui  l’affemblage  merveilleux  des 
grandes  qualités  de  fon  pere  , & des  charmes  e 
fa  mere.  Comme  il  furpaffoit  fes  Maîtres  dans 
tous  fes  exercices , il  fut  bientôt  en  état  de  n en 
plus  avoir  ; fon  humeur  , naturellement  belit- 
queufe  , lui  faifoit  préférer  la  Chafie  aux  autres 
amufemens  qu'on  votiloit  lui  procurer..  t 

: Un  jouf  qu’il  s’étoit  fatigué  plus  qu’à  l’ordinai- 
re,  il  s’écarta  de  fa  fuite,  àdefleinde  fe  repofer, 
8c  de  rêver  en  liberté  aux  moyens  de  quitter  la 
vie  oifive  qu’il  menoit , dans  un  tems  ou  toute  la 
jeunefle  d’Efpagne  cherchoit  à fe  fignaler.  11  def- 
cendit  de  cheval  ; & s’étant  alfis  au  pied  d’un  ar* 
, fes  réflexions  l’emportèrent  fi  loin,  qu  il  ne 
fongeoit  pas  encore  à prendre  le  chemin  du  Cha- 
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teau , lorfqu’un  grand  bruit  d’épées  & de  voix  le 
tira  de  fa  rêverie.  » Il  fe  leva  promptement;  & 
» fans  fonger  à remontera  cheval,  il  courut  où 
» fe  pafloit  le  combat.  Il  vit  trois  hommes  armes 
» contre  un  qui  défendoit  fa  vie  avec  autant  de 
» valeur  que  d’adrefle  : cet  inconnu  en  avoit  dé- 
» jà  blelTé  un  mortellement , quand  Dom  Alvare 
-»  arriva  ; il  ne  balança  point  à fe  ranger  du  parti 
» le  plus  foible.  Du  premier  coup  qu’il  porta,  il 
» tua  un  de  ces  Allalfins  ; & l’Etranger  contrai- 
»>  gnit  le  dernier  à fuivre  les  autres  au  tombeau. 

» Lorfqu’il  fe  vit  fans  ennemis , il  s’approcha 
» de  Dom  Alvare;  & le  faluant  avec  une  grâce 
» qui  lui  étoit  particulière  , quel  bonheur , lui  dit* 
» il , en  langue  Caftillanne  , vous  a conduit  ici 
» pour  me  fauver  la  vie  , & quelle  fera  la  récom* 
» penfe  qui  doit  payer  un  tel  fervice  ? La  gloire 
» de  vous  l’avoir  rendu,  lui  répondit  Dom  Alva- 
« re.  Mais,  vaillant  inconnu  , continua-t’il , ap- 
»*  prenez-moi  la  caufe  d’un  combat  fi  inégal , & 
u fe  nom  de  celui  à qui  le  hafard  m’a  pu  rendre 
» utile.  Pour  vous  y engager  par  mon  exemple  , 
» je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  je  fuis 
» Dom  Alvare,fils  du  Duc  de  l’Infantade  : la  mai- 
»>  fon  n’eft  pas  loin  d’ici  ; & fi  vous  trouvez  que 
» ce  que  j’ai  fait  pour  vous,  mérite  quelque  recon- 
3»  noiflance , je  vous  conjure  de  me  la  témoigner, 
» en  y venant  prendre  le  repos  dont  je  juge  que 
»>  vous  avez  befoin  «. 

s L’Inconnu  pendant  ce  difeours  fit  voir  fur  fon 
vifage  un  trouble , dont  lui  feul  favoit  la  caufe  j 
mais  la  crainte  de  fe  découvrir, lui  fit  bientôt  cal- 
mer cette  agitation  : »>  il  en  a trop  coûté  aux  Mau- 
» res , lui  ait-il , pour  que  le  Duc  votre  pere  fgiï 
« inconnu  à un  Grenadin  : je  le  fuis , Sejgneur* 
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» Mon  peu  de  fortune  ne  foutient  pas  le  fang  donc 
i»  je  fuis  forti  : je  m’appelle  Zeluma  : la  peinture 
»»  fait  mon  occupation  \ & j’ai  quelquefois  trouve 
» par  elle  une  partie  des  richelles  que  je  devrois 
» tenir  de  mes  Ancêtres  : difpenfez-moi  , Sei- 
» gneur  , de  vous  en  dire  davantage  : j’accepte' 
» l’offre  que  vous  me  faites,  en  vous  fuppliant  de 
>»  ne  me  pas  contraindre  de  paroître  aux  yeux  du 
»•  Duc  & de  la  Duché ife.  Dom  Alvare  comprit 
aifément,  par  l’embarras  de  Zeluma , qu’il  cacnoit 
fous  le  nom  de  Peintre  fa  véritable  condition  : 
en  effet  fa  valeur  & fa  perfonne  démentoient  fes 
difeours  j mais  Dom  Alvare  avoit  déjà  pris  une  fi 
forte  inclination  pour  lui , qu’il  ne  voulut  pas  le 
prefTer  davantage. 

» Je  vois  bien  , mon  cher  Zeluma  , lui  dit 
» Dom  Alvare , que  vous  êtes  au-deffiis  de  ce  que 
» vous  voulez  paroître } & quoique  je  duffe  me 
v plaindre  d’un  tel  déguifement  , je  veux  vous 
»»  montrer  ma  tendrefîe  en  me  conformant  à ce 
>»  que  vous  fouhaitez  : mais  du  moins  réparez 
>»  cette  diflimulation,  en  me  montrant  ce  qui  vous 
» refte  des  peintures  que  vous  dites  avoir  ren- 
»»  dues». 

Zeluma  fourit  à la  demande  de  Dom  Alvare  : 
» vous  croyez  m’embarrafTer , lui  dit-il , par  votre 
>»  curiofité  ; mais  je  vais  vous  convaincre  de  la  vé- 
» rité  de  mes  paroles  , en  vous  montrant  deux 
»»  portraits  qui  me  font  reftés.  A ces  mots  il  don- 
» na  à Dom  Alvare  deux  boëtes  fuperbement  en- 
» richies  : la  première  qu’il  ouvrit , n’offrit  à fes 
» yeux  qu’une  femme  dont  l’âge  avancé  ne  laifToit 
» voir  que  les  traces  d’une  beauté  parfaite  : mais 
» l’éclat  Sc  les  charmes  de  la  perfonne  que  renfer- 
V moit  la  fçcçnde  bocte  , lui  ôterent  l’ufage  de  U 
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j>  voix , ne  trouvant  point  de  paroles  allez  fortes 

»»  pour  la  louer  dignement.  En  effet  tout  ce  qu’u- 

ne  brillante  jeuneffe  peut  donner  d’agrcmensà 
» la  beauté  la  plus  touchante  , fe  faifoit  remar- 
>7  quer  dans  cette  admirable  peinture  3 & l’on  au- 
j>  roit  pu  croire  qu’elle  renfermoit  la  DéefTe  des 
n Amours,  fi  la  pudeur  qui  régnoit  fur  ce  beau  vi- 
« fage , n’en  eût  effacé  l’idée.  L’admiration  de 
» Dom  Alvare  fit  bientôt  place  à l’amour  le  plus 
» violent  : cette  paflîon  jufqu’alors  inconnue  à 
» fon  cœur,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  s’en  dé- 
» fendre  : percé  d'un  trait  auffi  prompt  quedan- 
33  gereux , il  ne  connut  fon  mal  que  par  la  gran- 
33  deur  de  fa  bleffure  : la  jaloufie  futvit  de  près 
3>  ces  premiers  mouvemens  3 perfuadé  que  l’E- 
33  tranger  fe  deguifoit , il  crut  qu’il  aimoit  cette 
3.  belle  perfonne  , & même  qu’il  en  étoit  aimé , 
33  puifqu’il  en  pofTédoit  le  portrait. 

33  Zeluma  prenoit  trop  d’intérêt  aux  pafîîons 
s>  d’Alvare,pour  ne  les  point  démêler  : il  ne  vou- 
3»  lut  pas  cependant  rompre  le  filence  que  cet 
33  amour  naiilànt  caufoit  entr’eux.  Dom  Alvare 
33  le  rompit  enfin  ; & regardant  fixement  l’étran-. 
33  ger  : ah  ! Zeluma  ! lui  dit-il , que  vous  êtes 
33  heureux  ! 

33  Je  le  ferois  fans  doute  , lui  répondit-il , fi 
33  mon  bonheur  étoit  attaché  à la  pofTeffion  de 
33  cette  peinture  : mais  Seigneur  , l’inégalité  de 
33  nos  conditions  m’a  délivré  du  danger  d’élever 
33  mes  penfées  jufqu’à  celle  que  ce  portrait  repré  - 
3s  fente  : ah  ! lui  dit  Dom  Alvare  , ne  poufTez 
33  pas  plus  loin  une  feinte  qui  merendroit  votre 
33  ennemi  : empêchez  le  progrès  de  l’amour  quô 
33  je  fens  naître  dans  mon  ame  en  m’avouant  le 
3»  vôtre  3 ôc  ne  me.lailfez  pas  devenir  le  rival  d’un 
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■»  homme  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  d'aimer. 
»>  Non,  Seigneur,  lui  répondit  Zeluma  ; ne  redou- 
» tez  jamais  unfcmblable  malheur  ; les  traits  de 
»>  cette  belle  perfonne  n’ont  rien  fait  fur  mon 
« cœur  , qui  puifie  vous  rendre  mon  ennemi  : 
>>  peut-être  vous  ferois-je  utile  un  jour  pour  le 
»>  fuccès  de  votre  tendrede  , h elle  prend  a fiez 
a»  d’empire  fur  votre  ame  , pour  être  fidèle  & fin- 
««  cére  : je  ne  puis  vous  découvrir  ce  mydere; 
»»  mais  pour  vous  prouver  que  je  ne  puis  être  votre 
» rival , je  vous  laide  ce  portrait  qui  repréfente 
»»  à vos  yeux  la  Princede  Félime , Hile  du  Prince 
»»  Almanzor,frere  & héritier  du  Roi  de  Grenade». 

A peine  le  jour  commençoit  à paroître,que  Ze- 
luma voyant  Dom  Alvare  dans  un  profond  fom- 
-‘tneil,  prit  la  réfolution  de  fortir  d’un  lieu  où  il 
avoir  intérêt  de  n erre  point  connu  : dans  ce  def- 
fein  il  fe  leva  avec  le  moins  de  bruit  qu’il  lui  fut 
pcrfhble } & après  avoir  laide  une  lettre  à Dom 
Alvare  , il  fortir  par  les  mêmes  détours  que  l’on 
avoir  pris  pour  je  faire  entrer.  Dans  fa  lettre  il  ap- 
prit à Dom  Alvare,  ce  dont  vous  vous  doutez  fans 
doute , Madame  , favoir , qu’il  étoit  le  frere  de 
la  belle  Félime , Princede  de  Grenade. 

Dom  Alvare  fut  au  comble  de  fa  joie,&  fe  féli- 
eitoit  d’avoir  trouvé  un  ami  qui  pût  lui  être  fi  uti- 
le } mais  il  ne  concevoit  pas  pourquoi  Zeluma  s’é- 
toir  trouvé  dans  le  bois  voinndu  Château  de  fon 
pere.  Par  des  événemens  imprévus , & que  je  n’en- 
treprendrai point  de  vous  conter  , Dom  Alvare  , 
quelque  tems  après,eftfait  efclave  à la  Cour  même 
qu’habitoit  la  Princede  Félime.  Il  fupportoit  fes 
malheurs  avec  patience  , dans  l’efpoir  de  jouir 
quelquefois  de  la  vue  de  fa  Maîtrede  : mais  l’en- 
droit dans  lequel  elle  logeoit , étoit  interdit  aux 
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efclaves  ; & Dom  Alvare  n’y  fut  introduit  un  jovtc 
que  par  hafard , & pour  y porter  des  préfens  à la 
Souveraine.  L’afpeét  de  Félime  qui  étoit  afiife  au- 
près du  Trône  , le  déconcerta  au  point  qu’il  en 
perdit  l’ufage  de  la  parole  : cependant  il  fe  remit 
de  fon  trouble  , & rut  aflez  heureux,pour  ne  point 
découvrir  fon  amour  : mais  à peine  étoit-il  forri, 
qu’il  perdit  le  portrait  de  Felime  j & ce  portrait 
fut  trouvé  par  la  Princefle , chez  laquelle  il  fervoir. 
Curieufe  de  favoir  fon  fecret  , & foupçonnant 
déjà  que  Dom  Alvare  , fous  un  habit  d’efclave , 
cachoit  un  nom  diftingué  , elle  le  queftionna  fine- 
ment , & lui  fit  tout  avouer  : l’aveu  naturel  de 
fes  malheurs  & de  fon  amour , l’intérefla  en  fa  fa- 
veur } & elle-même  fe  chargea  de  le  faire  connoî- 
rre  àFelime  : elle  y réuilit  au  point,  quecette  Maî- 
trefle  adorée  conçut , à la  première  vue , lapaiïion 
la  plus  tendre  pour  un  Amant,  dont  jufqu’alors 
elle  ignoroit  les  fentimens  ; aulîi  quelle  fut  fa 
douleur , lorfque  quelques  jours  après  , elle  fçuc 
que  ce  même  DomAlvare, toujours  déguifé  fous  un 
habillement  d’efclave,  avoit  tué  le  Prince  de  Fez, 

farce  qu’il  avoit  été  trouvé  en  converfation  avec 
elime,à  la  main  de  laquelle  il  prétendoit.  Dom 
Alvare  fut  pris  aulfitôt  &c  conduit  dans  un  cachot. 
A la  veille  d’être  conduit  à la  mort , il  fut  délivré  ; 
& vous  devinez  bien  aux  foins  de  qui  il  dut  fa  con- 
fervation.  J’avois  oublié  de  vous  dire  , qu’avant 
cet  événement  il  avoir  retrouvé  Zeluma  , & que 
Zeluma  lui  avoit  avoué  qu’il  étoit  amoureux  de 
Dona  Elvire  fa  fiœur  , qu’il  avoit  vue  je  ne  fais  où, 
& à laquelle  il  avoit  infpiré  de  l’amour , je  ne 
fais  comment. 

Cependant  Dom  Alvare  revient  chez  le  Duc 
de  rinfantade,fori  pere.  11  brùloit  toujours  du  mê- 
me 
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me  amour  ; 8c  voyanc  bien  l’impoflibilité  de  poffé- 
derFelime,  (lia  vidfoirene  fe  rangeoit  dû  côté 
des  Efpaguols , toujours  en  guerre  contre  les  Mau- 
res , il  n’épargne  rien  pour  la  décider  en  leur  fa- 
veur : fes  projets  réufhlfent  en  effet  j 8c  après  des 
combats  fanglans  de  part  & d’autre , Grenade  fe 
trouve  prife  : Dom  Alvare  époufe  Felirne  ; Ze- 
- luma  reçoit  la  main  de  Dona  Elvire  ; 8c  plufieurs 
autres  Amans  dont  je  ne  vous  ai  point  cité  les 
noms,fe  trouvent  réunis  aux  objets  de  leurs  vœux. 

Voilà  ce  que  c’eft , Madame , que  l’Hiftoire  fe- 
crete  de  la  Conquête  de  Grenade  , dont  Madame 
de  Gomez  prétend  que  l’amour  feul  a été  la  caufe. 

Je  n’ai  pas  befoindevous  dire  que  vous  ne  devez 
regarder  ce  qu’elle  en  dit , que  comme  un  Ro- 
man , & même  comme  un  Roman  rrès-embrouil-* 
lé  , & dont  la  leéture  demande  plus  d’attention  , 
que  n’en  méritent  ces  forces  d’ouvrages. 

Le  foin  qu’Elifabeth , Reine  d’Angleterre,  pre- 
noitde  rafTembler  auprès  d’elle  ce  que  fon  Roy  au-  Hiftoire 
me  podedoit  de  plus  aimable  8c  déplus  diftingué 
dans  les  deux  fexes  , rendit  autrefois  fa  cour  laa 
plus  agréable  &la  plus  floriffante  de  toutes  celles 
de  l’Europe.  Parmi  les  perfonnes  qui  y brilloienc 
de  fon  tems , on  y remarquoit  furtout  le  Comte 
d’Oxfort , 8c  Milédy  d’Herby  , qui  réuniffoient 
l’un  & l’autre  toutes  les  grâces  de  l’efprit  & du 
corps.  Ils  avoient  juré , chacun  de  leur  côté,  de 
ne  jamais  aimer  j mais  leur  ferment  s'évanouit 
lorsqu'ils  fe  virent  j duconfentement  de  la  Reine, 

Milédy  Suffolk,  8c  le  Comte  Machefter,  Amans 
déclarés  8c  amis  de  nos  deux  Héros , conduisent 
cette  intrigue  , &réufïirent  à les  rendre  fenfibles 
l’un  pour  l’autre.  Milédy  d’Herby , toute  indiffé- 
rente qu’elle  étoit , s’enflâma  à la  première  vue , 

Tome  Iil,  M m 
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& promit  fa  main  au  Comte  d’Oxford,  qui  la  re- 
çut avec  ravinement,  malgré  fa  prétendue  infen- 
ubilrté.  Milédy  d’Herby  demanda  quefon  maria- 
ge fût  différé  de  quelque  tems , pour  le  célébrer 
en  même  tems  que  celui  de  fon  amie  , Milédy 
Suffolck,  qui  ne  pouvoit,  avant  trois  mois,  épou- 
fer  le  Comte  de  Machefter. 

Le  Comte  d’Oxford,  afluré  de  fon  bonheur, 
partageoit  fes  devoirs  entre  la  Reine  & fa  Maî- 
txeffe , à laquelle  il  rcndoit  des  foins  continuels,  & 
don  il  étoit  tendrement  aimé , lorfque  , malheu* 
reufement  pour  lui  & pour  elle,  il  arriva  à Londres 
une  jeune  Italienne , jolie  , vive  , charmante  en 
un  mot , & d’autant  plus  dangereufe  , qu’elle 
joignoit  à fes  attraits  , le  défîr  le  plus  violent  de 
plaire  & de  fe  faire  des  Adorateurs,à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Le  Comte  d’Oxfort  lui  parut  une  con- 
quête digne  de  fes  charmes  j elle  employa  tout 
pour  l’enchaîner  à fon  char  , & y parvint  : Milé- 
ay  d’Herby  s’en  apperçut,  & en  fie  avec  douceur 
des  reproches  au  Comte, qui  ne  convint  point  de 
fa  perfidie.  Milédy,convaincue  de  la  vérité,n’écou- 
tant  plus  que  fon  indignation  , lui  commanda 
avec  fierté  de  ne  jamais  le  préfenter  à fes  yeux,  & 
lui  fit  entendre  que  les  effets  de  fa  vengeance 
étoient  plus  à craindre  qu’il  ne  l’imaginoit.  Le 
Comte  moins  effrayéde  fes  menaces,que  contraint 
par  fa  préfence  , lui  obéit  à l’inftant  même  , & 
chercha,aux  pieds  de  l’Italienne, de  quoi  fe  con- 
foler  du  courroux  de  Milédy  d’Herby. 

Bientôt  la  Cour  fut  inftruite  de  cette  aventure} 
& la  Reine  en  fut  outrée  ; Milédy  Suffolck  & le 
Comte  de  Machefter  en  parlèrent  à l’infidéle  j & 
rien  ne  fut  capable  de  le  ramener. 

Cependant  Milédy  d’Herby  remplie  d’un  amour 
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qu’elle  ne  pouvoir  bannir  de  fon  cœur,  publioit 
hautement  que  le  Comte  faifoitfagement  de  l’é- 
viter, 6c  qu’elle  étoitréfolue  de  le  poignarder  s’il 
ofoit  paroître  à fes  yeux.  Elle  avoit  dit  tant  de 
fois , avant  que  d’aimer  , qu’elle  éroit  capable  de 
cette  violence  fi  un  Amant  latrahilToit,  que  Mi- 
lédy  Suffolck  redoutant  quelque  malheur, engagea 
fon  amie  à venir  pafTer  quelques  jours  avec  elle 
dans  une  de  fes  Terres,  où  elle  lui  procura  rous 
les  amufemens  que  l’on  peut  goûter  à la  campa- 
gne : mais  en  eft-il  auxquels  on  puifle  être  fenfi- 
ble,  lorfqu’on  a perdu  ce  que  l’on  aime  ? 

Tandis  que  Milédy  d’Herby  étoit  renfermée 
dans  fa  folitude  , le  Comte  d’Oxfort  payoit  chè- 
rement fon  infidélité.  La  jeune  Italienne  qui  n’a- 
voit  cherché  à l’engager  queqaar  vanité  , 6c  dont 
la  coquetterie  ne  s’accommodoit  pas  d’un  com- 
merce tranquille,  ne  fe  vit  pas  plutôt  défaite  de  fa 
rivale, qu’elle  fit  fuccéder  les  hauteurs  aux  maniè- 
res attrayantes , & le  mépris  aux  tendres  égards. 
Une  pareille  conduite  fit  ouvrir  les  yeux  au  Com- 
te } & comparant  fes  deux  conquêtes  l’une  à l’au- 
tre , il  y trouva  une  fi  prodigieufe  différence  , 

3u’il  rougit  de  fon  erreur , 6c  fe  haït  lui-même 
'avoir  été  capable  d’un  pareil  égarement. 

Les  remords  fuivirent  fes  réflexions  j l’amour 
fe  réveilla  pour  Mylédy  d’Herby  j 6c  le  Comte  ne 

Eouvant  plus  fitpportcr  le  vue  de  l’Italienne , il  l’a- 
andonna  à fon  deftin,pour  ne  plus  fonger  qu’aux 
moyens  d’obtenir  fon  pardon  : mais  comment 
y parvenir,  comment  fléchir  l’objet  qu’il  avoir  om 
tragé.  Agité  par  fon  chagrin,  tourmenté  parmill» 
réflexions  différentes , il  fe  rend  chez  la  Reine  , 
lui  demande  fa  prote&ion  atfprès  de  Milédy  jl’ob- 
tieftt,  6c  vole  a la  maifon  de  campagne  où  elle 
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s’étoit  retirée  depuis  quelques  jours. 

llétoirnuit  lorfque  le  Comte  y arriva;  ôc  trop 
pénétré  de  fa  faute  pour  ofer  fe  préfenter  devant 
Milédy , il  fit  demander  en  fecret  le  Comte  Ma- 
chefter , qui  pour  lors  étoit  à table.  Celui-ci  fe 
leva,  & promit  à fon  ami  de  ne  rien  épargner 
pour  le  raccommoder  avec  fa  Maîtreffe  ; mais  il 
ne  lui  diiîimula  point  que  l’on  n’y  parviendroit 
qu’avec  peine. 

Tandis  que  le  Comte  de  Machefter  s’entrete- 
noit  avec  le  Comte  d’Oxford,  la  converfation  de 
la  table  s’étant  tournée  fur  les  effets  extraordi- 
naires que  produifent  quelquefois  des  caufes  tou- 
tes naturelles , on  tomba  infenfiblement , fur  ce 

Sue  l’on  appelle  Magie-Blanche.  Milédy  Suffolck 
it  que  de  tous  les  tours  dont  elle  avoit  entendu 
parler,  il  n’y  en  avoit  qu’un  qu’elle  auroit  voulu 
éprouver.  On  allure,  continua-t-elle , que  fi  l’on 
met  une  épée  nue  fous  le  chevet  d’un  homme  , 
fans  qu’il  le  fâche , qu’il  voit  la  nuit  en  fonge  , 
celle  qu’il  doit  époufer  ; j’ai  été  tentée  de  m’en 
affurer  par  moi-même;  mais  jamais  je  n’en  ai  eu 
la  hardielfe.  Milédy  d’Herby  s’offrit  de  le  faire 
pour  elle,  & de  mettre  l’épée  fur  le  chevet  du 
Comte  de  Machefter,avec  tant  d’adreffe,  qu’il  ne 
s’en  appercevroit  pas  : Milédy  Suffolck  accepta; 
& à peine  le  foupé  fut-il  fini , que  Milédy  vou- 
lant tenir  fa  parole  , prend  une  lumière  d’une 
main , une  épée  nue  de  l’autre , & vient  au  lit 
du  Comte  Machefter  : mais  quel  fut  fon  é,tonne- 
' ment , lorfqu’en  ouvrant  les  rideaux  de  ce  lit , 
elle  y trouve  l’objet  de  fa  haine  & de  fon  amour. 
La  frayeur  dont  elle  fut  faifie,  lui  fit  poufTer  un 
cri  qui  fut  entendu  de  tout  le  monde  ; & l’on 
accourut  de  tous  les  côtés.  Pour  le  Comte  d’Qx- 
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Ford , perfuadé  que  Milcdy  informée  de  fon  ar- 
rivée , ne  venoit  le  trouver  que  pour  laver  dan* 
fon  fang  l’outrage  qu’il  lui  avoir  fait , il  fe  pré- 
cipite à fes  genoux  malgré  l’état  dans  lequel  il 
étoit , ôc  la  conjure  de  ne  le  point  épargner , puif- 
qu’il  ne  s?étoit  rendu  dans  ces  lieux , que  pour 
mourir  à fes  pieds  de  repentir  & d’amour.  Frap- 
pez , adorable  d’Herby , lui  dit-il  , en  levant  la. 
tête , percez  le  coeur  qui  vous  a pu  trahir  ; mais 
en  le  puniflant,apprenez  qu’il  ne  refpire  plus  que 
pour  vous , & que  fes  remords  & fon  repentir 
ont  déjà  commencé  votre  jufte  vengeance.  Milé- 
dy  troublée , laide  tomber  l’épée  8c  le  flambeau,' 
fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot  ; 8c  enfin 
preflee  par  les  prières  de  toute  la  Compagnie, 

& par  les  promefles  du  Comte  d’Oxford  , ell© 
fe  rend  à les  defirs  , & lui  pardonne.  Ingrat , lui 
dit-elle , ne  fortez  pas  d’un  crime  pour  rentrer 
dans  un  autre  ; j’en  voulois  à votre  cœur , 8c  non 
pas  à vos  jours  ; ils  n’ont  jamais  cefle  de  m’être 
chers  j 8c  j’aurois  bien  plutôt  abrégé  les  miens, 
que  d’attenter  aux  vôtres. 

Le  pardon  du  Comte  accordé , tout  le  monde 
revint  à la  Ville;  8c  l’on  célébra  fon  mariage  fou* 
les  yeux  de  la  Reine , ainfi  que  celui  de  Milédy 
Suffolck  avec  le  Comte  de  Machefter. 

L’intrigue  8c  le  dénouement  de  cette  hiftoire  ^ 

Madame , font  fi  peu  de  chofe  , qu’il  me  paroît 
fort  inutile  d’en  relever  le  mérite  & les  defauts. 

Les  principaux  A&eurs  de  celle  d’Euftache  de  Hiftoirc 
Calais  , font  Euftache,  le  jeune  Saint-Pierre  d’Euftache 
fon  fils , le  Comte  de  Guines  , 8c  Béatrix  de  Calais* 
Gui  nés  fa  fille.  Cet  Euftache  n’eft  point,  com-. 
me  dans  l’hiftoire  8c  dans  le  Roman  de  Mada- 
me de  Tencin,  ou  dans  la  célébré  Tragédie  de 
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M.de  Belloy , un  fimple  Bourgeois  de  Caîais,mais 
un  homme  de  condition , illuftre  par  l’éclat  & 
l’ancienneté  de  fa  famille.  Je  ne  fçais  pourquoi 
Madame  de  Gomez  s’eft  avifée  de  l’annoblir  : 
ignoroit-elle  que  le  courage  & l’héroïfme  de  ce 
refpeétable  Citoyen  valoient  mieux  que  la  plus 
longue  fuite  d’Ayeux  , & que  fon  dévouement 
fuffifoit  pour  immorralifer  fon  nom? 

Quoiqu’il  en  foit,  cet  Euftache  a un  fi1  s rem» 
plijComme  lui,  de  valeur,  & doué  de  toutes  les 
qualités  du  cœur  & de  l’efprit  , qu’il  forme 
le  projet  de  marier,  craignant  que  s’il  venoird 
le  perdre , fon  nom  ne  s’eteignît  avec  lui.  Il  jette 
les  yeux  fur  la  fille  du  Comte  de  Guines , jeune 
beauté,  telle  que  l’on  nous  peint  les  Héroïnes  de 
Romans  , c’eft-à-dire , accomplie  ; & il  propofe  au 
pere  de  l’unir  pour  jamais  à fon  fils  : le  Comte 
de  Guines  y confient  avec  la  plus  grande  fatis- 
fa&ion  : les  deux  jeunes  gens  le  voient , conçoi- 
vent l’un  pour  l’autre  la  paflion  la  phis  vive , & 
*e  défirent  que  le  moment  qui  doit  les  rendre 
heureux. 

- On  faifoit  les  préparatifs  de  cette  Fête  fi  ar- 
demment fouhaitée,lorfquel’on  apprit  les  delTeins 
d’Edouard  fur  la  Ville  de  Calais  ; & nos  jeunes 
Amans  facrifiant  leur  tendrelTe  à l’amour  de  leur 
Patrie  , ne  fongerent  plus  qui fe diftinguer  dans 
«Sette  affaire.  ' 

En  effet  le  jeune  Saint-Pierre  repoufla  les 
Anglois  dans  toutes  leurs  attaques , donna  les 
'marques  les  plus  éclatantes  de  fia  valeur,  & fut 
feeohdé  dans  toutes  les  occafions  dangéreufes 
par  Béatrix  , qui  vêtue  en  Amazone,  fuivit  l’en- 
nemi jufques  dans  fies  retranchemens.  Son  cou- 
tage  ne  fut  pas  même  amolli  par  la  mort  de  fon 
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pere  qui  expira  dans  fes  bras  i il  en  prit  au  cona 
traire  de  nouvelles  forces  j & brûlant  de  fe  ven- 
ger de  la  perte  qu’elle  venoit  de  faire , elle  com- 
pofa  un  corps  de  deux  cens  Amazones , qui,  ar- 
mées comme  elle  , & marchant  à fa  fuite,  im- 
molèrent un  nombre  infini  d’Anglois  aux  mânes 
du  Comte  de  Guines.  Ce  fut  à l’aide  de  ces  illus- 
tres Compagnes  , qu’un  jour , au  milieu  du  car- 
nage le  plus  affreux , elle  délivra  le  jeune  Eufta- 
che , qui  fans  elle  auroit  infailliblement  péri  „ 
malgré  l’ardeur  avec  laquelle  il  combattoit. 

Une  bravoure  auffi  décidée  fait  concevoir  à 
Edouard  & à la  Reine  fon  époufe  la  plus  haute 
eftime  pour  Béatrix  & le  jeune  Euftache  ; & bien- 
tôt le  Monarque  Anglois , réfolu  de  féduire  l’ef- 
prit  de  l’un  &c  de  l’autre , & de  les  éblouir  par 
les  honneurs,  propofe  une  trêve  de  trois  jours. 
A peine  eft-elle  acceptée,  qu’il  fait  préparer  dans 
fon  camp  une  fête  fuperbe , â laquelle  font  invi- 
tés Béatrix  & fon  Amant  : ils  s’y  rendent  tous 
les  deux  j & tandis  qu’ils  y refterent,  les  Seigneurs 
de  BafTet  & de  Mauni, envoyés  comme  otages  en 
leur  place , tâchèrent  d’examiner  Calais,  & de  re- 
marquer quels  feroient  les  endroits  par  où  les  trou- 
pes d’Edouard  pourroient  pénétrer  plus  aifémenr.. 
Mais  le  Comte  de  Vienne  ne  les  quitta  pas  un 
moment , Sc  eut  l’adrefTe  de  les  écarter  des  lieux 
où  ils  avoient  envie  d’aller.  L 

Cependant  Edouard  accabloit  d’égards  & de 
politelfe  Saint-Pierre  & fon  Amante  j mais  rien 
ne  fut  capable  d’altérer  la  fidélité  qu’ils  dévoient 
à leur  Souverain  légitime } la  trêve  expirajEdouard 
fit  préfent  à Saint- Pierre  , d’un  fabre  garni  de 
Pierreries  j la  Reine  donna  à Béatrix  fon  portrait 
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enrichi  de  Diamans  j & tous  les  deux  rentrèrent 

dans  Calais. 

Les  attaques  recommencent  plus  vivement 
que  jamais  5 & les  affiégés  fe  défendent  avec 
•leur  confiance  ordinaire  j mais  la  viéloire  les 
abandonne  & ils  font  obligés  de  céder  : le  vieil 
-Euftachefe  dévoue  pour  eux  ; 8c  marche  vers  le 
Camp  des  Ennemis  avec  fes  Compagnons  : le 
jeune  Saint-Pierre , qui  défendoit  un  pofte  éloi- 
.gné , apprend  que  fon  pere  va  mourir , vole  aux 
tentes  des  Anglois,&  veut  prendre  la  place  de  ce 
vieillard  : Béatrix  arrive  une  minute  après  fon 
Amant , fe  facrifie  pour  tous  les  deux , 8c  atten- 
drit le  cœur  d'Edouard  , qui  enfin  fe  rend  à fa 
-générofité  &c  aux  prières  de  la  Reine.  Cette 
.Reuie  alors  étoit  groflfe  ; elle  garda  Béatrix  & le 

I'eune  Euftache  jufques  3près  fa  délivrance  , & 
es  renvoya  comblés  de  préfens  à la  Cour  de 
Philippe , où  ils  furent  mariés  avec  toute  la  ma- 
gnificence digne  d’un  Monarque, 
rv:  .Telle  elt.  Madame , l’idée  de  ce  petit  Roman. 
Le  ftyle  n’en  eft  pas  merveilleux } mais  du  moins 
- il  y a une  expofition  , de  l’intérêt , un  dénoue- 
ment^ 8c  l’hiftorique  n’y  eft  confervé  que  jufqu ’à 
.un  certain  point.  Vous  y verrez  cependant  que 
«deux  Matelots  d’Abbeville,  dont  l’un  s’appelloic 
Marante  , 8c  l’autre  Meftuel , eurent  pendant 
long-tems , le  fecret  de  faire  pafter  des  vivres  aux 
Affiégés  , malgré  le  foin  qu’Edouard  avoir  pris 
de  boucher  route  communication.  Vous  y verrez 
vauffi,  que  le  pofte  de  la  Goulette  , fortifié  par 
des  ouvrages  extérieurs  , faits  à l’antique  , 
fut  un  de  ceux  qui  empêchèrent  le  plus  Edouard 
-de- s’emparer  de  Calais.  Je  fuis,&<;.  - 


Digitized  by  Google 


\m 

Madame  de  Gomez.'  55  j 


LETTRE  XXXIII. 

T ^ 'Hiftoirc  d’Ofman  3 premier  du  nom  3 dix-mu-  Hiftoîre 
y ie me  Empereur  des  Turcs  3 eft  bien  moins  un  d’Ofman. 
Roman,  qu’une  Hiftoire  embellie  j 8c  c’eft  fur 
d’excellens  Mémoires  d’AmbafTadeurs  François 
à la  porte  Ottomane  , que  Madame  de  Gomez 
dit  avoir  compofé  cec  Ouvrage.  L’évenement 
dont  il  eft  queftion,  eft  un  des  plus  curieux  de 
l’Hiftoire  Turque.  Le  Sultan  Achmet  s’arracha 
luccellivement  à plufieurs  beautés , qui  ne  lui 
donnèrent  qye  des  filles.  La  gloire  de  mettre  au 
monde  un  Prince,étoit  réfervée  à une  perfonne , 
qui  par  fa  beauté  8c  fes  vertus , devint  le  bon- 
heur de  fa  Patrie  8c  de  fa  famille.  En  l’annce 
1606  l’Aga  qui  étoit  chargé  de  lever  dans  la 
Grece  les  enfans  de  Tribut,  deftinés  au  fervice 
du  Serrait , étant  arrivé  à Athènes  , pour  y faire 
la  fond  ion  de  fa  charge , y trouva  une  jeune  fille, 
dont  l’admirable  beauté  le  furpritfi  fort, qu’il  s’é- 
cria qu’un  femblable  rréfor  ne  pouvoit  être  que 
pour  l’Empereur  des  Mufulmans  } elle  fe  nom- 
moit  Bafilie  , 8c  n’avoit  pas  plus  de  quinze  ans. 

Etant  arrivée  au  Serrail , elle  y parut  avec  un 
éclat  qu’on  pouvoit  à peine  foutenir.  Chacun 
l’entoura  avec  admiration  } 8c  ne  doutant  point 
qu’elle  n’enchaînât  Achmet  du  premier  moment 
qu’il  la  verroit,  chacun  lui  demanda  fa  protec- 
tion 8c  lui  offrit  fes  fervices.  Lorfque  la  Gouver- 
nante des  Odalifques  l’eut  mife  en  érat  de  pa- 
roître 'devant  l’Empereur,  elle  lui  envoya  un  Eu- 
nuque pour  l’en  avertir.  Achmet  alla  la  voir  avec 


Digitized  by  Google 


5J4  Madame  de  Goutt. 
empreflement  : jamais  effet  ne  fut  fi  prompt , 
que  celui  que  produifit  cette  jeune  beauté  fur  le 
cœur  du  Prince. 

La  différence  des  fentimens  que  lui  infpira 
Bafiiie , en  mit  aufli  dans  la  façon  de  les  expri- 
mer ; Sc  loin  de  fuivre  la  coutume  des  Sultans 
qui  ne  font  paroître  leur  amour  que  dans  la 

f>romptitude  à le  fatisfaire , il  ne  voulut  devoir 
e cœur  & les  faveurs  de  Bafiiie  , qu  a l’ardeur 
de  fa  flamme,  & aux  foins  aflidus  qu’il  prendroit 
pour  lui  plaire.  Comme  Bafiiie  aimoit  Achmet 
pour  lui-même , elle  bornoit-là  toute  fon  ambi- 
tion , ne  fe  mêlant  d’aucune  affaire  du  Gouver- 
nement, & ne  demandant  jamais  rien  à l’Empe- 
reur. Une  conduite  fi  fage , fi  réfervée  plaifoit  in- 
finiment au  Sultan,  qui  lui  en  tenoit  compte,en  la 
prévenant  fur  fes  moindres  defirs  : mais  ce  qui 
mit  le  comble  à fa  faveur,fut  la  déclaration  qu’elle 
fit  de  fa  groflefle.  Ses  tranfports , fes  bienfaits , 
fes  foins , tout  fut  excefîif.  Enfin  fes  vœux  furent 
remplis  5 Bafiiie  accoucha  heureufement  d’un  fils. 

La  naifTance  du  Prince  Ofman  fut  célébrée 
dans  tout  l’Empire  par  des  réjouiflances  extraor- 
dinaires 5 mais  au  milieu  des  marques  éclatantes 
de  la  joie  des  Peuples  & du  Sultan  , la  mort  lui 
enleva  l’incomparable  Bafiiie.  Si  l’amour  qu’Ach- 
met  eut  pour  elle , fut  au-delà  des  expreffions , 
fa  douleur  n’eut  point  de  bornes.  Tout  ce  qui  ne 
la  partageoit  point , lui  devenoit  odieux  ; & 
ayant  fçu  que  quelques  Odalifques  s’étoient  ré- 
jouies entr’elles  de  la  mort  de  la  Sultane , il  les 
fit  jetter  à la  Mer. 

Achmet  qui  s’étoit  enfin  confolé  , eut  plu- 
fieurs  enfans  de  la  Sultane  Kiofem.  Quoiqu’Of- 
man  n’eut  alors  que  cinq  ans,  l’Empereur 
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réfolut  de  le  mettre  entre  les  mains  de  quel- 
qu’un , qui  en  veillant  fur  fes  jours  , lui  donnât 
une  éducation  digne  d’un  grand  Prince.  Pour  cer 
effet,  il  choifit  un  homme  de  loi,  Iman  de  la 
grande  Mol'quée , Arabe  de  nation , nommé 
Ashad,  qui  parfon  mérite  & fon  profond  lavoir, 
s’étoit  acquis  une  haute  réputation.  Dès  le  mê- 
me jour , le  Grand  Seigneur  Ht  donner  au  jeune 
Ofman  un  appartement  près  du  lien  , où  l’Iman 
eut  la  permiihon  de  faire  venir  fa  fille  qui  étoit 
du  même  âge  que  le  Prince,  & dont  la  grande 
beauté  commençoit  à devancer  les  années. 

Ashad  fut  furpris  de  trouver  dans  ce  jeune 
Prince  une  vivacité  d’effirit  qui  lui  faifoit  conce- 
voir fans  peine  les  chofes  les  plus  difficiles.  Un 
fi  beau  naturel  joint , aux  charmes  éclatans  dont 
la  nature  l’avoit  doué , l’attacha  bientôt  à lui  * 
autant  par  inclination  que  par  devoir.  Tout  l’Em- 
pire inffruit  des  hautes  elpérances  que  donnoit 
Ofman  dans  un  âge  fi  tendre , faifoit  fans  ceffe 
des  voeux  pour  fa  perfonne.  Cependant  Aphen- 
dina , c’en:  ainfi  que  fe  nommoit  la  fille  d’As- 
had,  qui  étoit  la  compagne  des  études  du  Prince, 
devenoit  fi  belle  & fi  favante , que  le  jeune  Of- 
man , par  un  mouvement  dont  il  ne  pouvoit  en- 
core démêler  la  caufe , cherchoit  à lui  plaire  au- 
tant qu’à  fon  Précepteur.  Les  louanges  qu’il  re- 
cevoit  d’elle , lui  paroifloient  plus  agréables  que 
cellés  des  autres  ; & l’aimable  Aphendina  ne  trou- 
voit  plus  qu’Ofman  digne  de  fon  admiration. 

La  Sultane  Kiofem  voyoit  avec  regret  les  pro« 
grès  d’Ofman  & l’amour  que  les  Peuples  pre- 
noieqt  pour  lui  ; & craignant  que  malgré  fes  in- 
trigues & le  nombre  des  Pachas  qu’elle  avoit 
mis  dans  fes  intérêts  , ce  Prince  ne  fuccédât  à 
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fon  pere , elle  étoit  dans  des  inquiétudes  conti- 
nuelles. Réfolue  de  fe  défaire  d’Ashad,  elle  cher- 
choit  dans  fon  efprit  les  ftratagêmes  dont  elle 
pourroit  fe  fervir  pour  y parvenir  j mais  malgré 
fa  fécondité  en  expédiens , elle  auroit  eu  de  la 
peine  à y réulîîr , li  le  hazard  ne  hii  en  eût  don- 
né un  qu’elle  ne  laifla  pas  échapper.  Le  Moufti 
de  Conftantinople  mourut } Sc  cette  importante 
place  fut  d’abord  briguée  par  les  plus  puiflans 
hommes  de  la  Loi  ; mais  la  politique  de  Kiofem 
la  deftina  fur  le  champ  à Ashad  ; & elle  n’eut 
pas  de  peine  à perfuader  l’Empereur  de  récom- 
penfer , dans  le  Gouverneur  du  Prince , fes  ver- 
tus , fes  talens,  & les  fervices  qu’il  rendoit  a 
l’Empire.  Ashad  quitta  donc  le  Serrail,pour  pren- 
dre pofleflion  de  la  nouvelle  dignité.  Àphendina 
le  fuivit  j & le  jeune  Ofman  fut  ineonfolable  de 
cette  féparation. 

Cependant  Kiofem  devenoit  de  plus  en  plus 
maîtrefte  de  l’efprit  d’Achmet } ce  Prince  étant 
tombé  malade  & fe  fentant  proche  de  fa  fin , elle 
vint  à bout  de  lui  faire  défigner , pour  fon  fuc- 
cefleur,Muftapha  fon  frere , fous  prétexte  qu’Of- 
man  étoit  trop  jeune  pour  gouverner.  Achmet 
mourut  bientôt  après  } mais  malgré  les  foins  de 
Kiofem,  Muftapna  ne  garda  la  Couronne  que 
trois  mois  ; fes  extravagances  &fa  ftupidité  l’ayant 
fait  dépofer.  Enfin  Ofman  fe  vit  maître  du  Trône 
Impérial.  Les  Régens  le  firent  conduire  par  eau 
a la  Mofquée , qui  eft  dans  urç  des  Eauxbourgs 
de  Conftantinople , pour  y prendre  le  cimeterre 
Impérial,  félon  la  coutume  des  nouveaux  Sul- 
tans. 

Les  commencemens  du  régné  d’Ofman  furent 
aftez  malheureux  i les  Chevaliers  de  Malte  d’une 
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|>art,  de  l’autre  les  Cofaques,  peuple  de  l’Ukraine, 
mfeftoient  les  Mers,  & faifoient  des  prifes  juf- 
que  fous  les  murs  de  Conftanrinople.  Ofman  ré- 
folu  de  fe  venger  d’une  maniéré  éclatante  fur 
quelque  Prince  de  la  Chrétienté  , déclara  la 
guerre  à la  Pologne , &c  fe  mit  à la  tète  de  trois 
cens  mille  hommes , qu’il  conduifit  fur  les  fron- 
tières de  ce  Royaume.  Les  Polonois  fe  retran- 
chèrent dans  un  porte  avantageux  pour  fermer  le 
partage  aux  Turcs,  qui  donnèrent  plufieurs  atta- 
ques à leur  Camp.  Après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde , les  uns  & les  autres  confentirent  a 
la  paix.  L’Armée  d’Ofman  reprit  la  route  de 
Conftantinople.  Il  campa  près  de  cette  Capitale  , 
& fit  prier  la  belle  Apnendina,  de  venir  être  té- 
moin des  fêtes  qu’il  vouloit  donner  en  réjouif- 
fance  de  la  paix  rendue  à l’Empire.  Ce  Prince 
courut  la  voir  au  moment  de  fon  arrivée  ; il  la 
trouva  plus  belle  que  jamais , & fi  pénétrée  des 
honneurs  qu’il  lui  faifoit,qu’elle  ne  put  s’empê- 
cher de  fe  jetter  à fes  pieds  pour  lui  en  rendre 
grâce.  Ofman  la  releva, redoubla  fes  foins  auprès 
d’elle  , & ne  fongea  plus  dès-lors  qu’à  la  poifef- 
fion  de  cette  charmante  perfonne.  11  ne  pafioit 
point  de  jours  fans  la  voir.  C’étoit  à fes  pieds  8c 
dans  les  douceurs  de  fon  entretien , qu’il  alloit 
fe  délafler  des  momens  qu’il  donnoit  aux  affaires 
de  l’Etat , que,  malgré  fon  amour, il  ne  négligeoic 
jamais.  Enfin  ne  pouvant  plus  vivre  fans  Aphen- 
dina , il  lui  propofa  de  l’époufer , malgré  l’ufage 
des  Sultans.  Apnendina,  quoique  fans  ambition, 
aima  mieux  fe  voir  Impératrice , que  MaîtrefTe 
du  Grand-Seigneur.  Ofman  ne  tarda  pas  à la 
prendre  folemnellement  pour  fa  femme  ; 8c  les 
fêtes  qui  accompagnèrent  ces  noces  , furent  de 
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la  plus  grande  magnificence.  L’ambitieufe  Kio- 
fem  qui  refientoit  dans  fou  ame  , tour  ce  que 
l’envie , la  haine  , & la  jaloufie  ont  de  plus 
cruel , profita  d’un  phénomène  qui  parut  alors 
au  Ciel , pour  jetter  le  trouble  8c  le  mécpnten- 
temcnt  parmi  les  Janiflaires.  Ofman  apprenant 
les  murmures  de  la  Milice  dont  il  n’avoit  pas 
lieu  d’ailleurs  d’ctre  fatisfait,  forma  le  hardi  pro- 
jet de  transférer  le  fiége  de  l’Empire  en  Egypte, 

6 de  fe  faire  une  garde  d’Arabes.  Il  ordonna 
des  préparatifs  en  conféquence  , &c  fit  répandre 
le  bruit  qu’il  vouloit  aller  en  pélérinage  à la 
Mecque.  Mais  un  de  ceux  auquel  il  avoit  confié 
fon  fecret , l’ayant  malheureufement  divulgué  , 
toute  la  Ville  de  Conftantinople  fe  fôuleva.  Les 
Janiiraires  prirent  les  armes  s'étant  afl'emblés 
dans  la  grande  place  de  l’Hippodrome  , ils  con- 
traignirent les  deux  Kadileskers  d’aller  trouver 
le  Sultan  de  la  part  des  Milices,  pour  le  détour- 
ner de  fa  réfolution.  Ofman  répondit  en  maître 
aux  Députés , & les  renvoya  en  les  accablant  de 
railleries  piquantes  , contre  eux  8c  contre  les  Ja- 
nilfaires.  Ces  chofes  étant  rapportées  à cette  au- 
dacieufe  Milice , ils  entrèrent  alors  dans  une  fu- 
reur que  tous  les  difcours  des  Imans  & du 
Moufti  ne  purent  calmer.  Le  Sultan  leur  en- 
envoya  un  Boftangi,leur  demander  à quel  defTein 
ils  paroifToient  armés  comme  des  furieux, devant 
le  Palais  de  leur  Empereur;  mais  il  n’eut  pas 
plutôt  achevéde  parler, que  les  rebelles, pour  toute 
réponfe  , le  mirent  en  pièce  à coups  de  cime- 
terre. 

Dans  le  même  moment,une  partie  des  révol- 
tés fe  détachant , courut  au  Palais  du  Grand-Vi- 
zir 8c  du  Grand-Tréforier , où  ne  les  ayant  pas 
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trouvés  , ils  pillèrent  toutes  leurs  richefles  , & 
lailTerent  ce  qu’ils  ne  purent  emporter.  Dès  le 
lendemain,  19  Mai  1611,  auflitôtque  le  jour  pa- 
rut , les  rebelles  fe  rafTemblerent  en  plus  grand 
nombre  , & faifant  les  mêmes  cris  & les  mêmes 
hurlemens , demandèrent  les  têtes  des  Miniftres. 
Dilaver,  Grand-Vizir,  à qui  une  longue  expé- 
rience avoit  appris  qu’il  étoit  impoflible  de  s’op- 
pofer  à cette  Milice  lorfqu’elle  etoit  une  fois  en 
fureur ,fe  jetta  aux  pieds  d’Ofman,  en  le  fuppliant 
de  ne  pas  rifquer  fa  perfonne  facrée  pour  con- 
ferver  la  lîenne  j qu’il  le  trouveroit  trop  heureux , 
s’il  pouvoir  être  une  vidlime  fuffifante  pour  ap- 
pailer  la  rébellion , & qu’il  conjuroit  fa  Hauteile 
de  commencer  à donner  quelque  fatisfa&ion  aux 
rebelles , en  lui  ôtant  le  lceau  de  l’Empire.  Of- 
man  , que  rien  ne  touchoit  davantage  que  les 
grands  fentimens,s’oppofa  d’abord  avec  fermeté 
à dépouiller  Dilaver  a une  dignité  qu’il  méritoit 
plus  que  jamais  par  fon  défintéreflement } mais 
Aphendina  qui  etoit  préfente  à cette  noble  con- 
teftation  , efpérant  que  les  mutins  fe  contente- 
roient  de  voir  dépofer  Dilaver  , prelTa  Ofman 
avec  tant  d’inftance  d’accepter  la  démillion  de  ce 
Miniftre , qu’il  y confentit,quoiqu’avec  un  regret 
fenfible.  Il  lui  reprit  donc  les  Sceaux  de  l’Em- 
pire , & les  donna  à Ufian  Pacha  , qu’il  croyoit 
ctre  agréable  aux  rebelles.  En  effet  ce  nouveau 
Gran«a- Vizir,  après  avoir  été  revêtu  des  marques 
de  fa  dignité , îortic  du  Serrail , & parla  aux  ré- 
voltés avec  une  douceur  extrême , les  carefla  & 
les  ralfurant  fur  ce  qu’ils  pouvoient  craindre  du 
reflentiment  du  Sultan,  il  affembla leurs  Chefs, 
& les  obligea  de  venir  dans  fon  Palais  , pour 
traiter  d’un  accommodement  qui  feroit  à la  fa- 
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tisfa&ion  des  Milices.  La  Sultane  Kiofem  infor-* 
niée  par  les  efpions  de  tout  ce  qui  fe  partoit , 
lie  balança  pas  un  inftant  a mettre  la  dernier© 
main  à Ton  ouvrage;  & fur  le  champ  elle  en- 
voia  des  fournies  confidérables  aux  rebelles  , en 
les  faifant  exhortera  terminer  cette  grande  exé- 
cution : ainfi  fans  vouloir  attendre  la  décifion  de 
ce  qui  fe  pafloit  chez  le  Vizir  Ufian,  ils  atta* 

Suerent  les  portes  du  Serrait  fur  les  dix  heures 
u matin  ; & s’animant  les  uns  les  autres,  ils 
briferent  forcèrent  tous  les  partages  & les  bar- 
ricades qu’on  avoir  faites  dans  l’intérieur  de  ce 
Palais  , ne  trouvant  qu’une  foible  réfiftance  de  la 
part  de  ceux  qui  les  gardoient.  Rien  ne  leur  ré- 
iirta  ; tout  s’enfuit  en  voyant  briller  leurs  cime- 
terres ; &c  les  Janirtaires  ne  s’amufant  pas  à les 

Eiourfuivre,fe  répandirent,  fans  nul  refpeét , dans 
es  endroits  les  plus  fecrets  du  Serrail.  Le  bruit , 
les  cris  , & le  tumulte  faifant  juger  au  Sultan  de 
l’état  des  chofes  , il  voulut  fortir  pour  ranimer 
fon  monde  éperdu , ou  du  moins  pour  mourir  les 
.armes  à la  main  ; mais  l’Impératrice  & tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  l’en  empêchèrent  & le 
forcèrent  de  le  retirer  dans  les  appartemens  de 
cette  Princerte.  Cependant  les  Janirtaires  péné- 
trant dans  les  lieux  les  plus  reculés  de  ce  Palais, 
apperçurent  Dilaver  , & le  Kiflar  Agafi , qu’ils 
martacrerent  l’un  & l’autre  ; & après  leur  avoir 
coupé  la  tête , &c  mis  leurs  corps  en  morceaux  , 
ils  les  attachèrent  à de  grandes  perches , & les 
envoyèrent  à leurs  camarades  qui  les  porterenc 
dans  toutes  les  rues  de  la  Ville. 

Quelques  uns  des  rébelles , plus  acharnés  que 
les  autres  , ayant  demandé  hautement  où  étoit 
Muftapha,  un  Pag©  de  la  Chambre  qui  s’étoit 

joint 
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'joint  à eux,  les  mena  au  lieu  dans  lequel  il -étoit 
enfermé  j c’étoit  une  tour  couverte  d’un  dôme  ± 
dont  la  porte  ne  s’ouvroit  que  par  l’appartemenc 
des  Dames  du  Serrail,  où  les  hommes  n’avoient. 
aucun  accès  } mais  la  témérité  des  Janiffaires  fup- 
pléant  à cette  difficulté , & croyant  qu’il  falloir 
rétablir  fur  le  Trône  Sultan  Muftapha  , ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  grimper  au  plus  haut  de  la 
tour,  qui  ne  recevoit  de  jour  que  par  une  petite 
lucarne.  Ils  enlevèrent  le  dôme  ; Sc  trois  jeunes 
Janiffaires  s étant  muais  de  bonnes  cordés , y 
defcendirent  & fe  profternerent  devant  Mufta- 

{>ha,  l’affùrant  que  fes  Milices  lui  rendoiént  U 
iberté  Sc  le  rétabliffoient  fur  le  Trône. 

■ Ce  Prince  qui  étoit  dans  une  fftuation  déplo- 
rable, entendit  à peine  leurs  difcours  } il  n’avoit 
ni  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours  que  duroifla 
Sédition  ] ceux  qui  étoient  chargés  de  fa  fujynC- 
tânce  l’ayant  abandonné,  foit  que  la  peur  les 
eût  fait  fuir , ou  que  gagnés  par  la  Sultane  Kio- 
fem , ils  euffent  eu  le  deffein  de  le  laiffer  mourir 
de  la  forte.  Il  tenoit  l’Alcoran  entre  Ses  maiqs  j 
mais  fi  foible  qu’il  ne  pouvoir  feulement  pas 
prononcer  une  parole  j le  bruit  & les  .clameurs 
dont  il  avoit  entendu  retentir.le  Pa^is  1 lui  per- 
suadant qu’on  venoit  le  tirer  de  la  toiar  pour  le 
conduire  à la  mort,  il  s’y  ét.oit  préparé  avec  réfi- 
gnarionj  & il  étoit  il  prévenu  de  cette  idée,  qu’il 
ne  voyoit  Sc  n’entendoit  rien  de  ce  que  faifoienc 
& difoient  les  Janilfaires  , qui  l’ayant  .attaché 
aveç  des  cordes , l’enleverent  & le  forcirent  de  fa 

Erifon.  Ils  le  mirent  fur  un  lit;,  Sc  dans  cet  étac 
; tranfporterent  au  vieux  Serrail , les  uns  ç.rianc 
voilà  Muftapha  notre  Sultan , Sc  les  autres  qu’il 
vive  à jamais. 

Tome  HI.  N n 
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Ofman  fe  voyant  alors  abandonné  & trahi  de 
tout  le  monde , prit  Une  réfolution  qui  ne  pou- 
voit  partir  que  du  plus  hardi  courage  & oe  la 
plus  haute  vertu.  Son  defiein  étoit  de  pafler  à 
Scutare , bien  alluré  que  fes  amis  l’y  viendroient 
joindre  j qu’il  y raflembleroit  de  nouvelles 
troupes  qui  1e  mettroient  en  état  de  faire  tête 
aux  rebellés.  Ainfi , fuivi  du  feul  HulTain  Pacha 
qui  ne  l’avoit  point  quitté  , il  alla  au  bord  de  la 
Mer  y mais  n’ayant  trouve  aucun  Boftangi  pour 
le  palier , ane  véritable  triftelTe  s’empara  de  fon 
ame  ; il  revint  au  Serrail  ) & voulant  tout  rifquer 

ftoüt  remonter  fur  le  Trône , il  mit  en  exécution 
e premier  projet  qu’il  avoit  formé.  Il  fe  déguifa 
ën  Spahis  3 endolTa  une  cuirâfle  blanche  avec  tour 
le  rêne  de  l’équipage  j & avant  que  le  jour  pa- 
rtit, il  ft  fendit  avec  le  fidèle  HulTain  , chez  Ali 
Pacha , Chef  des  rebelles , qui  le  reconnut  d’a- 
fcord.  Nè  pouvant  refiftèr  à l’augufte  Majefté  de 
fon  Souverain , il  fe  proftèrna  à fes  pieds  la  face 
contre  férte  t le  nouveau  Vifir  Ufian  qui  étoit 
Avec  lui , eh  fit  de  même.  Alors  Ofman  avec  un 
foiirire  ârtlér  j >>  eh  ! quoi , dit-il , Ali , tu  me 
à»  rends  lès  refpeéts  que  ru  me  dois  comme  Em- 
»>  pereat'/  étant  dépofé  Si  réduit  au  fimple  dé- 
j>  éüifemèflt  ; Sc  ton  bras  s’eft  armé  contre  moi  , 
« îorfqtte  j’étais  ton  tnaître  abfolu  ? Quelle  fu- 
» réilrte  aomine  ? Quelle  injuftice  t’ai-je  faite, 
»>  pour  te  porter  à'  foutenir  des  fujers  rebelles  ? 
» Qiiél  crime  ai-jé  commis  ? J’ai  voulu  me  fouf- 
» traire  à l’infolence  des  JanilTaires,  qui  ne  con- 
» hôillërit  de  Loix  que  leur  caprice  Sc  leurs  in- 
térets.  Àvois-je  tort  ? Ce  qu’ils  font  aujour- 
'»  d’hui  ne  juftifie-t-il  pas  ma  conduire  ? Cepen- 
i>  dant  oubliant  les  outrages  que  j’en  ai  retjus  , 
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# je  me  réfous  à leur  pardonner  ; je  refte  à Conf. 

>»  tancinople  ; & malgré  ma  bonté,  îîs  medépo* 

» fent  de  leur  feule  autorité , de  m’ôtent  un  Em« 

» pire  où  les  droits  du  fang  & les  Loix  de  l’E- 
»>  tat  m’ont  placé.  Et  c’eft  Ali,  le  brave  Ali , qui 
»>  fe  met  à la  tête  de  ces  téméraires  ; Ali  fur  la 
>»  valeur  & la  fidélité  duquél  j’aurois  compté 
>»  dans  les  plus  périlleufes  occafions  ; eh  bien 
» donc , continua-t-il  , en  le  regardant  atten- 
»>  tivement , le  voilà  devant  toi  cet  Ofman , ce 
» Sultan  que  tu  dételles  ; il  vient  t’épargner  la 
j>  peine  de  l’enlever  de  fon  Palais  ; il  fe  livre  à 
»>  toi  y alTouvis  la  haine  des  révoltés  ; portes  tes 
s>  mains  fur  fa  perfonne  facrée  ; frappe , Ali , li 
*»  tu  l’ofes  ».  Il  ell  impolïible  d’exprimer  l’effet; 
que  ces  paroles  produilirent  fur  l’elprit  d’Alh  II 
fe  profterna  une  fécondé  fois  y de  fans  fe  relever  ^ 

♦>  je  fuis  indigne  , lui  répondit-il,  du  jour  qui 
»>  m’éclaire , de  des  regards  de  ta  Hautelfe  ÿ frappe 
»»  toi-même , Seigneur  ; perce  le  traître  cœur 
«>  ci’ Ali , déjà  déchiré  par  fes  remords  » U n’en 
falloir  pas  davantage  à un  Prince,  dont  l’ame  toute 
héroïque  fe  lailfoit  toujours  fléchir  par  les  belles 
aétions.  Celle  d’Ali  le  toucha  ; de  lui  tendant  U 
main  ; »>  leve-toi,,  lui  dit-il  ; vis  pour  m’être  à 
» jamais  fidele  ÿ de  puifle  ton  retour  être  aufli 
» fincere  que  le  mien  ».  Ali  obéit;  de  fur  le 
champ , l’Empereur , le  Grand-Vifir  & les  deux 
Pachas  tinrent  confeil.  Comme  letems  prefloit, 
il  fut  réfolu  que  le  Vifir  &c  Ali  iroient  au  Camp 
des  féditieux,  leur  faire  des  propofitions  avanta- 
geufes  de  la  part  du  Sultan  ; ils  s’y  rendirent  en 
effet , de  n’oublierent  rien  pour  appaifer  les  Mi- 
lices ; mais  bien-loin  que  ces  témoignagnes  de 
bonté  fifTent  imprefliou  fur  ces  barbares , coni- 

N n ij  » 
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me  ils  s’en  fentoient  indignes  , leur  rage  & leur 
fureur  en  augmentèrent  ; & les  faifant  retomber 
fur  les  Miniltres  d’Ofman  , ils  les  accablèrent 
d’injures  } & ne  regardant  plus  Ali  , leur  chef  , 
que  comme  un  Deferteur , ils  fe  jetrerent  fur 
lui , 8c  le  mirent  en  pièces , à coups  de  Cime- 
terre. Le  Grand-Vifir  voulut  leur  repréfenter 
leur  injuftice , 8c  leur  faire  horreur  de  leur  ré- 
bellion j mais  pour  toute  réponfe , ils  lui  firent 
voler  la  tête  ; 8c  conjecturant  par  les  difcours 
que  ces  deux  malheureux  leur  avoient  tenus  , 
qu’Ofman  étoit  au  Palais  d’Ali  , ils  partirent 
au  nombre  de  plus  de  fix  mille. 

Ils  invertirent  le  Palais  , en  enfoncèrent  les 

Sortes  , 8c  entrant  enfouie, ils  trouvèrent  Ofman 
t lé  Pacha Hulfain  : ils  fe  jetterent  fur  eux, les  déf- 
armerent  malgré  leur-  réiiftance  ; 8c  fans  refpeét 
pour  la  Majefté  de  leur  Souverain  , ils  mafTacre- 
rent  Hulfain  en  fd  préfence.  Alors  ces  fcélérats  fe 
croyant  tout  permis, fe  jetterent  fur  Ofman  & le 
forcèrent  de  monter  un  cheval  qui  pouvoità  pei- 
né fe  foutenir.  Son  turban-  étant  tombé,  ils  lui 
couvrirent  la  tête  d’une  méchante  calotte  ; & le 
faifant  marcher  au  milieu  d’eux  en  poulfant  des 
cris  &des  hurlemens  effroyables , ils  le  conduifi- 
renten  cet  étar,par  toutes  les  rues  de  Conftanti- 
nople,  en  portait  devant  lui  les  têtes Sdes  mem- 
bres de  fes  p!us,  fidelesMiniftres,&furtout  la  tête 
de  Dilaver  , qufils  prcfentoient  fans  cetfe  à fes 
yeux  , en  le  contraignant  de  la  baifer. 

Le  peuple  épouvanté  de  cet  horrible  fpe&adc, 
;fe  retira  dans  leé  maifons } les  boutiques  furent 
fermées  j tour  le  monde  généralement  étoit  dans 
le  défefpoir  j mais  l’infolence  des  JanifTaires  étoit 

montée  à un  teldégré  , que  perfonnen’ofoirrieu 
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tenter  contre  leur  barbare  entreprife.  Un  jeune 
Turc,  touché,  comme  les  autres,  de  l’indigne  trai- 
tement qu’ils  faifoient  au  plus  aimable  des  Empe- 
reurs , lui  voyant  la  tète  nue , s’avança  jufqu’à  lui, 
& lui  mit  Ton  turban , en  lui  criant  , » Ofman, 
» Ofman,  conferve  l’efpcrance  ».  Les  Janiifaires 
irrités  de  fa  hardiefte , l’auroient  mallacré,  fi  fon 
agilité  ne  l’eut  fauve  de  leur  fureur.  Lorfque  ces 
cruels  eurent  aftez  promené  par  la  Ville  le  mal- 
heureux Ofman,  ils  le  conduifirent  dans  leur  camp. 
En  y entrant,  les  rebelles  devant  lefquels  il  palloit, 
crachoient  & frappoient  du  pied  contre  terre  , ce 
qui  eft  parmi  cette  nation  une  marque  d’exécra- 
tion. Ils  le  firent  defcendre  de  cheval  , le  firent 
afteoir  fur  une  grande  pierre  , & l’ayant  entouré, 
ils  recommencèrent  leurs  injures  , l’appellant  vo- 
leur, impie,  grinçant  les  dents  , faifant  des  gri- 
maces & des  poftures  d’enragés , en  lui  partant  fous 
Je  nez  des  touffes  de  mècnes  à demi  éteintes. 
Après  quoi,  voulant  lui  faire  fouftrir  toutes  les  in- 
dignités dont  la  rage  &c  la  fureur  peuvent  rendre 
capable,  ils  le  firent  monter  fur  le  chariot  deftiné  à 
conduire  les  criminels  au  fupplice,  & placèrent  à 
fon  côté  le  Sur-Bachi , qui  eft  le  Bourreau  j ils  le 
conduifirent  dans  cet  équipage  au  Château  des 
fept  Tours. 

Vous  frémiriez,  Madame,  en  lifantcet  horri- 
ble fcène.  Madame  de  Gomès  n’a  pas  eu  befoin 
de  l’embellir  j c’eft  un  événement  connu.  Quel- 
ques heures  après  qu’Ofman  fut  dans  fa  prifon, 
le  nouveau  Viur  l’envoya  étrangler.  Muftapha  fut 
dépqfé  de  nouveau  au  bout  de  trois  mois  j & le 
Prince  Amurat , frere  d’Ofman  , étant  monté  fur 
le  Trône,  s’occupa  tout  entier  du  foin  de  vengec 
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Ofman , & de  confipler  par  la  mort  des  coupable?, 
l’Impératrice  Aphendine. 

Pour  changer  de  matière  , je  vais , Madame , 
vous  entretenir  un  moment  des  Œuvres  de  Théâ- 
tre de  Madame  de  Gomez.  EHés  fe  trouvent  réu- 
nies avec  d’autres  pièces  de  Poches  & de  Profe,qui 
forment  enfemble  un  volume , fous  le  titre  d 'Œu- 
vres mêlées.  Je  commence  par  laTragédie  d ' Habis  y 
qui  eut  du  fuccèsdans  fa  nouveauté , mais  qui  de- 
puis , eft  reftée  dans  l’oubli 

Habis , Melgoris  , Roi  des  Cinettes  , apprenant  de 
Tragédie.  l’Oracle,  que  l’enfant  qui  doit  naître  d’Axiane  fa 
fille , & d’Appius  Roi  de  Gétulie  fon  époux , doit 
le  détrôner  un  jour , n’écoute  plus  que  fon  ambi- 
tion. Il  fe  faifit  d’Appius , l’oblige  à fe  donner  la 
mort,  emprifonne  Axiane , & fait  expofet  le  jeu- 
ne Habis  a la  foreur  des  flots.  Mais  le  fage  phrèes  , 
chargé  de  çette  horrible  çommiflïoo , éleve  Habis 
en  fecret  j & après  l’avoir  inftruit  de  fa  naiifance, 
il  l’envoye  à la  Cour  de  fon  pere  , fous  le  nom 
d’Hefperus.  Voilà  ce  qui  s’eft  pafle  avant  que  la 
Pièce  commence. 

Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus 
amer  ; Hefperus  efluye  fes  larmes , obtient  du  Roi 
fa  liberté,  & fe  fait  aimet  tellement  de  ce  Prince , 
qu’il  l’adopte  pour  fon  fils. 

Hefperus  après  avoir  donné  des  marques  écla- 
tantes de  fa  valeur,  fe  découvre  à fa  mere , & fe 
fait  aimer  d’Erixene , Priucefle  des  Garamantes , 
que  Melgoris  veut  époufer  : le  bruit  fe  répand  que 
le  jeune  Habis  n’eft  point  mort.  Son  nom  feul  ré- 
veille la  tendrefle  du  peuple  pout  ce  Prince,  & fa 
haine  pour  Melgoris  i ce  dernier, à cette  nouvelle, 
fept  renaître  toute  fa  fureur.  Envain  Huées  fou 
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Minlftre  veut  le  ramènera  laraifon  ; ne  pouvant 
rien  gagner  fur  Ton  cœur  infléxible  , il  ne  fonge 
plus  qu'à  conferver  Habis;  il  répand  partout  la  nou- 
velle de  fa  délivrance  ; fouleve  les  Cinetres  en  f* 
faveur  , & vient  fe  camper  aux  portes  du  Palais. 
Il  eft  arrêté  par  l’ordre  de  Melgoris  ,&  condamné 
au  dernier  lupplice.  Hefperus  , touché  du  fort  do 
fon  ami,  ne  peut  plus  fe  cacher  aux  yeux  du  Roi; 
il  lui  demande  la  liberté  de  défendre  la  caufe 
d’Habis , l’obtient , & dit  : 

Je  ne  veux  point  par-là  le  (ôultraire  à vos  yeux. 

Ni  lui  donner  le  rems  d’abandonner  ces  lieux. 

J*en  réponds  ; & ce  Prince  attend  avec  confiance, 

L’effei  de  votre  haine  , ou  de  votre  clémence. 

Cependant  qu’a-t-il  fait  ce  fils  infortuné  ? 

Quel  crime  à tant  de  maux  peut  l’avoir  condamné  ! 

Un  Oracle,  à nos  yeux  fouvent  impénétrable  , 

Le  fit  punir  jadis  avant  qu’il  fût  coupable. 

Innocent  aujourd’hui , Seigneur  , plus  que  jamais. 

Vous  l’accufez  encor  des  plus  affreux  forfaits. 

Ah  ! fi  depuis  le  tems  que  ce  Prince  rcfpire  , 

Il  eût  eu  le  defTein  de  vous  ravir  l’Empire  , 

N’auroit  il  pas  trouvé  vos  rebelles  fujets 
Prêts  à fervir  cent  fois  fes  criminels  projets  î 
Mais  bien-loin  d’attenter  à votre  augufte  vie , 

La  fienne  fous  vos  Loix  fut  toujours  affervie  ; 

Et  dans  ce  moment  même , où  vous  voulez  fa  mort , 

Sans  contrainte , il  vous  rend  le  maître  de  fon  fort. 

Soyez  touché.  Seigneur,  de  cette  obcifiancc } 

Elle  doit  vous  prouver  toute  fon  innocence  : 

FléchifTez  pour  un  fils , votre  injufte  courroux  ; 

Et  fouffrez  que  pour  lui  j’embrafic  vos  genoux  ; 

Nn  i* 
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Je  connois  pour  fon  Roi , fon  amour  & fon  zélé  j 
Ma  bouche  eft  de  fon  cœur  l'interprète  fidèle  $ 

Mon  pere , vous  dit-il  avec  emprefTement , 

Laiiïèz  agir  pour  moi  la  nature  un  moment. 

Ce  n’eft  point  pour  fauver  une  vie  inutile  , 

Qu'au  fond  de  votre  cœur  je  demande  un  azile. 

Vous  voulez  que  je  meure  ; ordonnez  mon  trépas. 

Mais  du  moins  en  mourant,  ne  me  haïfl'cz  pas. 

J’attcfte  ici  des  Dieux  la  fuprême  puiflance  , 

De  mon  amour  pour  vous , & de  mon  innocence  ; 

Ah  ! fi  de  tant  de  maux  ces  Dieux  m’ont  préfervé , 

Pour  des  crimes , Seigneur , m'auroient-ils  réfervé  » 

Je  vois  couler  vos  larmes , 

C'en  eft  aflez , Seigneur , pour  finir  mes  allarmes  : 

C’eft  trop  long-tcms  douter  des  bontés  de  mon  Roi  j 
Ne  me  les  cachez  point , tournez  les  yeux  fur  moi  ; 

Voyez  à vos  genoux  cet  Habis  formidable. 

Que  vos  feuls  ennemis  ont  trouvé  redoutable  ; 

Sous  le$  traits  d’Hefpcrus,  humilié , fournis  , 

D'Axiane,  Seigneur,  reconnoiflcz  le  fils. 

Si  pour  fauver  vos  jours , il  faut  m’ôter  la  vie. 

Que  par  vos  feules  mains  clic  me  foit  ravie. 

Trop  heureux  de  pouvoir  expirer  à vos  yeux  , 

Voilà  mon  cœur , frappez, 

Melgoris  attendri,  reconnoit  le  fils  d’Axiane, 

6 ne  peut  lui  refufer  des  larmes.  La  voix  de  la 
nature  l’emporte  fur  le  cri  de  l’ambition  il  unit 
Habis  à la  Princefle  Erixene  , & fe  démet  de  la 
Couronne  en  fa  faveur.  Par  ce  moyen  l’Oracle 
eft  accompli. 

Le  fentiment  Sc  le  pathétique  répandu  dans  la 
Pièce,  dédommagent  desornemens  de  Pefprit 
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jettent  un  vernis  agréable  fur  tous  les  défauts  de 
cette  Tragédie.  Tout  ce  qui  touche,  a droit  de 
plaire  ; 8t  quand  le  cœur  eft  entraîné , l’efprit  tou- 
jours docile  le  fuit  rapidement;  il  n’a  pas  le  tems 
de  revenir  fur  fes  pas , pour  examiner  de  plus  près 
les  objets  qui  l’ont  frappé. 

Avant  le  commencement  de  la  Tragédie  de  Cléarque, 
Cléarque , Tyran  d’ Hcr  acide  3 on  l'uppofe  que  Tragédie. 
Cléarque  s’eft  emparé  de  cette  Ville, & s’en  eft  fait 
proclamer  Roi.  Parmi  le  nombre  des  Sénateurs 
qu’il  veut  facrifier  à fon  ambition  & à fa  fureté, 
fon  plus  mortel  ennemi  eft  Eutigene  , Chef  du 
Sénat,  qui  s’eft  toujours  oppofé  rigoureufement  à 
la  tyrannie  de  Cléarque.  Prêt  à périr,  fa  fille  Arif- 
tophile  fe  jette  au-devant  du  coup  qui  le  menace. 

Sa  beauté  défarme  le  tyran , & touche  fon  ame 
farouche.  Cléarque  amoureux  , fufpend  l’arrêt  de 
mort  prononcé  contre  Eutigene  , & promet  de  lui 
rendre  non  feulement  la  liberté , mais  encore  de 
lui  donner  une  place  brillante  dans  l’état,  s’il  veut 
lui  accorder  la  maind’Ariftophile,fa  fille.  Mais  le 
généreux  Eutigene  dédaigne  fes  offres, &l’alliance 
d’un  Tyran.  La  Pièce  s’ouvre  par  l’arrivée  de 
Léonidas  , Héracléen  de  naiftance  ,&  Général 
de  l’armée  de  Mithridate  , qui , fous  prétexte 
d’une  alliance  avec  Cléarque  , vient  délivrer  fa 
Patrie  de  la  fervitude  qui  l’opprime , & forme  une 
confpiration  contre  le  Tyran.  Stratocle  qui  comr 
mande  d^ns  la  Ville  fous  les  ordres  de  Cléarque , 
abandonnefon  parti , reçoit  les  troupes  de  Mi- 
thridate; & le  Tyran  eft  maflacré  par  les  Confpi- 
rateurs.  Eutigene  recouvre  fa  liberté  & fon  rang  ; 

&ç  pour  récompenfer  fon  Libérateur  , il  l’unit 
gvec  1 aimable  Ariftophile. 

Çe  fujet  préfente  un  événement  fi  petit , & fi 
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commun  , qu’il  falloir , pour  le  rendre  intéreflant, 
le  foutenir  par  des  épifodes  touchantes, des  (mu- 
tions heureufes , des  cara&eres  frappans  , & une  • 
Poëfie  noble  & bien  foutenue  ; mais  , ce  n’eft  pas 
dans  cette  Tragédie  , que  l’on  trouve  tous  ces 
avantages.  Je  vais  vous  préfenter  les  endroits  qui 
m’ont  paru  les  plus  payables  : le  premier  eft  l’élo- 
ge des  Héracléens  : 

Nourris  dans  les  hafards  , dès  leur  tendre  jeuneffe  , 

Ils  favent  s’affranchir  d’une  indigne  molleffe. 

Les  vains  amufemens,  le  luxe,  lesplaifirs. 

N'excitent  point  en  eux  de  dangereux  defirs  j 
Et  ces  cœurs  généreux , animés  par  la  gloire , 

Fixent  dans  leur  parti  l'inconftante  viétoire. 

Ariftophile  déclare  à Ton  pere,  que  pour  lui 
fauver  la  vie  , elle  confentira  a l’hymen  de  Cléar- 
que; 

Mais , Seigneur , je  ne  veux  lui  donner  cette  main , 

Que  pour  lui  mieux  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 

Eh  quoi  ! ne  puis-je  pas  imiter  le  courage 
De  celles , qui  pour  fuir  un  honteux  cfc lavage , 

Ou  pour  rompre  les  noeuds  d’un  hymen  odieux. 

Du  fang  de  leurs  époux  ont  arrofé  ces  lieux } 

Eutigene  lui  répond,  en  digne  Chef  du  Sénat: 

De  ces  femmes , ma  fille , admirez  le  courage  ; 

Mais  n’en  empruntez  point  la  fureur  & la  rage. 

Si  Cléarque  eût  porté  le  nom  de  votre  époux  , 

Rien  ne  pourroit  jamais  juttifier  vos  coups  ; 

Quand  par-là  vous  auriez  une  gloire  immortelle  , 

Vous  n’en  feriez  pas  moins  en  feciet  criminelle; 
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Ce  qui  peut  dans  une  autre  être  un  aétion  declat. 
Deviendrait,  par  vos  mains , un  horrible  attentat. 

Laidcz  à nos  amis  le  foin  de  la  vengeance  ; 

Iis  n'arment  votre  bras  que  pour  votre  défenfe. 

Les  reproches  fanglans  d’Ariftophile  troublent, 
pour  un  inftant,  le  cœur  duTiran;  bientôt  il  rap- 
pelle fa  fureur,  & feréfoud  à affafliner  Mithridate, 

Dans  quel  étonnement  me  jette  fa  fureur; 

Et  quel  trouble  fccret  s'élève  dans  mon  cœur  ! 

De  crainte  ou  de  remords  pourrois-jc  être  capable  i 
D'où  vient  que  fon  courroux  me  paraît  redoutable  ! 

]La  juftice  du  Ciel  fait-elle  mon  effroi  ? 

Non , non  ; ces  mouvemens  ne  font  pas  faits  pour  moi  : 

7e  n'ai  point  de  ce  Ciel  redouté  la  puiffance. 

Quand  je  fis  en  cçs  lieux  éclater  ma  vengeance  : 

Il  n'eft:  pas  plus  à craindre,  & plus  grand  aujourd'hui  > 
Eutigene  pour  moi  l’étoit  bien  plus  que  lui  ; 

Sa  mort  va  rafTurcr  mon  ame  intimidée , 

Et  d'un  fopge  cruel  m'arracher  à l’idée ' 

« • • • • S • • • • 

Cette  nuit , j’ai  cru  voir  l'ingrate  Ariftophilc, 

Entrer  dans  ce  Palais  par  des  chemins  nouveaux. 

De  ceux  que  j’*i  proferits  entr'ouvrir  les  tombeaux  j 
Et  contre  moi,  des  Dieux  atteftant  la  puifTance , 

Leur  promettre  à chacun  une  prompte  vengeance »' 

Oui , je  fens  dans  mon  cœur  un  courage  nouveau  ; 

Mithridate  va  fuivre  Eutigene  au  tombeau 

Qu’Ariftophilc  alors  implore  tous  les  Dieux,.... 

Je  pourrai  fans  péril  vaincre  fa  réüftance. 

Le  Conful  Marius,  après  avoir  vaincu  Marfidie, 
Reine  de  Ceimbres , & fait  prifonnier  Gotharfis , 
Prince  des  Bafternes,  rend  la  liberté  à ce  dernier , 


Marfidie , 
Tragédie. 
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& l’envoye  auprès  de  Marfidie  , avec  une  lettre 
pour  cette  Princefle , dans  laquelle  il  lui  demande 
un  rendez-vous.  Marfidie  lui  accorde  ce  qu’il  dé- 
lire , & lui  veut  donner  fes  enfans  pour  otage  ; 
mais  le  Conful  le  refufe  , & fe  rend  feul  dans  la 
Tente  de  la  Reine.  11  parle  d’abord  de  la  paix; 
mais  le  véritable  motif  de  fa  démarche , c’eft  de 
déclarer  à Marfidie , la  paflion  qu’il  relient  pour 
elle.  Il  s’ouvre  d’abord  à Gotharlis , qui  eft  épris 
du  même  amour  , & le  conjure  de  parler  en  fa- 
veur de  fa  flamme  ; mais  ce  Prince  n’eft  pas  d’hu- 
meur à fervir  un  rival  ; & Marfidie  refufe  les  of- 
fres brillantes  du  Conful. 

Les  refus  de  Marfidie  ne  font  caufés  que  par 
l’amour  qu’elle  relient  en  fecret  pour  le  Prince  des 
Bafternes.  Clodoald,  fon  Miniftre  , & mortel  en- 
nemi du  Conful  Romain , annonce  à la  Reine  , 
que  les  Saxons  lui  envoyent  du  fecours,  & l’obli- 
gent à renoncer  à la  Paix.  Il  forme  le  deflein  d’af- 
iaflinerMarius  à l’infçu  de  la  Reine  : * 

Si  ma  haine  imprudente  ofoit  la  preflentir, 

Tu  fais  que  fa  vertu  n’y  pourrait  confentir. 

Mais  il  faut  qu'un  Miniftre  intrépide , fidèle. 

Sous  des  fcrupulcs  vains  n étouffe  point  fon  zèle  , 

Et  que  pour  mefurer , & fon  zèle  & fa  foi , 

L’intérêt  de  l’Etat  foit  fa  régie  & fa  loi. 

Il  eft  certains  momens , où  tout  eft  légitime  j 
Ce  n’eft  que  le  fuccès  qui  décide  du  crime. 

Une  lâche  vertu  donne  un  foiblc  fecours; 

Et  les  crimes  heureux  s’applaudiflcnt  toujours. 

Ce  fcélérat  envoyé  mille  Saxons  ; pour  fondre 
fur  le  Conful  ; mais  le  Prince  Gotharfis,  foutenu 
de  cent  gardes , taille  en  pièces  ces  Aflaflws , 5c 


( 


Madame  de  Gomez.  57$ 

délivre  Marias.  Marfidie  déteftantce  forfait  hor- 
rible , jette  dans  les  prifons  le  malheureux  Clo- 
doald , & marche  au  combat.  Mais  malgré  fes  ef- 
forts & le  bras  du  vaillant  Gothariis , le  deftin  de 
Marius  emporte  la  vi&oire.  Marfidie,  après  avoir 
fait  arracher  la  vie  à fon  Miniftre , prend  dupoi- 
fon  , pour  fe  délivrer  des  fers  des  Romains  , & 
de  l’amour  qu’elle  a pour  Gothariis.  Prête  d’expi- 
rer , elle  avoue  fon  fecret  j Marius  veut  lui  rendre  ■ 
l’Empire  & l’unir  à Gothariis  $ mais  elle  lui  ap- 
prend que  la  mort  eft  dans  fon  fein  j & dans  l’inf- 
tant  elle  en  devient  la  vi&ime.  LaTragédie  finit 
par  les  regrets  du  Conful&le  défefpoir  du  Prince 
des  Bafternes. 

Voici  le  fujet  d’une  autre  Tragédie  qui  n’apoint  sémiramis 
eu  de  fuccès.  Sémiramis  eft  fille  de  Simma,  Roi  Tragédie. 
d’Arabie , que  Ménon,  Prince  Altyrien,  avoit  fait 
enlever , pour  venger  la  mort  de  fon  fils.  Ménon 
la  fait  palier  pour  fa  fille , & la  fait  appeller  Nito- 
cris.  Sémiramis  devient  fi  belle,  que  fes  charmes 
lui  foumettent  le  cœur  de  ce  même  Ménon  , d’un 
inconnu , nommé  Arius , 8c  de  Ninus , Roi  d’Af- 
fyrie.  Ménon  ne  pouvant  toucher  fon  cœur  , for- 
me une  confpiration  contre  Ninus  , fon  rival  j fon 
dellein  eft  découvert  j il  eft  arrêté  ; il  prend  du 
poifon,  8c  vient  apprendre  à Ninus,  que  la  préten- 
due fille  eft  Sémiramis.  Arius  eft  reconnu  pour 
fon  frere  ; & Simma  , qui  joue  le  rôle  de  l’Am- 
balïadeur  de  Zoroaftre , Roi  des  Baétriens , fe  dé- 
couvre , 8c  accorde  la  main  de  fa  fille  à Ninus. 

Ce  Drame  eft  le  plus  foible  de  tous  ceux  de  Ma- 
dame de  Gomez.  L’intrigue  eft  embrouillée  j 8c 
les  perfonnages  n’ont  aucun  cara&ere  : pour  la 
verlification  , voici  ce  que  j’y  trouve  de  plus 
paftable  : Nitocris  , ou  Sémiramis  ayant  appris  de 
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Ménon  lui-même , qu’elle  n’eft  point  fa  fille , (lit  i 

Je  ne  puis  regretter  de  n'êtrc  point  fa  fille.  ....  4 
Mon  cœur  me  l'a  voit  dit  mille  fois  en  fccrct; 

Je  n’étois  à fes  loix  foumife  qu'à  regret. 

Mon  peu  d’attachement  à l’aimer,  à lui  plaire , 

Ne  m’apprenoit  que  trop,  qu’il  n’étoit  pas  mon  pere. 

Mais  cependant  qui  fuis-je  ? A qui  dois-je  le  jour 
Si  j’ofois  de  mon  cœur  croire  les  mouvemens , 

Si  l’on  ofoit  compter  fur  de  grands  fentimens , 

Je  pourrois  me  flatter  d’une  augufte  nai (Tance } 

Mais  nous  voyons  fouveat  la  célellc  puifiance  , 

Ne  donner  aux  mortels,  élevés  par  leur  fang. 

Que  des  vices  affreux  , indignes  de  leur  rang; 

Et  d’un  fort  rigoureux  pour  réparer  l'outrage , 

Donner  aux  malheureux  les  vertus  en  partage. 

Ne  regrettons  donc  point  d’ignorer  nos  aieux  ; 

Si  Ninus  me  refufe  un  titre  glorieux. 

Si  je  ne  fuis  pas  Reine , au  moins  faifons  connoltre  4 
Que  par  mes  fentimens , j’étois  digne  de  1' 'être. 

’ • Alcidiane , Reine  de  Tille  fortunée  , fe  voit 

csf^cu' contrainte  par  fes  Sujets  à fe  choilir  un  époux, 
a a'  Deux  Grands  de  l’Empire  prétendent  à ce  bon- 
heur; mais  plus  ambitieux  qu’amoureux  , ils  font 
refufés  parla  Reine,  qui  foupire  en  fecret  pour 
Alcandre , Souverain  d’une  partie  de  l’Alie.  Un 
des  rivaux  , éclairé  par  fes  foupçons  jaloux  , dé- 
couvre à l’autre  l’amour  d’Alcidiane  pour  ce  Prin- 
ce étranger , & s’unit  avec  lui  pour  immoler  cet 
Amant  trop  heureux  : ils  chantent  enfemble  : 

Four  pofféder  la  fuprême  puilfance  , 

©n  ne  doit  ménager  ni  gloire  ni  repos. 
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Oublions  pour  un  tems  que  nous  Tommes  rivaux  3 
Ne  fongeons  qu'à  notre  vengeance. 

Cependant  Alcidiane , avant  que  de  s’unir  à 
fon  Amant,  veuc  éprouvée  fon  amour  : elle  com- 
munique Ton  deflein  à Félicie  , fa  parente  , qui 
tient  l’Enfer  fous  fes  loix. 

Elle  fe  tranfporte  dans  une  forêt  avec  Félicie  * 
qui  la  rend  témoin  invifible  de  fa  puilTance. 

Afmodée  paroît  avec  les  Démons  de  fa  fuite  , 
enveloppé  d’une  vapeur  épailTe,  qui  obfcurcit  la 
clarté  au  jour.  Ils  conftruifent  en  danfanr , un  Jar- 
din fupetDe  & magnifique  , orné  de  plufieurs  lits 
de  gazons  , fous  des  Portiques  de  fleurs.  Sur  un 
de  ces  lits  paroit  aullitôr  une  Nymphe  jeune  & 
belle , enfevelie  dans  un  profond  fommeil.  Alcan- 
dre  croyant  venir  dans  un  bois  promener  fes  ten- 
dres revêries , voit  avec  étonnement  ce  jardin  dé- 
licieux , & la  beauté  qui  le  décore  j mais  Alcan- 
dre  eft  infenfible  } Félicie  le  voyant  vi&orieux  , 
touche  les  Démons  de  fa  baguette  , & les  fait 
rentrer  dans  le  néant.  Tel  eft  , Madame , le  fujet 
d’un  ballet  héroïque,intitulé  les  Epreuves.  Mada- 
me de  Gomez  en  eft  reftee  au  troifieme  aéte.  On 
ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  eu  quelque  talent  pour 
le  genre  Dramatique  ÿ mais  elle  choififloit  mal 
fes  fujets  y fa  plume  , propre  à peindre  des  paf- 
lïons  délicates , étoit  peut-être  un  peu  trop  foiole, 
pour  tracer  le  caraéfcere  des  Héros , & infpirer  la 
terreur.  On  l’admire,  lorfqu’avecfinefle,  elle  fait 
arracher  un  fecret  par  un  Confident , & découvrir 
les  myfteres  de  l’amour.  Mais  s’il  s’agit  de  décrire- 
urç  combat , & de  peindre  une  ame  forte  , fon 
coloris,  vif  & riant  partout  ailleurs,  s’affoiblit  de- 
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furprife  du  pere  & de  la  fille , lorfqu’on  leur  an-, 
nonce  ce  mariage  j il  rapporte  les  difcours  quifç 
tiennent  de  part  & d’autre  ; &c  il  ne  lui  fait 
pas  grâce  de  la  plus  petite  circonftance.  Enfin 
cet  hymen  fe  conclut  au  grand  contentement  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  Ville  , qui  nç 
cefient  de  louer  Solinville  d’une  fi  belle  a&ion. 

L’Hifloire  fuivante  efl  à-peu-près  dans  le 
même  genre  \ c’eft  encore  Mercure  qui  la  ra-r 
conte  à la  Renommée.  Un  rich®  Financier  n’a- 
voit  qu’dn  fils  qui  devient  amoureux  d’une  De- 
moifelle  aflez  pauvre , mais  de  bonne  famille. 
Le  pere  avoir  des  vues  d’établiflement , contrai- 
res à cet  amour  } & fur  le  refus  qu’il  fait  de 
lui  laifler  époufer  fa  Maitrefle , le  fils  tombe  ma- 
lade,&  elt  iur  le  point  d’en  mourir.  Le'Financier 
fe  laifie  toucher,  & confient  à un  mariage  qui 
rend  la  fanté  au  jeune  homme.  Vous  convien- 
drez, Madame,  que  Mercure  & la  Renommée 
doivent  être  bien  défoeuvrés  , pour  paifer  les 
nuits  entières  à raconter  & à entendre  de  pa- 
reilles Hiftoires. 

Ils  s’amufent  aufli  quelquefois  à difeuter  de? 
matières  de  Littérature  & de  Morale.  De-là  ils 
paifent  à l’article  des  femmes , que  la  Renom- 
mée dit  être  peu  propres  aux  Sciences  abifraites 
& férieufes.  Le  galant  Mercure  prend  leur  dé- 
fenfe  j »>  eh , quoi  ! le  célefte  flambeau  du  jour  , 
»>  n’éclaire-t-il  pas  la  nature  entière  ? Répand-il 
» fies  rayons  plus  abondamment  fur  les  hom- 
» mes  que  fur  les  femmes  ? Ne  voit-on  pas  les 
»>  plantes  femelles  produire  d’auili  beaux  fruits 
i>  que  les  arbres  mâles  ? Ce  fexe  n’a-t-il  pas  en 
u lui  les  mêmes  prérogatives  que  les  hommes  } 
Tome  III.  O o 
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»>  ne  poflede-t-il  pas  comme  eux  Pentendemenr  l 
» l’elprit,  la  mémoire  & la  raifon  ? Ne  voit-on 
»>  pasparmiles  hommes  la  même  inégalité  de  mé- 
»>  rite  , qui  fe  remarque  entre  les  femmes  ? 
a»  N’eft-il  pas  des  hommes  plus  éclairés  les  uns 
» que  les  autres  ? N’en  voit-on  pas  d’ignorans  ? 
» Les  vices  & les  vertus  font  de  tout  fexe. 

» Il  en  eft  de  même  de  la  Science.  Elle  s’in- 
» troduit  indifféremment  en  ceux  qu’elle  con- 
s>  noit  capables  de  la  recevoir  & de  la  goûter  j 
s>  foit  homme  ou  femme,  que  lui  importe.  Si 
s»  les  Sciences  & les  Arts  dévoient  être  annexés 
» aux  hommes  feuls , pourquoi  ces  mêmes  hom- 
» mes  les  ont-ils  figurés  fous  la  forme  des  fem- 
j>  mes  ? La  Philofophie  , l’Hiftoire  , la  Pocfie  , 
js  l’Eloquence , la  Peinture , la  Mufique , & toutes 
>s  les  Sciences  qui  dérivent  d’elles , font  repré- 
jj  fentées  fous  les  traits  de  ce  fexe  charmant  ? 
>j  Quelle  a donc  été  l’idée  des  hommes , en  les 
j>  figurant  ainfi , fi  ce  n’eft  qu’ils  ont  voulu  prou- 
jj  ver  par-là  , que  l’étude  eft  commune  aux  deux 
» genres , & qu’elle  leur  étoit  plus  agréable  fous 
jj  cette  forme , que  fous  la  leur,  jj 

On  rappelle  enfuite  toutes  les  femmes  célé- 
brés ; & l’on  s’érend  principalement  fur  une  Ju- 
lienne Morel , qui , a 1 âge  de  treize  ans  , fou- 
tint  publiquement  à Lyon,  en  1607,  des  Thè- 
fes  de  Philofophie , avec  l’applaudiffement  géné- 
ral de  tous  les  Sçavans  de  Ion  tems.  Elle  pofle- 
' doit  les  langues  fçavantes , & elle  compofa  dans 
fa  retraite,  où  elle  s’étoit  retirée  à Avignon  , 
un  Traité  de  Philofophie  & de  Phyfique. 
LcTriom-  Dans  une  lifte  des  Ouvrages  de  Madame  de 
plue  de  1“E-  Gomez , qu’elle  nous  a fait  remettre  elle-même  , 
iojueacc.  elle  place  au  rang  de  fes  produirions  littéraires, 
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IU13  brochure  intitulée  lt  Triomphe  de  l’Elo- 
quence. Dans  l’Averriflement  qui  eft  à la  tête  de 
cette  même  brochure , elle  déclare  quelle  n’en 
eft  pas  l’Auteur  ; mais  nous  croyons  quelle  pou- 
voir avoir  quelques  raifons  alors  pour  la  défa- 
vouer  ; & puifqu’elle  la  reconnoit  aujourd’hui , 
il  eft  jufte  que  nous  lui  en  falîions  honneur. 
C.’eft  un  de  ces  Plaidoyers , tels  qu’on  en  fait 
dans  les  Colleges  , où  la  Philofophiè  , l’Hiftoire, 
la  Poëfie,  & l'Eloquence  fe  difputent  à l’envi  la 
préférence,  en  étalant  dans  leurs  difcours,  tout 
ce  qu’elles  ont  en  général  de  force,  de  vertu  , 
de  charmes,  delcgancé. 

Si  vous  êtes  curieufe  du  jugement,  en  voici 
quelques  traits.  Nous  donnons  le  premier  prix  à 
l’éloquence , dont  la  République  reçoit  des  fer-' 
vices  plus  prompts  , plus  effectifs,  plus  préfens 
plus  nécetïaires.  Un  Art  qui  furpalie  autant  les 
autres  par  la  gloire  qu’il  procure  à l’Etat , que 
l’Eloquence  l’emporte  par  fon  utilité,  doitfuivre 
immédiatement  l’Eloquence  ] c’eft  à l’Hiftoire 
que  nous  donnons  cette  place.  Nous  aftignons 
le  troifiéme  rang  à l’Art  qui  participe  le  plus  des 
avantages  de  l’Eloquence  de  de  l’Hiltoire  ; c’eft  à 
la  Philofophie.  On  eft  peut-être  furpris  que  nous 
ne  l’ayons  pas  mieux  placée  : nous  eftimons  la 
vraie  iageffe  ; mais  nous  ne  croyons  pas  que  les 
maximes  Philosophiques  faflent  beaucoup  de 
vrais  fages.  Nous  ne  prononçons  point  fur  la  Poé* 
fie  j nous  en  laiftons  le  jugement  aux  Dieux  qui 
s’en  font  déclarés  protecteurs } nous  avouons  feu- 
lement qu’étant  hommes , nous  devons  la  préfé- 
rence aux  Arcs  qui  font  plus  u^les  aux  hommes. 

Je  fuis,  dcc.  • * 
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Anecdotes  m ab ame  de  Gomez  femble  vouloir  ne 
TcrfAncs.  préfenter  d’abord , dans  fes  Anecdotes  Perfannes^ 
qu’une  fuite  de  guerres  & de  combats  entre  les 
Perfans  & les  Turcs.  Mais  avec  un  peu  de  perfé- 
vérance , le  leéfceur  arrive  enfin  au  but  principal 
de  l’Ouvrage, je  veux  dire  à la  révolution  qui  préci- 
pite du  Trône  un  Roid’Ormus,  ville  fituée  a l’en- 
trée du  Golfe  Perfique.Ce  Roi  nommé  Zaïfadin, 
étoit  gouverné  par  un  Eunuque , fon  Miniftre , 
nommé  Atar , qui  pour  l’éloigner  des  affaires , le 
plongeoir,  avec  toute  fa  Cour,  dans  les  plaifirs  6c 
dans  la  débauche.  Un  frere  de  Zaïfadin , appel- 
lé  le  Prince  Tor,  avoit  paffé  au  fervice  d’ifmacl , 
Roi  de  Perfe , & s’étoit  acquis  par  fes  exploits , 
à la  tête  des  Armées  Pèrfanes , une  grande  ré- 
putation. Le  defir  de  revoir  fa  Patrie  6c  d’obfer- 
ver  en  quel  état  étoient  les  affaires  du  Royau- 
me d’Ormus,  lui  fiedemander  au  Sophi,  le  titre 
d’AmbafTadeur  auprès  de  Zaïfadin  j & le  pré- 
texte de  l’AmbafTade  , fut  d’exiger  le  tribut  que 
les  Rois  d’Ormus  avoient  de  tout  tems  payé  à 
la  Perfe.  Le  Prince  Tor  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
dans  cette  Cour , qu’il  envoya  chercher  Noradin  , 
l’nn  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume , dont 
la  mere  étoit  tante  du  Roi  & du  Prince  d’Ormus. 
Noradin  fut  d’une  furprife  extrême  en  voyant  ce 
Prince.  Apres  les  premiers  mouvemens  d’une 
joie  réciproque , le  Prince  d’Ormus  recomman- 
da à Noradin, de  ne  le  découvrir  à perfonne.  Eu- 
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Fuite  il  lui  déclara  le  véritable  motif  de  fon  dé- 
guifemenr. 

Après  ces  éclaircifïemens  , l’Ambaflàdeur 
ayant  fait  demander  audience,  Albuquerque,' 
Général  des  Portugais  , alliés  du  Roi  d’Ormus  , 
fit  p orter  dans  de  grands  badins  d’argent , des 
balles  de  moufquet  , des  boulets  de  canon  de 
plufieurs  calibres , des  bouts  de  lances , des  fa- 
bres  tranchans  des  deux  côtés  , des  traits , des 
flèches , 8c  des  arcs  à la  Portugaife  j & fit  mettre 
le  tout  fur  de  grandes  tables  , qu’il  fit  couvrir  de 
riches  tapis  aux  armes  du  Roi  Emanuël , fon  Maî- 
tre. Lorlque  l’Ambafladeur  entra  dans  la  Salle, 
Zaïfadin  étoit  fur  fon  Trône,  ayant  Atar  à fa 
droite  8c  trente  Princes  de  fon  fang } Albuquerque 
étoit  à fa  gauche , avec  les  principaux  Officiers  de 
fa  Flotte , & une  infinité  de  Seigneurs  fuperbe- 
ment  vêtus.  Le  Prince  d’Ormus  qui  ne  craignoit 
pas  d’être  reconnu , étant  forti  de  cette  Cour  au 
berceau , s’avança  avec  une  grâce  fi  peu  com- 
mune, & fa  perfonne  portoit  un  cara&ere  de 
grandeur  fi  extraordinaire , que  toute  l’Aflem-* 
blée  le  regarda  avec  admiration.  11  commença  fa 
harangue  par  les  complimens  ordinaires  entre 
les  têtes  couronnées,  & la  finit  en  difant  qu’il 
venoit  demander  le  tribut  que  les  Rois  d’Ormus 
s’étoient  engagés  folemnellement  de  payer  à 
l’Empire  de  Perfe.  A ces  mots,  Albuquerque 
ayant  fait  découvrir  fes  baffins,  & fe  tournant 
vers  l’Ambafladeur  ; » voiü , lui  dit  - il  , en 
.>  prenant  un  ton  plein  de  fierté, avec  quelle  mon- 
» noie  le  Roi  Emanuël  paye  le  tribut  à ceux 
» qui  ofent  attaquer  fes  amis  & fes  Alliés.  Le 
» Prince  d’Ormus  qui  s’étoit  attendu  à quelque 
»>  chofe  de  femblable , s’avança  auprès  des  baf- 
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n fins,  & regardant  Albuquerqne  avec  mâjefté  , 
» mais  fans  paroître  piqué  ni  indigné  de  cette 
» raillerie  5 nous  le  recevons  avec  joie,  lui  dit- 
»>  il,  comme  venant  d’un  grand  Roi,  pour  It- 
» quel  le  Monarque  de  Perfe  a un  eftime  part> 
» culiere  \ & nous  proteftons  en  fon  nom , que 
» de  tous  les  préfens  qu’Emanuël  pourroit  faire 
» au  Sophi,  celui-là  feul  eft  digne  de  fon  at- 
ï*  tention  & de  fon  courage.  Cette  tépcnfe  har- 

die  étonna  toute  l’Affemblée  qu’elle  remplit 
« d’admiration  ; le  Général  Portugais  répon- 
» dit  avec  plus  de  douceur  } & toute  la  Cour 
»>  d’Ormus  ne  retentit  bientôt  que  des  louanges 
n de  l’Ambafiadeur  Perfan». 

Après  l’Audience  , le  Prince  Tor  vit  la  jeune 
Milia,  fceur  de  Noradin  *,  & fon  extrême  beauté 
le  furprit  infiniment.  Milia  touchoit  à fa  dix- 
huitiéme  année  j quoiqu’elle  eut  une  ame  gran- 
de , noble  & magnanime , fes  belles  qualités 
croient  obfcurcies  par  une  ambition  déméfurée. 
Comme  elle  fe  voyoit  au-deflus  des  autres  par 
fes  charmes , elle  fouhairoit  d’y  être  encore  par 
le  rang  ; & celui  dans  lequel  elle  étoit  née , tout 
élevé  qu’il  étoit , ne  fatisfaifant  pas  fon  orgueil, 
elle  n’afpiroit  qu’à  celui  de  Reine.  Cette  idée 
étoit  fi  fort  gravée  dans  fcn  ame  , qu’elle  étoit 
capable  de  tout  tenter  & de  tout  entreprendre 
pour  y parvenir. 

Quelqu’aimable  que  parut  le  Prince  Tor  aux 
yeux  de  Milia,  comme  il  n’avoit  point  de  Cou- 
ronne à donner  à cette  fiere  Maitrefie , il  ne  put 
en  arracher  aucune  marque  de  retour,  & n’em- 
porta de  la  Cour  d’Ormus , que  les  efjaérances 
que  lui  donna  Noradin.  Ce'dernier  pénétroit  nf- 
fee  dans  les  fentimens  de  la  Princelfe  fa  fixur  » 
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pour  voir  qu’elle  aimoit  avec  prefque  autant  d’ar- 
deur , qu’elle  étoit  aimée  ; mais  ne  pouvant  en 
avoir  1 aveu  de  fa  bouche,il  étoit  contraint  de  ne 
fonder  l’efpoir  du  Prince,que  fur  fes  conjectures. 

Le  Roi  d’Ormus , qui  vivoit  toujours  dans  la 
molleffe  & les  plaifirs , ne  s’occupoit  que  de 
fêtes  ; ; Milia  y parut  avec  tant  d’éclat , que  fes 
charmes  effacèrent  toutes  les  beautés  qui  y étoient 
admirées  avant  elle.  Zaifadin,  qui  jufqu’alors 
n’avoit  eu  que  de  frivoles  amufemens,  & quî 
n’avoit  aimé  qu’en  Souverain  , à qui  tous  les 
cœurs  font  gloire  de  fe  foumettre , en  fut  frappé  % 
& prit  pour  elle  un  amour  d’autant  plus  à crain- 
dre pour  fes  rivaux , qu’il  étoit  le  maître  de  fe 
rendre  heureux.  L’ambitieufe  Milia  vit  avec  joie 
cet  effet  de  fes  charmes  j & fans  jamais  fortir 
des  bornes  d’une  exa&e  modeftie , elle  n’oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoir  fervir  à redoubler  les  feux 
du  jeune  Monarque. 

Le  Roi  qui  n’avoit  fuivi  jufqu’alors , que  le 
penchant  qui  l’entraînoit  au  plailir , fans  y mcler 
cette  forte  de  délicatelfe  qui  en  forme  tout  l’a- 
grément , fentit  pour  la  PrincefTe , un  véritable 
attachement,  & penfa  férieufement  à l’époufer. 
Il  craignoit  Atar  j ce  Miniftre  avoit  toujours  un 
empire  abfolu  fur  lui  j il  prit  donc  le  parti  du  filen- 
ce,jufqu’à  ce  qu’il  eût  mis  Noradin  dans  fes  in- 
térêts , & qu’il  l’eût  élevé  à un  fi  haut  dégré  de 

fmiflance,  que  celle  de  l’Eunuque  Atar  ne  pût 
a balancer.  Le  Roi  ne  confultoit  que  lui,  & lui 
témoignoit  une  confiance  fi  parfaite,  que  ce  Prin- 
ce comprit  aifément  que  Zaifadin  vouloit  com- 
mencer par  lui , la  conquête  du  cœur  de  fa  fœur. 
En  effet  il  le  combla  devant  de  bienfaits  , que 
l’Eunuque  Atar  en  connut  une  violente  jalouliej-, 
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& fa  pénétration  lui  ayant  fait  découvrir  l’amour 
du  Roi  pour  Milia,  il  ne  douta  point  de  fa  perte 
s’il  ne  trouvoit  les  moyens  de  le  traverfer. 

Les  Scènes  fuivantes  font  un  enchaînement 
de  crimes  de  toute  efpece.  Noradin  étoit  un  de 
ces  hommes  qui  fe  fervent  des  vertus  & des 
vices,felon  le  tems  & les  occafions , & qui  font 
alternativement  fuccéder  le  crime  à la  vertu , 
quand  ils  croient  l’un  ou  l’autre  néceflaire  à 
leurs  delfeins.  Il  ne  roula  dans  Ion  efprit , que 
ceux  qui  le  pouvoient  conduire  à fe  défaiie 
de  l’Eunuque  Atar.  Ce  dernier  avoit  pris  les  de- 
vants, & s’étoit  emparé  de  l’efprit  du  Roi,  en 
lui  perfuadant  que  Noradin  le  trahifloit.  On 
avoit  à peine  ouvert  chez  le  Roi , qu’un  de  ceux 
qui  avoit  accoutumé  de  coucher  à coté  de  fa 
chambre , & qui  étoit  entièrement  dévoué  à No- 
radin , vint  l’avertir  qu’Arar  avoit  pafle  la  nuit 
avec  Zaifadin  j qu’ils  l’avoient  nommé  plufieurs 
fois , en  prononçant  les  mots  de  trahifon  & de 
perfidie , & le  pria  de  prendre  garde  à lui.  Le 
Prince  le  remercia  \ & après  l’avoir  récompenfé, 
il  fe  rendit  promptement  chez  le  Roi,  dont  le 
froid  accueil  & l’air  contraint , ne  lui  firent  que 
trop  voir,  qu’Atar  avoirlancé  fes  traits  empoifon- 
nés  ; mais  fçachant  mieux  feindre  que  le  Roi , 
il  cacha  fi  bien  fes  foupçons,  qu’on  ne  s’apperçut 
point  de  ce  qu’il  méditoit  ; il  ourdit  fa  trame 
avec  tant  de  fecret , & fçut  fi  parfaitement  pro- 
fiter de  fes  avantages , que  le  jour  même  qu’A- 
tàr  devoir  prouver  à Zaifadin  le  crime  de  ce 
Prince , ce  perfide  Eunuque  fut  trouvé  mort  dans 
fon  lit.  On  courut  auflitôt  en  avertir  le  Roi , qui 
ne  voulant  pas  que  perfonne  eut  connoilTance 
des  papiers  que  le  Miniftre  pouvoit  avoir , coït- 
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cernant  la  confpiration  prétendue  , fe  rendit 
lui-même  dans  fou  appartement.  11  fe  fit  appor- 
ter tout  ce  qui  fe  trouva  d’écrits  dans  Ton  cabi  - 
net  ; il  l’examina  avec  foin  ; mais  quelle  fut  fa 
furprife  , en  voyant  une  lettre  fans  fignature , 

3ui  en  renfermoit  une  autre  de  la  propre  main 
’Atar  ? Elle  conrenoit  toutes  les  accufations  dont 
celui  à qui  il  l’avoit  envoyée, devoit  charger  No- 
radin.  Zaifadin  n’en  voulut  pas  voir  davantage  ; 
ôc  bornant-là  toutes  fes  recherches , il  dédaigna 
de  regarder  ce  qui  concernoit  les  affaires  de  l’E- 
tat , pour  s’abandonner  au  plaifir  de  trouver  No- 
radin  innocent.  Il  vit  alors  l’intérêt  qui  avoit  fait 
parler  Atar,  & rendit  grâces  au  Ciel,  de  ce  que 
fa  mortl’empêchoitde  commettre  une  injuftice. 
11  étoit  dans  les  premiers  tranfporrs  de  fa  joie  , 
quand  Noradin  fe  fit  annoncer.  Ce  Prince  qui 
Içavoit  mieux  que  perfonne  , la  caufe  de  la  mort 
précipité  du  Miniftre , venoit  pour  pénétrer  ce 
que  Zaifadin  penfoir  de  cet  événement.  11  fut 
furpris  de  la  perfidie  d’Atar  , mais  plus  encore 
de  la  facilité  qu’avoir  eue  le  Monarque  à le  croire. 
Le  peu  de  fonds  qu’il  y avoit  à faire  fur  l’amitié 
d’un  tel  Prince,  & l’inftabilité  de  la  fortune , lui 
firent  regarder  fa  faveur  & fes  bienfaits  avec  un 
mépris  , dont  tout  autre  que  Zaifadin  fe  feroit 
apperçu.  Cependant  il  ne  reçut  pas  avec  indiffé- 
rence , la  Place  & toutes  les  Charges  d’Atar,  ainfi 
que  le  Gouvernement  de  l’Etat,  qui  lui  furent  don- 
nés fur  le  champ , par  Zaifadin.  Mais  fon  ambi- 
tion n’étoit  pas  encore  fatisfaite.  En  voici  les 
progrès. 

Le  Roi  qui  avoit  réfolu  d’époufer  la  belle  Milia, 
donna  fes  ordres  pour  les  préparatifs  de  cette 
grande  cérémonie.  Milia,  qui  touchoit  au  Trône, 
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eut  défiré  de  le  partager  avec  un  Prince  qu’elle 
aimoitjTor  étoit  fans  cefie  préfent  à fa  mémoire. 
Mais  malgré  la  violence  de  fon  amour , elle  lui 
préféroit  une  Couronne.  Noradin  ayant  furpris 
fa  fœur  dans  une  converfation  avec  fa  Confi- 
dente,où  cette  Princefie  déploroit  la  perte  qu’elle 
alloit  faire  du  Prince  d’Ormus , & fe  détermi- 
nait , s’il  venoit  à la  Cour , à l’en  éloigner  pour 
jamais , lorfqu’elle  feroit  Reine  , afin  de  n’avoir 
pas  à fe  reprocher  fon  iniuftice  } Noradin  , dis- 
je  , ne  put  s’empêcher  de  la  blâmer.  11  parloic 
avec  tant  d’emportement,  & Milia  avoir  été 
fi  troublée  , qu’elle  n’auroit  pu  l’interrompre  , 
quand  même  elle  l’eût  voulu.  Cependant  ayant 
pris  fon  parti  fur  le  champ  : » Seigneur , lui  ré- 
» pondit  elle  , en  reprenant  fa  fierté  naturelle  , 
» puifque  par  mon  imprudence  , vous  venez 
» d’apprendre  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  cœur , 
» je  ne  chercherai  point  de  vains  détours  pour 
» vous  le  déguifer.  Oui , continua-t-elle , j’aime 
» le  Prince  d’Ormus } & je  l’aime  avec  toute 
» l’ardeur  dont  un  cœur  peut  être  capable  j mais 
»>  je  hais,avec  la  même  ardeur, le  titre  de  fujette. 
» Mon  rang  m’appelle  au  Trône  ; & je  vais  y 
» monter  j rien  ne  m’en  peut  diftraire  j & fi 
» votre  amitié  pour  le  Prince  eft  fi  parfaite  , fi- 
» gnalez  pour  lui  feul,  le-pouvoir  dont  vous  me 
» menacez  j faites-le  Roi,  Seigneur  ; &c  ne  m’of- 
j>  frez  plus  en  lui , le  fujet  de  Zaifadin  , & l’ef- 

clave  d’ifmaël. 

j>  Puis-je  changer  l’ordre  des  defti  nées,  reprit 
»>  Noradin  ; & les  Couronnes  font  - elles  en 
3>  mon  pouvoir  ? Ah  ! fi  j’en  pouvois  difpofer  , 
s»  ne  doutez  point  que  je  ne  les  mifie  toutes  fur 
» fa  tête.  Celui  qui  s’eft  défait  d’Atar,  lui  répons 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Gomez.  623 

r>  dit  Milia , en  le  regardant  fixement  , ne  doir 
» rien  trouver  d’impolîîble.  O Ciel  ! s’écria  No- 
» radin , qu’ofez-vous  fouhaiter  ? Tout  ce  qui 
»>  peut  me  faire  régner , interrompit  la  PrincefTe 
» avec  précipitation  ; je  veux  un  Roi  ; c’ell  à vous 
»>  d’y  fonger;&:  fans  attendre  fa  réponfe,  elle  pafla 
» dans  fon  appartement , & laifla  Noradin  fi  fort 
« étonné  de  ce  qu’elle  venoit  de  lui  faire  enten- 
» dre,  qu’il  fut  long-tems  fans  pouvoir  fe  re- 
» mettre  du  trouble  que  ce  difeours  avoit  excité 
» dans  fon  ame.  Mais  comme  ce  Prince  n’avoic 
»>  aucune  des  vertus  néceflaires  à l’homme, pour 
» combattre  ôc  vaincre  des  mouvemens  cnmi- 
» nels , toutes  les  réflexions  qu’il  fit,ne  fervirent 
» qu  a lui  perfuader  qu’il  ne  pouvoir  rendre  le 
» Prince  d’Ormus  heureux  , faire  régner  fa  fœur, 
« Ôc  aiïiirer  fa  propre  grandeur,  que  par  des 
» attentats  ». 

Malheureufement  excité  par  l’ambitieufe  Mil- 
ia , il  prit  la  barbare  réfolution  d’arracher  l’Em- 
pire ôc  la  vie  à fon  Roi , fon  parent , &c  fon  bien- 
faiteur. Ce  coupable  deflein  ne  fut  pas  plutôt 
formé,  qu’il  fongea  à l’exécuter.  Mais  ne  pou- 
vant y parvenir  fans  s’être  rendu  maître  de  kl 
Ville  d’Ormus,  le  fang  de  Nagard,  qui  en  étoit 
Gouverneur,  lui  fraya  le  chemin  qui  déçoit  le 
conduire  de  crimes  en  crimes.  Nagard  étoit  un 
vieux  guerrier,  attaché  à la  Maifon Royale , que 
le  feu  Roi  d’Ormus  avoit  commis  fur  les  aétions 
d’Atar , & qu’il  avoit  fait  Gouverneur  de  la  Ca- 
pitale, en  récompenfe  de  fes  fervices.  Sa  vertu, 
& fon  inviolable  fidélité  le  rendant  incorrup- 
tible; fa  mort  étoit  néceflaire  à Noradin.  Celui- 
ci  ne  douta  pas  que  le  Roi  ne  le  favorifàt  du 
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Gouvernement  d’Ormus , & que  devenant  paf-l 
là  maître  du  dedans  & du  dehors  du  Royaume  , 
tout  ne  réufsît  au  gré  de  fes  défirs.  11  fit  donc  a f- 
faffiner  Nagard , & fut  pourvu  de  la  charge  de  ce 
grand  guerrier. 

Zairadin  , toujours  enflammé  d’amour , ne 
voulut  plus  retarder  fon  mariage  $ il  ordonna 

3ue  les  préparatifs  s’en  fîflent  avec  promptitu- 
e , & que  la  pompe  de  cette  cérémonie  fut  des 
plus  éclatantes.  Cette  réfolution  fit  trembler  la 
Princefle  & fon  frere  ; mais  comme  le  pouvoir 
de  Noradin  étoit  fans  bornes,  il  fe  vit  en  peu  de 
tems  en  état  d’exécuter  fon  déteftable  projet.  Il 
gagna  deux  aflaflîns , & leur  marqua  le  tems  8c 
le  lieu  où  devoir  fe  faire  ce  coup  funefte.  Ces 
deux  fcélérats  attendirent  le  Roi  dans  un  paflage 
fecret , que  Noradin  leur  avoit  afiïgné  , fe  jet- 
terent  fur  le  Monarque  , lui  fermèrent  la  bou- 
che , & le  percerent  de  mille  coups  de  poignard. 

Noradin  qui  s’étoit  mis  à portée  de  voir  cet 
horrible  fpe&acle  , fuivit  les  deux  affaflins , &c 
les  faifant  rentrer  dans  le  Palais , fous  prérexte 
déplus  de  fureté,  leur  fit  avaler, comme  un  ra- 
fraichiflement , une  liqueur  empoifonnée  , dont 
ils  moururent  fur  le  champ.  Alors  étant  maître 
de  fon  fecret , il  rejoignit  la  Cour  , &c  deman- 
da où  étoit  le  Roi.  Ne  le  trouvant  point , il 
parut  d’une  fi  grande  inquiétude , que  le  refte 
de  la  Cour  en  fut  allarmé  ; & chacun  s’étant  em- 
prefle  à le  chercher , on  le  trouva  enfin  baigné 
dans  fon  fang.  A cette  vue, Noradin  fit  toutes  les 
démonftrations  du  plus  grand  défefpoir , ordon- 
na les  perquifitions  néceflaires  pour  découvrir 
les  auteurs  d’un  pareil  attentat  y de  Milia  parut 
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telle-mème  dans  un  accablement , qui  ne  laifla 
nulle  place  au  foupçon  contre  elle  ou  contre  fon 
frere. 

Cependant  le  bruit  de  cette  mort  s’étant  ré- 
pandu à Ormus , les  Princes  du  Sang  Royal  s’af- 
femblerent,  & firent  proclamer  pour  Roi,  un 
jeune  enfant  que  Zaïfadin  avoit  eu  d’une  de  fes 
Maitrefles  , & qu’il  n’avoit  pas  même  reconnu 

f»our  fon  fils.  Noradin  averti  de  cette  témérité  , 
es  fit  arrêter,  leur  fit  brûler  les  yeux  avec  des 
lames  d’airain , les  confina  dans  les  Prifons  , & 
fit  jetter  dans  le  Golphe,la  mere  & l’enfant  qu’on 
avoit  proclamé. 

Ce*  cruautés  intimidèrent  tout  le  monde  j 
& chacun  s’imagina  qu’il  vouloit  ufurper  la  Cou- 
ronne \ mais  on  fut  bientôt  détrompé  , lorf- 
qu’ayant  aflemblé  le  Confeil , il  y fit  déclarer  le 
Prince  Tor , frere  du  feu  Roi  , feul  héritier  de 
l’Empire.  Ce  qui  fe  fit  avec  un  applaudiflement 
univerfel  des  Grands  & du  Peuple.  L’on  donna 
à Noradin  un  plein  pouvoir  & la  Régence  du 
Royaume,  en  attendant  que  le  nouveau  Roi  en 
eût  pris  poffeflion.  Noradin  lui  avoit  dépêché  Cou- 
rier fur  courier , pour  l’inftruire  de  cet  événe- 
ment. Le  Roi  étant  arrivé  dans  fa  Capitale , fon 

Îtremier  foin  fut  d’aflembler  le  Confeil , & de 
ui  faire  prêter  le  ferment  de  fidélité  , qui  fut 
fuivi  de  celui  de  tous  les  Etats  du  Royaume.  11 
ordonna  enfuite  de  fuperbes  funérailles  au  feu 
Roi  , &c  chargea  Noradin  de  faire  une  exa&e 
pourfuite  de  fes  aflaflins.  Après  quoi  il  fit  des 
Kéglemens  pour  le  Gouvernement  , confirmant 
Noradin  dans  toutes  fes  dignités  , & remettant 
toute  l’autorité  entre  fes  mains.  Ce  Prince  en- 
fuite  ne  fongea  plus  qu’à  porter  aux  pieds  de 
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Milia  fon  cœur  & fa  Couronne.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  débarralTé  des  foins  les  plus  importans , 
qu’il  fe  rendit  auprès  de  cette  PrincefTe.  Sa  beau- 
té étoit  fi  confidcrablement  augmentée  depuis 
qu’il  ne  l’avoit  vue  , qu'il  en  fut  ébloui.  La  here 
Milia  fentit  une  fecrette  joie  de  l’effet  de  fes 
charmes  j &c  la  tendrefle  qu’elle  avoit  pour  ce 
Prince  , lui  fit  connoître , pour  la  première  fois  , 
la  différence  du  plaifir  que  donne  un  amour  mu- 
tuel, d’avec  celui  qui  n’eft  procuré  que  par  l’am- 
bition. 

Peu  de  rems  après,  le  Roi  d’Ormus  époufa  la  ' 
fœur  de  Noradin.  Enyvré  de  fon  amour,  ce  Mo- 
narque fembloit  avoir  oublié  le  reif  e du  monde 
& n’avoit  pas  de  morncns  plus  doux  , que  ceux 
qu’il  paifoit  aux  genoux  de  la  Reine.  La  voir, 
l’aimer , & l’adorer  devinrent  fes  foins  les  plus 
importans  ; & cette  artificieufe  Princeife  fut  fi 
bien  profiter  du  pouvoir  de  fes  yeux , que  d’un 
Roi  elle  en  fit  fon  efclave. 

Noradin  s’étoit  fi  fort  accoutumé  à gouverner, 
que  l’ambition  vint  infeniiblement  s'emparer  de 
fon  ame  j & comme  il  étoit  capable  des  crimes 
les  plus  odieux,  cette  paillon  lui  infpira  de  nou- 
veaux attentats.  Les  premiers  qu’il  avoit  commis, 
lui  avoient  tellement  réufli,  qu’il  fe  crut  en  pouvoir 
d’en  faire  d’autres  fans  rien  rifquer.  Ses  yeux  , 
qui  jufqu’alors  n’avoient  regardé  le  Trône  que 
de  loin,  y jerterenp  des  regards  avides  j & Tor 
qu’il  avoit  tant  défiré  d’y  voir  placé,  lui  fit  bien- 
tôt autant  d’orqbrage  que  Zaïfadin.  Le  Prince 
Tor  étoit  généralement  aimé  j on  fçavoit  qu’il 
polledoit  foutes  les  qualités  d’un  grand  Roi , 8c 

3 ue  s’il  eût  eu  moins  d’amour  pour  la  Reine , 8c 
e confiance  en  fon  beaù-frerè,  il  auroit  gouver- 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Gomez.'  Ci 7 

Jîé  avec  fagefle  & avec  gloire.  Noradin  avoit  trop 
d’intrigues  dans  Orrnus , pour  ne  pas  favoir  que 
lui  feul  étoit  chargé  de  la  haine  publique , & 
que  l’on  n’accufoit  le  Roi , que  de  trop  de  bonté. 
De  pareils  fentimens  dans  le  cœur  des  Peuples  , 
n’étoient  pas  favorables  à fes  pernicieux  defleins  ; 
& quoiqu’il  fut  entièrement  le  maître,  il  jugea 
qu’il  ne  pouvoir  rien  entreprendre  fans  erre  fé- 
condé. 

11  avok  partagé  le  Miniftère  à trois  freres  , fes 
proches  parens,  Hudofar,  Haies,  & Hamedes. 
Hamedes  étoit  le  plus  jeune  , plein  d’efprit  , 
d’ambition,  & d’intelligence  dans  toutes  fortes 
d'affaires  j il  étoit  fin  & rufé.  Elevé  par  l’Eunu- 
quç  Atar , il  en  avoit  fuccé  toute  la  politique.  11 
avoit  fi  bien  fait  par  fes  recherches,  qu’il  avoit  dé- 
couvert de  quelle  main  étoit  partie  la  mort  de 
ce  Miniftre  ; & pour  en  être  encore  plus  alluré  , 
il  avoit  affeCté  un  attachement  extraordinaire 
pour  Noradin , lui  faifant  exactement  fa  cour  , 
entrant  dans  tous  fes  defleins , & s’empreffant  à 
les  exécuter  avec  un  zélé  fi  plein  d’ardeur,que  le 
Prince  n’avoit  pu  lui  refuler  fa  confiance.  Sur 
quelques  mots  lâchés  comme  par  hazard  contre 
Atar  , il  obligea  Noradin  à lui  avouer  qu’il  s’en 
étoit  défait.  L’imprudence  eft  le  défaut  le  plus 
ordinaire  des  criminels  j ils  fe  défient  & fe  con- 
fient avec  la  même  facilité.  Hamedes  ne  fut  pas 
plutôt  aflùré  que  Noradin  avoit  fait  mourir  Atar, 
qu’il  jura  en  lui-même  de  le  vanger.  La  mort  de 
Nagard  8c  celle  de  Zaïfadin  l’ayant fuivi  de  près  , 
il  ne  douta  point  d’où  pouvoient  partir  de  fi 
terribles  coups  j mais , en  fage  politique , il  garda 
dans  fon  ame  ces  funeftes  fecrets  , pour  ne  s’en 
fervir  que  dans  une  occajfioa  favorable , voulant 
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auparavant  étudier  le  caraétere  du  nouveau  Roi; 
& faire  enforte  de  découvrir  s’il  n’avoit  point 
trempé  lui-même  dans  les  complots  de  Noradin, 
réfolu  de  fe  taire  le  refte  de  fes  jours , fi  cela 
étoitainfi  , ou  de  perdre  le  Prince,  s’il  étoit  le 
feul  coupable.  Il  examina  Tor  avec  foin  ; & n’y 
trouvant  qu’un  fonds  de  vertu  que  rien  ne  pou- 
voit  altérer  , mais  que  l’amour  & l’amitié  lem- 
bloient  voiler,  il  ne  balança  point  à feperfuader 
que  Noradin  avoit  commis  tous  fes  crimes,fans  la 
participation  du  Roi , & qu’il  pouvoir  perdre  le 
perfide , fans  intérefler  la  gloire  du  Monarque. 

Hamedes  commença  par  jetter  indireétemenc 
des  foupçons  dans  l’efprit  de  Tor , foit  en  lui 
faifant  parvenir  les  plaintes  qu’on  faifoit  du  Mi- 
niftre  , foit  en  lui  remettant  fous  les  yeux  les 
circonftances  de  la  mort  de  Zaïfadin , de  Na- 
gard  & de  l’Eunuque  Atar  j mais  le  Roi  d’Or  - 
mus,  qui  avoit  lame  grande  & généreufe,  étoit 
bien  éloigné  de  porter  fes  idées  fur  un  Prince 
de  fon  lang.  Il  réfolut  pourtant  de  s’éclaircir. 
Tandis  qu’il  en  cherchoit  les  moyens  , Noradin 
travailloit  à ceux  qui  le  pouvoient  conduire  à 
l’Empire  ; & jugeant  que  le  fecours  d’Hamedes 
lui  étoit  nécenaire , il  le  fit  venir  fous  prétexte 
de  quelque  affaire  fecrette , dont  le  Roi  l’avoit 
chargé , & le  fonda  fur  fes  difpofitions  à l’égard 
de  Tor,  dont  il  blâma  l’indolence  & l’oifiveté. 
Hamedes  parut  entrer  dans  les  vues  fecrettes  du 
Miniftre  ÿ Noradin  charmé  de  l’ardeur  de  ce 
zèle,  l’embrafïa  , & lui  promit  les  premières  di- 
gnités de  l’Empire,  s’il  parvenoit  à ce  qu’il  défi- 
roit  j après  quoi , il  lui  découvrit  qu’ayant  eu  la 
facilité  de  fe  défaire  d’Atar,  de  Nagard , & du 
Roi  Zaïfadin , fans  qu’on  en  eût  eu  le  moindre 
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foupço» , il  ne  lui  feroit  pas  moins  aifé  de  fe 
défaire  de  Tor  3 qu’il  en  trouverait  les  moyens 
lui  feul , fans  y mêler  perfonne  3 mais  que  crai- 
gnant les  intrigues  de  la  Reine , & la  puifïànce 
du  Roi  de  Perle  qui  voudroit  peut-être  s’empa- 
rer du  Royaume  d’Ormus  après  la  mort  du  Roi, 
ou  le  conferver  par  la  force  à fa  veuve , il  lui 
ctoit  de  la  derniere  confcquence , que  quelqu’un 
d’intelligent  gagnât , fous  main , les  folaats  & le 
peuple , & les  mît  dans  la  difpofition  de  réfifter 
à fes  ennemis. 

Hamedès  promit  tout  3 mais  les  attentats  dô 
Noradin  lui  hrent  horreur  3 & le  dernier  qu’il 
projettoit,  le  glaça  d’elfroi.  Cette  occafton  de  ven- 
ger Atar  qu’il  avoir  aimé  comme  un  pere , jointe 
a la  gloire  de  garantir  l’Etat  & fon  maître  de  leur 
perte , le  firent  réfoudre  à tout  hazarder , pour  inf* 
truire  le  Roi  de  ce  qui  fe  palToit  3 il  en  trouva 
bientôt  les  moyens.  Le  Roi  l’ayant  envoyé  cher- 
cher , pour  l’obliger  à lui  dire  d’où  venoit  le  dé- 
fordre  des  affaires , il  lui  fit  le  récit  des  projets  de 
Noradin  3 & pour  l’en  convaincre  , il  le  pria  de  fe 
rendre , par  un  èfcalier  condamné  , auprès  de  la 
chambre  où  le  Prince  & lui  dévoient  fe  renfermer 
le  jour  même , pour  prendre  leurs  dernieres  mefu- 
res.  Tor  entendit  les  mêmes  chofes  qu’il  avoit  ap- 
prifes  de  Hamedès  , & chargea  ce  fujet  fidele  de 
taire  mourir  le  periwle  Noradin  3 ce  qui  s’exécuta 
fur  le  champ , de  façon  que  le  hazard  parut  en  être 
caufe. 

Cependant  le  Roi  d’Ormus  ne  voulut  plus 
donner  à fes  Sujets  de  femblables  occafions  de 
le  trahir.  Toutes  fes  vertus  s’étant  réveillées  par 
le  crime  de  Noradin  , il  fe  rendit  au  Confeil  des 
le  lendemain  de  fa  mort , & y fit  un  nouveau  plan 
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de  Gouvernement  pour  rétablir  l’ordre  & l’abon* 
dance  dans  le  Royaume.  Il  mit  Hamedès  à la 
place  du  Prince , en  lui  ordonnant  de  lui  rendre 
compte  chaque  jour  de  toutes  les  affaires  ; il  nom- 
ma , pour  travailler  fous  lui , plufieurs  autres  Mi- 
niftres  dont  la  fagefTe  , le  zele  & la  prudence  lui 
étoient  connus , & déclara  qu’il  vouloir  entrer 
dans  le  moindre  détail  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit, 
foit  à la  Cour,foit  à la  Ville,ou  dans  les  Provinces. 
Depuis  ce  jour  , l’Etat  changea  de  face.  Les  loix 
y furent  refpeétées  , la  juftice  exa&ement  ren^ 
due  ; le  commerce  reprit  fa  force  ; & l’abon- 
dance y vint  régner.  Telles  font  les  heureufes 
refïources  que  les  peuples  trouvent  dans  un  Roi 
vertueux.  Un  feul  mftant  de  réflexion  fur  lui-mêf 
me  le  rappelle  à fes  devoirs ; Péquité  le  conduit; 
la  juftice  l’infpire  ; & fon  autorité  les  foutient 
l’une  & l’autre. 

Je  fuis , &c. 
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n e multitude  d’événemens  embarrafles  & La  jeune 
confus , un  plan  mal  digéré  , un  ftile  négligé  , & Alcidiane. 
plus  que  tout  cela  , un  dénouement  peu  naturel , 
mal  développé , voilà  ce  que  j’aurois  voulu  ne  pas 
trouver  dans  la  jeune  Alcidiane  j autre  Roman  de 
Madame  de  Gomez.  Ils’agit  d’une  fille  de  la  Reine 
A lcidiane,  époufe  de  Poléxandre,  Roi  de  l’Ifle  inac- 
ceflible  , qu’un  courtifan  ambitieux  a fait  enle- 
ver au  moment  de  fa  naiflance  , pour  lui  fubfti- 
tuer , fans  qu’on  s'en  apperçoive , fon  propre  fils,  à 
deflein  de  faire  tomber  un  jour  la  Couronne 
dans  fa  famille.  Ce  courtifan,  appellé  Polémante, 
ell  le  grand  Connétable  du  Royaume.  Son  fils  eft 
donc  reconnu  pourl’héritier  légitime  des  Etats  de 
Poléxandre , & porte  le  nom  d’Alcidian.  Quant  à 
la  fille  du  Roi  & de  la  Reine , Polémante  ayant 
chargé  un  certain  Terfidor  de  la  faire  mourir , cet 
Officier  s’eft  embarqué  avec  elle  & fa  nourrice  \ Sc 
la  tempête  l’ayant  jetté  fur  un  rivage  inconnu  de 
l’Ifle , il  a confié  cet  enfant  à une  femme  fauvage. 

De  retour  à la  Cour  , il  a perfuadé  le  Connétable 
de  la  mort  de  la  petite  Princefle. 

, Les  Sauvages  de  la  Côte  où  Terfidor  avoit  été 
jetté , adoroient  depuis  quelque  tems  une  pein- 
ture qu’ils  croyoient  defcendue  du  Ciel.  C’étoit 
le  portrait  de  la  Reine  Alcidiane  ; & comme  la 
jeune  Princefle  reflembloit  parfaitement  à la 
Reine  fa  mere,  ces  peuples  grofliers  crurent 
qu’elle  étoit  la  Déefle  elle-même , & en  prüçnc 
tous  les  foins  imaginables. 
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Le  Prince  Alcidian  ayant  atteint  fa  vingt-unie- 
tne  année , le  Roi  , dans  le  deflein  de  lui  rélî- 
gner  fa  Couronne , fit  publier  des  joutes  8c  des 
tournois  pour  célébrer  cette  cérémonie.  La  Cour 
qui  étoit  nombreufe  8c  brillante  , avoit  encore 
acquis  un  nouveau  luftre,  par  l’arrivée  du  fameux 
Almanfor  , Empereur  du  Sénégal,  8c  de  l’Impé- 
ratrice Cidarie  la  femme , fceur  du  Roi  : les  Prin- 
ces Périandre  8c  Bajazet  leurs  fils  dévoient  s’y 
rendre.  Déjà  les  Chevaliers  avoient  paru  trois 
fois  dans  le  fuperbe  Amphithéâtre  , lorfqu’un 
bruit  extraordinaire  de  voix  & de  trompettes  fe 
fit  entendre.  Les  grandes  portes  s’ouvrirent,  8c 
l’on  vit  entrer  cent  Sauvages,  vêtus  de  moufle  8c 
de  feuilles  de  chêne  \ ils  avoient  les  jambes  nues  , 
les  bras  découverts , la  tête  ceinte  de  branches  d’o- 
livier , chargées  d’olives  d’or , un  arc  à une  main  , 
& dans  l’autre  plufieurs  fléchés.  Ils  étoient  fuivis 
de  cent  Joueurs  de  flûte , habillés  en  Indiens , qui, 
par  ladouceur  de  leurs  fons,  fembloient  tirer  après 
eux  un  grand  bois  d’orangers  8c  de  cyprès.  Cette 
machine  champêtre  étoit  fi  fpatieufe , que  l’on 
voyoit  aux  pieds  des  arbres  des  Amours.des  Nym- 
phes 8c  des  Bergeres,qui  de  tems-en-tems,fe  pre- 
noient  par  la  main  pour  danfer,  8c  lorfque  les  inf- 
trumens  cefloient , formoient  deux  excellens 
chœurs  de  mufique.  Cent  efclaves  Mores  paroif- 
foient  enfuite,traî liant  avec  peine  de  longues  chaî- 
nes d’argent , qui  donnoient  le  mouvement  à une 
haute  piramide  d’albâtre , à la  pointe  de  laquelle 
on  voyoit  un  bûcher  ardent,  8c  fur  ce  bûcher  , un 
oifeau  , qui  par  l’agréable  agitation  de  fes  aîles  , 
témoignoit  la  joie  qu’il  reflentoit  de  brûler  d’un 
fi  be?u  feu.  Les  Princes  8c  les  Princefles  tournè- 
rent auflitôt  les  yeux  fur  la  Reine,  comme  pour 
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lai  faire  entendre  qu’elle  étoit  intérefiee  dans 
cette  décoration  : cet  oifeau  ayant  toujours  été  fa 
devife  , elle  comprit  aifément  leurs  penfées  ; & 
elle  demanda  au  Roi  quel  pouvoit  être  le  Che- 
valier , auquel  il  avoit  permis  de  prendre  le  titre 

3u’ilavoit  porté  fi  long-tems.  Le  Roi  lui  répon- 
it  agréablement,  qu’il  étoit  offenfé  comme  elle 
de  la  hardieflede  ce  nouveau  Chevalier  du  Phénix, 
& qu’il  étoit  réfolu  de  prendre  les  armes, pour  fe 
conlerver  la  polfeflîon  d’un  bien  qu’il  eftimoic 
plus  que  l’empire  du  monde.  Alcidiane  fourit 
de  ce  tranfport , & par  fes  regards  fit  connoître 
qu’il  ne  lui  déplaifoit  pas  j mais  pour  ne  rien  per- 
dre d’une  entrée,qui  par  fa  magnificence  & fa  ra  - 
reté  effaçoit  toutes  les  autres  , elle  impofa  filence 
à fa  Cour,pour  l'obliger  à donner  toute  fon  atten- 
tion à ce  qui  fe  pafioic. 

Madame  de  Gomez  continue  cette  fuperbe 
Defcription , que  je  fupprime  en  partie  , pour 
venir  à l’eflentiel.  Un  nombre  prodigieux  de  trom- 
pettes , de  tymbales  & d’autres  inftrumens  d’ai- 
rain s’étant  fait  entendre  , on  vit  entrer  dans 
l’Amphithéâtre  un  Char  d’or  , émaillé  de  fleurs 
& de  trophées.  Il  étoit  traîne  par  fix  gros  Elé- 
phans , qui  portoient  de  longues  doflieres,  faites 
de  lames  d’or , où  pendoient  des  campanes  d’ar- 
gent. Leur  front  & leur  poitrail  étoient  couverts 
de  larges  plaques  d’or , en  forme  de  foleil,  & ti-' 
roient  leur  fuperbe  machine  avec  des  chaînes  d’or 
fi  girofles  & fi  longues,  qu’ils  fembloient  s’arrêter 
de  tems-en-tems  par  la  pefanteur  de  leur  charge. 
A l’endroit  le  plus  éminent  de  ce  char , étoit  af- 
fife  une  jeune  beauté,  qui,  fous  la  (implicite  d’une 
Bergere,  laifloit  voir  tant  de  majefté,  qu’il  n’étoic 
pas  poflible  de  ne  pas  la  prendre  pour  une  Prin- 
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cefle.  Une  aigle  d’or  , les  aîles  étendues , lui  te- 
noit  fur  la  tête  une  Couronne  de  diamans.  Jamais 
rien  de  plus  parfait  n’avoit  paru  dans  l’ifle  inac- 
ceflible,même  dans  la  plus  brillante  jeunefle  de  la 
Reine  Akidiane.  Autour  du  char  étoient  cin- 

3uante  filles  fauvages , à peu-près  vêtues  comme 
es  Amazones , portant  chacune  deux  javelots  & 
un  petit  bouclier.  A vingt  pas  de  ce  fuperbe  cha- 
riot , parurent  deux  Chevaliers  armés  de  routes 
pièces  , & montés  fur  d’excellens  chevaux.  Ils 
attirèrent  les  regards  de  toute  l’afiemblée  : leur 
taille , leur  port  & leur  adrefle  firent  toute  l’oc- 
cupation des  fpeétateurs. 

La  Bergere  defcend  du  char , & fe  fait  con- 
duire aux  balcons  des  Princes  & des  Princefles. 
On  eft  fingulierement  frappé  de  fa  refiemblance 
avec  Alcidiane.  Cette  grande  Reine  fent  aufli- 
tôt  naître  dans  fon  cœur  un  tendre  attachement 
pour  l’Etrangere.  Cependant  les  deux  Chevaliers 
ayant  fait  demander  au  Roi  la  permilîion  de  fe 
dafputer  la  pofleflion  de  la  jeune  Sauvage  , ils 
commencent  un  combat  furieux,où  toutes  les  ref- 
fources  de  la  valeur  & de  PadrefTe  font  mifes  en 
ufage.  La  nuit  qui  vient  à propos , empêche  le 
Chevalier  du  Phénix  d’être  entièrement  vaincu 
par  fon  adverfaire.  Celui-ci  difparoit.  On  court 
au  Chevalier  blefle  j on  reconnoit  le  Prince  Al- 
cidian.  La  furprife  & la  douleur  font  générales. 
On  envoie  après  le  Vainqueur. ^Un  vénérable 
vieillard  fe  préfente  pour  éclaircir  tous  ces  myf- 
teres.  Poléxandre  le  reconnoît  pour  le  Prince 
Garruca , le  fage  & fidele  compagnon  du  grand 
Huafcar  Zelmatilde,  Inca,  Roi  du  Pérou.  11  le 
comble  de  carefTes  ÿ la  belle  Sauvage  fe  jette  dans 
fes  bras  j enfin  , prié  de  dire  d’où  il  vient,  & 
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quelle  eft  cette  admirable  fille  qu’il  appelle  AU 
ciadelphe , il  commence  ce  récit , que  i 'abrège. 

Le  jeune  Zelmatide  pouvoit  avoir  feize  ans  , jjiftoire 

lorfque  des  malheurs  effectifs , & la  crainte  de  jcunc 
plus  grands  encore  , forcèrent  l’augufte  Huafcar  Zelmatide, 
de  le  bannir  de  fon  pays  } comme  il  m’avoit  déjà 
fait  l’honneur  de  me  choifir  pour  avoir  foin  de 
fon  éducation  , ce  fut  aufli  fur  moi , qu’il  fe 
tepofa  de  celui  de  fa  conduite , dans  l’exil  où 
fon  amour  ic  fa  prudence  le  condamnèrent.  Je 
fis  tranfporter  fur  nos  bâtimens  les  plus  précieu- 
fes  riche  (Tes  des  Incas  j &c  pour  rendre  invio- 
lable le  fecret  qui  m’étoit  ordonné  , je  ne  me 
fervis  que  des  Indiens  que  je  voulois  embarquer 
avec  moi.  Enfin  nos  Vaiflèaux  ayant  pris  la  route 
que  j’avois  jugé  la  plus  fûre  , nous  arrivâmes  à 
ce  fameux  détroit,  qui  tire  fon  nom  du  Portu- 
gais Magellan,  qui  l’avoit  traverfé quelques  an- 
nées avant  nous.  Après  avoir  pâlie  la  ligne 
& couru  vingt  jours  & vingt  nuits  dans  les  vaf- 
tes  campagnes  de  l’Océan , nous  arrivâmes  enfin 
dans  rifle  inacceflible.  Nous  vîmes  paroîtrc  fur 
les  côtes  un  grand  nombre  d’hommes  & de  fem- 
mes , qui  par  leurs  cris , leurs  actions , & le  bruit 
de  pluneurs  inftrumens  , faifoient  éclater  leur 
joie  ; les  uns  nous  tendoient  les  mains  j les  au- 
tres nous  faifoient  ligne  d’aller  à eux  j & d’au- 
tres plus  ardens  que  leurs  camarades, en  nageant 
droit  à nous,  fembloient  témoigner  l’impatien- 
ce avec  laquèlle  ils  attendoient  notre  arrivée.  Il 
y avoit  près  d’une  lieue  de  l’endroit  où  nousétions 
jufqu’au  rivage  ; je  voulus  profiter  de  cet  éloigne- 
ment, pour  faire  notre  defcente  avec  plus  d’éclat , 

& imprimer,  dans  l’efprit  de  ces  Peuples,la  gran- 
deur de  notre  condition,  & le  refpe&  qu’ils de- 
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voient  avoir  pour  l’Inca  mon  Seigneur.  ■» 
. Je  lui  découvris  mon  deffein  $ & ayant  fait  ve- 
nir fes  enfans  d’honneur  , qui  font  tous  de 
la  race  des  Incas  , . je  leur  ordonnai  de  tirer  les 
plus  riches  habillemens  du  Prince.  Ils  m’obéirent 
h ponctuellement  , qu’en  moins  d’une  heu- 
re , Zelmatide  fut  paré  comme  pour  un  jour 
de  triomphe.  En  même  tems  nos  Matelots  mi- 
rent toutes  nos  chaloupes  en  mer , & les  ayant 
attachées  enfemble  , en  conftruifirent  un  Bâti- 
ment folide , 8c  capable  de  contenir  tout  ce  que 
je  voulois  y mettre  ; l’ayant  fait  couvric  d’é- 
toffes de  Cufco  , éclatantes  d’or  & de  foie , j’y 
fis  descendre  douze  jeunes  Incas,  avec  fix  des 
plus  beaux  chevaux  du  Prince , & grand  nombre 
de  Domeftiques.  lis  firent  leur  defcente  avec 
l’admiration  des  fpeétareurs.  Lorfque  le  Bâti- 
ment nous  eut  rejoint,  je  le  fis  charger  de  plu- 
sieurs arbres  d’or , & de  divers,  animaux  de  mê- 
me métal , qui  avoient  fait  l’ornement  des  Jar- 
dins des  Incas.  Notre  Bâtiment  fit  fix  voyages  , 
toujours  chargé  de  nouveaux  tréfors  ; & pour 
comble  de  furprife,  il  porta  en  deux  fois  nos 
fix  Eléphans.  Etant  revenus  à nous,  & nos  VaiC- 
(eaux  entièrement  foulagés  du  poids  de  tant  de 
juicheffes,  je  les  fis  couvrir  d’étoffes  encore  plus 
-Belles  que  les  premières , 8c  fis  porter  à la  poupe 
vie  Trône  d’or  des  anciens  Incas.  Les  enfans 
-d’honneur  deffinés  pour  le  garder , fe  rangèrent 
;dçs  .deux  côtés  , vêtus  fuperbement;  & quatre 
autres  qui  font  obligés  de  tenir  le  cheval  du  Prin- 
ce , furent  placés  à la  pointe  avec  cet  animal, 
Alors  ayant  fait  avertir  mon  Prince,  que  tout 
étoit  prêt , il  defçeudk  dans  le  Bâtiment , auûï 
-Brûlant  de  diamâm  8c  de  rubis,,  que  s’il  eut 

i • • . 


Digitized  by  Google 


Madàot*  de  Gômez.'  (?$7 
effectivement  été  petit-fils  du  Soleil.  Notre  Bâ- 
timent voguoit  legerement  par  la  vigueur  des 
Matelots  j enfin  nous  débarquâmes  aux  accla- 
mations de  ce  Peuple.  Je  reconnus  que  ce  n’é- 
toit  pas  celui  que  je  cherchois  ; je  retombai 
dans  mes  craintes  & mes  inquiétudes.  Je  ne 
défefpérai  pas  encore  , me  perluadant  qu’étant 
entré  plus  avant  dans  le  Pays,  j’y  trouverois  ou 
des  Villes  ou  des  Peuples  plus  civilifés. 

Les  Sauvages , de  leur  côté , après  avoir  pafie  un 
tems  allez  long  à contempler  le  jeune  Prince, avec 
routes  les  marques  de  la  plus  profonde  fourmilion, 
commencèrent  à quitter  le  rivage , & à marcher 
droit  à une  grande  Forêt , qui  n’en  étoit  pas  éloi- 

?;née,en  lui  faifant  figne  de  les  y fuivre,tantôt  en 
b mettant  à genoux  devant  lui , & tantôt  en  joi- 
gnant les  mains , & lui  baifant  refpeékueufement 
les  fiennes.  A quelque  diftance  de-là , s’élevoit 
un  Temple  champêtre  , à l’entrée  duquel  notre 
compagnie  s’arrêta , &c  nous  en  fit  faire  autant* 
Alors  plufieurs  vieillards  entrèrent  dans  le  Tem- 
ple^ en  fortirent  quelques  momens  après  avec 
des  branches  d’arbres  à leurs  mains  , &c  des  Cou- 
ronnes fur  leurs  rêtes.  Ces  marques  de  leur  fa- 
tisfaétion  en  cauferent  une  fi  générale , que  tous 
les  Sauvages  élevant  lçurs  voix  avec  des  éclats 
extraordinaires , firent  répéter  mille  fois  aux 
échos  le  nom  d’Alciadelphe.  Ce  bruit  cell'a  à 1a 
vue  d’un  grand  nombre  de  femmes,  qui  forti- 
rent du  Temple  avec  beaucoup  de  cérémonie  8c 
un  profond  filence.  Elles  marchèrent  lentement 
droit  à nous  j 8c  s’érant  rangées  des  deux  cô- 
tés du  chemin,  fans  nous  faire  d’autre  falut, 
que  de  bailTer  un  peu  la  tête , elles  nous  laifferent 
voir  douze  filles,  qui  portoient  une  efpece  de 
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chaife  , couverte  de  branches  & de  fleurs  , fur 
laquelle  étoit  aflife  la  plus  belle  perfonne  de  l’U- 
nivers. C’eft  la  même  Bergere  qui  fait  aujour- 
d’hui votre  admiration.  A peine  l’Inca  eut-il  jette 
les  yeux  fur  l’incomparable  Alciadelphe  , qu’un 
trait  invifible  lui  perça  le  cœur  } & me  regardant 
d’un  air  tout  troublé  ÿ ah  ! mon  pere , s’écria-t-il , 
où  m’avez-vous  amené  ? Il  n’en  put  dire  davan- 
tage, parce  que  la  viéfcorieufe  Alciadelphe  paf- 
fant  de  fon  côté , lui  préfenta  une  branche  de 
palmier , avec  une  grâce  qui  acheva  de  l’embrâ- 
fer.  11  fe  baifla  jufques  fur  l’arçon  de  la  felle  \ 
& fe  relevant  auflitôt  pour  prendre  la  branche 

Î[ue  cette  jeune  merveille  lui  vouloit  donner  , 
es  yeux  furent  fl  fort  éblouis  de  l’éclat  de  tant 
de  beautés , que  portant  la  main  à faux , la  palme 
qu’elle  lui  tendoit  tomba  à terre.  Zelmatide  y fut 
auflitôt  qu’elle  ; & l’ayant  prife  & baifée  pluneurs 
fois , il  courut  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  vain- 
queur. Il  voulut  parler  ; mais  fon  trouble  fit  en  ce 
moment , ce  que  fa  raifon  auroit  dû  faire.  Alcia- 
delphe n’eut  pas  plutôt  offert  la  branche  à Zel- 
matide , qu’elle  rougit  } & lorfqu’elle  le  vit  àfes 
genoux  , elle  parut  interdite  & d’une  inquiétude 
qui  fe  manifefta  fur  fon  vifage , par  les  divers 
changemens  qui  s’y  firent  en  un  inftant.  Ce  qu’il 
y eut  de  fingulier , c’eft  que  s’imaginant  qu’on 
lifoit  dans  le  fond  de  fon  cœur  la  caufe  de  fon 
embarras,  elle  n’eut  point  de  repos,  qu’elle  n’eût 
fait  ligne  à fes  porteufes , de  la  tirer  du  lieu  où 
elle  étoit.  L’amour  que  tous  les  Sauvages  avoient 
pour  elle , leur  tenant  perpétuellement  les  yeux 
attachés  fur  fa  perfonne  , leur  fit  connoître  fa 
peine  ; & croyant  quelle  fe  trouvoit  mal , ils 
crièrent  tous  à la  fois,  qu’ Alciadelphe  étoit  indif- 
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poféè  ; ce  qu’il  me  fut  aifé  de  comprendre,  à leurs 
pofturesdéfolées.  Ils  la  firent  promptement  repor- 
ter dans  le  Temple  toutes  les  femmes  y rentrè- 
rent avec  elle  j pour  nous,les  hommes  nous  con- 
duifirent  à une  grande  cabane  ^ nous  en  eûmes 
bientôt  fait  un  Palais,  enrichi  de  tout  ce  que  les 
Incas  ont  eu  de  plus  pompeux  & de  plus  magni  - 
fique. 

Cet  appareil  confirma  les  Sauvages  dans  les 
penfées  qu’ils  avoient  de  nous , mais  qu’ils  ne 
pouvoient  nous  expliquer.  De  notre  côte  , nous 
ne  nous  faifions  pas  mieux  entendre  ; le  paf- 
fionné  Zelmatide  fut  le  premier  qui  furmon- 
ta  cet  obftacle  L’ardent  aefir  d’entretenir  celle 
qu’il  adoroit  , lui  facilita  le  moyen  d’appren- 
dre la  langue  de  cette  belle  Sauvage.  Il  ne 
penfoit  pas  à quitter  cette  folitude  , lorfque  des 
Etrangers  vinrent  la  troubler.  Le  Prince  Alcidian,  • 
conduit  par  la  curiofité  , pénétra  dans  la  retraite 
des  Sauvages  : il  y vit  Alciadelphe  ; il  y vit  Zel- 
matide : il  fut  auflitôt  Amant  & jaloux.  Le  bon- 
heur de  fon  rival  le  força  de  fe  retirer } mais  peu 
de  tems  après  fon  départ , la  Forêt  fut  toute  em- 
brâfée  } une  troupe  de  foldats  y avoit  mis  le  feu. 
Leur  deffein  étoit  de  fe  faifir  d’Alciadelphe.  La 
valeur  de  Zelmatide  la  délivra.  Les  deux  rivaux 
convinrent  de  remettre  la  décifion  de  leur  diffé- 
rend dans  les  tournois  qui  dévoient  fe  célébrer 
à la  Cour  de  Polèxandre.  Tous  deux  firent  leurs 
préparatifs , & engagèrent  la  belle  Alciadelphe  à 
chercher  un  azile  plus  digne  d’elle  auprès  de  la 
Reine  Alcidiane. 

Les  joutes  ne  furent  pas  plutôt  ouvertes, que  le 
Connétable  , qui  vouloit  fervir  Alcidiane , mê- 
me à fon  infçu , feignit  d’être  malade  à l’extrc- 
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mité.  Il  y avoit  déjà  trois  jours  que  les  Princes! 
avoient  fait  voir  leur  adreffe  & leur  valeur , lorf- 
que  Polèxandre  vit  entrer  Dicée , qui , félon  fa 
charge  & les  loix  du  Tournois , lui  préfenta  fix 
Etrangers  vêtus  à la  Morefque , & dont  les  vifa- 
ges  lui  étoient  entièrement  inconnus.  Un  des 
plus  apparens  fe  détacha  des  autres  , & s’avan- 
çant vers  Polèxandre  , lui  dit  dans  un  langage, 
moitiéMorefque  & moitié  Caftillan  : » Seigneur, 
» le  Prince  mon  maître  , attiré  dans  vos  Etats 
» par  la  publication  du  Tournois,  ayant  appris, 
» en  y abordant,  que  l’Inca  Zelmatide  étoit  un 
» des  tenans , m’envoie  pour  fupplier  votre  Ma- 
» jefté , de  lui  permettre  d’éprouver  fon  bras 
» contre  celui  du  Prince  Indien,  afin  de  lui 
» montrer,  qu’il  eft  dans  notre  monde,  des  hom- 
» mes  aufli  vaillans  que  dans  le  fien.  Il  demande 
» aufïï  à votre  Majefté , que  le  combat  fe  fafle 
» de  la  lance  à l’épée , & que  de  quelque  côté 
que  demeure  la  viétoire , il  pitifle  fe  retirer 
» fans  fe  faire  connoître  ».  . • 

Il  eft  aifé  de  juger  que  cette  propofition  fut  ac- 
ceptée avidement  par  le  courageux  Zelmatide  j 
mais  Alcidian  fit  tant  par  fes  inftances,  qu’il  obtint 
de  combattre  à la  place  de  l’Inca,  dont  il  prendroit 
fecrettement  les  habits  & les  armes.  Zelmatide  & 
Alcidian  étoient  déjà  à la  tête  de  leurs  troupes, 
fous  les  armes  & la  devife  l’un  de  l’autre } & leur 
échange  s’étoit  fait  avec  tant  d’adrefle  & de  fecret, 
que  Garruca  lui-même  y fut  trompé  j enforte 
que  les  Indiens  fuivoient  Alcidian , le  croyant 
leur  Roi  y & les  guerriers  de  l'Ille  inacceflible 
marchoient  fous  les  ordres  de  Zelmatide,  le  pre- 
nant pour  leur  maître.  Lorfque  chacun  eut  pris 
fon  rang , on  vit  paroître,  aux  barrières,  un  Che-; 
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Valier  armé  à la  Morefque , monté  fur  un  cheval 
Arabe , qu’il  paroifloit  manier  avec  autant  de. 
fierté  que  d’adrelfe.  Il  étoit  accompagné  de 
trois  cens  Chevaliers  Maures  , vêtus  & montés 
fuperbement.  Les  Juges  du  Camp  ayant  fait.ou- 
vnr  les  portes  de  l’Amphithéâtre , les  Maures  y 
entrèrent  d’un  côté  , & les  Indiens  de  l’autre  ; 
& les  deux  troupes  ayant  fait  le  tour  de  la  place , 
les  deux  Chefs  s’arrêtèrent  devant  le  balcon 
Royal,  & faluerent  profondément  les  Rois  8c  les 
Reines  j mais  il  leur  fut  aifé  de  remarquer,  que 
le  falut  du  Grenadin  étoit  mêlé  d’une  férocité 
qui  donnoit  plus  de  crainte  que  de  plaifir  ; au  lieu 
que  celui  d’Alcidian  , que  tous  croyoient  être 
Zelmatide , fut  accompagné  de  toutes  les  grâces 
d’un  Amant  8c  d’un  Héros.  Après  cette  cérémo- 
nie , leurs  troupes  s’étant  étendues  des  deux  cô- 
tés de  la  place , les  Chefs  prirent  leurs  lances  de 
la  main  de  leurs  Ecuyers  ; 8c  s’étant  falués  félon 
l’ufage , ils  fe  rendirent  à leurs  places.  Les  trom- 
pettes ayant  donné  le  lignai  par  l’ordre  des  Juges 
du  Camp , ils  baillèrent  leurs  lances,  8c  fondirent 
l’un  fur  l’autre  avec  une  égale  impétuofité.  Le 
choc  fut  li  terrible,  qu’elles  volèrent  en  éclats,  & 
que  le  Prince  Grenadin  en  perdit  les  arçons  ; 
mais  fe  dégageant  de  fon  courlier  avec  autant 
d’adrelTe  que  de  promptitude  , il  fut  auflîtôt  re- 
levé que  tombé } 8c  l’épée  à la  main  , il  attendit 

Sue  fon  ennemi  eût  fourni  fa  carrière  ; ce  qu’il 
t aux  acclamations  de  toute  l'alTemblée  j 8c 
voyant  que  le  Maure  fe  préparoit  au  combat,  il 
quitta  fon  cheval,  abandonna  les  relies  de  fa 
lance,  8c  s’avança  fur  lui  l’épée  à la  main.  Les 
deux  Chevaliers  ne  furent  pas  plutôt  à portée  l’un 
4e  l’autre , que  le  Maure  fondant  fur  fon  enne- 
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mi,  en  joignant  les  paroles  aux  effets,  c’eft  à cé 
coup,  Zelmatide  , lui  dit-il,  d’un  ton  devoir 
que  la  fureur  changeoit  entièrement,  qu’il  fauc 
renoncer  à ton  Alciadelphe. 

Alcidian , qui  jufqu’alors  n’avoit  combattu  que 
pour  la  gloire , s’imaginant , à ce  difcours , qu’il 
avoit  un  fécond  rival  dans  le  Grenadin , animé 
de  haine  & de  vengeance,  n’y  répondit  que  par 
des  coups  mortels.  Le  fang  du  Grenadin  couloir 
de  toutes  parts  ; & déjà  les  Juges  crioient  vic- 
toire , lorfque  le  barbare  Maure , écumant  de 
honte  & de  rage , fe  jette  comme  un  furieux 
fur  fon  vainqueur,  & lui  fait  une  large  bleflure. 
Ce  coup  fît  chanceler  le  feint  Zelmatide  ; mais 
n’en  devenant  que  plus  terrible , il  approche  fon 
ennemi  de  fi  près  , qu’il  ne  peut  éviter  le  fort 

3u’il  lui  prépare.  Le  Maure  qui  n’a  pas  defTein 
e quitter  fa  proie , en  fait  autant  de  fon  côté  j 
de  s’étant  fains  l’un  & l’autre , ils  s’embrafTent  , 
fe  ferrent,  & cherchent  également  à fe  terrafTer  ; 
mais  le  feint  Zelmatide , plus  fort  que  fon  a d- 
verfaire  , le  contraint  à plier  les  genoux,  le  ren- 
verfe,  & tombe  en  même  tems.  Cette  chute  rom- 
pit les  courroies  de  leurs  armers  de  tête , & leurs 
vifages  découverts , leur  laiffant  la  liberté  de  fe 
voir , Ciel  ! s’écria  le  prétendu  Maure , c’eft  Al- 
cidian ! Que  vois-je , dit  alors  le  Prince  j c’eft  Po- 
lémante  ! Chacun  d’eux  n’eut  pas  plutôt  pronon- 
cé ces  paroles,  qu’ils  tombèrent  fans  mouve- 
ment. 

La  furprife  des  Princefles  fut  extrême , en  ap- 
prenant qu’ Alcidian  avoit  combattu  contre  le 
Connétable  j mais  à ce  fentiinent  en  fuccéda 
bientôt  un  autre  , lorfque  Polémante  mourant , 
ayant  fait  prier  le  Roi  de  la  Reine  de  fe  rendre 
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auprès  de  lui,  leur  apprit  qu’Alcidian  croit  fon 

(iropre  fils  } qu’il  l’avoit  fubftitué  à une  fille  que 
a Reine  avoir  mife  aii  monde  ; qu’ayant  appris 
depuis  que  la  jeune  PrincefTe  croit  parmi  les 
Sauvages , il  avoir  été  lui-même  avec  des  trou- 
pes , pour  mettre  le  feu  à leurs  Forêts , dans  le 
deflein  de  faire  périr, dans  les  flammes,  l’objet  de 
fes  craintes.  11  expire  peu  de  rems  après  \ fon 
fils  ne  tarde  pas  à le  fuivre  ; 8c  Alciadelphe  fe 
trouve  être  cette  fille  du  Roi. 

Il  feroit  difficile  de  vous  exprimer.  Madame,  de 
combien  de  difficultés  ce  dénouement  eft  embar- 
raflc,&  en  général  combien  Mad.  de  Gomez  a mis 
de  longueur  & de  prolixité  dans  tout  le  Roman. 

Ces  memes  défauts  fe  trouvent  dans  la  plupart  de 
fes  autres  Ouvrages.  Ses  Journées  Amufantes  y 
8c  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  font  à peu-près 
ce  que  le  public  paroit  avoir  le  plus  goûté.  On 
y trouve  quelques  hiftoires  allez  agréables , à la 
faveur  defquelles  on  a eu  pour  le  relie  un  peu  - 
plus  d’indulgence. 

J’ajouterai  à cette  Lettre  les  noms  de  quel- 
ques autres  femmes  , que  je  préfume  être  nées 
environ  vers  le  même  tems  que  Madame  de 
Gomez. 

Madame  de  Rochechouard,  Abbelîe  d’un  très-  Madame 
grand  mérite, a laifle  unpetit  écrit,inféré  dans  un  de  Rochc- 
Recueil  de  Pièces  diverles , publié  en  Hollande , ebouard. 
par  M.  de  Saint  - Hyacinthe.  C’eft  une  Quejlion 
fur  la  Politeffe , où  l’on  eflaye  de  définir  cette 
vertu.  C’eft  fe  tromper  , dit  l’Auteur  , que  de 
la  confondre  avec  la  civilité,laquelle  s’acquiert  par 
l’ufage  du  monde  , ou  avec  la  flatterie  , fille  de 
la  balfefle  & de  la  diflimulation.  La  politefle  eft 
dans  lame  une  inclination  douce  8c  bienfaifante. 
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qui  rend  l’efprit  attentif,  & lui  fait  découvrir 
tout  ce  qui  a rapport  à cette  inclination , tant 
pour  le  fentir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi,  que 
pour  le  produire  foi-même  fuivant  fa  portée.Cette 
définition  donne  lieu  à d’autres  réflexions  d’un 
goût  fin,&  perfectionné  par  l’ufage  du  monde. 
Un  Diflertateur  bel-efprit  nedi  toit  pas  tant  de 
chofes  dans  un  in-i  t , qu’il  y en  a dans  les  quatre 
pages  de  cet  écrit. 

Une  autre  femme  illuftre  de  ce  même  tems  , 
étoit  Louife-Françoife  de  Harlay  , qui  avoir 
époufé  M.  le  Marquis  de  Vielbourg.  Ce  qui  peut 
donner  une  haute  idée  de  fes  connoiflànces , eft 
le  Catalogue  des  Livres  dont  elle  avoir  formé  fa 
Bibliothèque.  On  eft  furpris  d’y  trouver  des  Li- 
vres Latins  , Grecs  & Hébreux  j les  plus  Sçavans 
Interprètes  de  la  Bible , les  Peres , des  Théolo- 
giens Scholaftiques , des  livres  de  Liturgie  , de 
Droit  Civil  & Canonique  , des  livres  de  Mathé- 
matiques & de  Médecine  ; fans  compter  plufieurs 
autres  Ouvrages  fur  différentes  matières. Madame 
la  Marquife  de  Vielbourg , ne  pôfTédoit  pas  cette 
Bibliothèque  à titre  d’héritage  : elle  avoit  fait 
elle-même  ce  dodte  amas  , ayant  hérité  des  Har- 
lays , des  de  Thou , des  Boucherat , un  efprir 
folide  & étendu , un  gdût  fingulier  pour  les  Scien- 
ces , & un  cœur  dévoué  à la  vertu. 

Je  fuis  , &c. 

- Fin  du  Tome  Troijlcmc. 
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